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LA   SCIENCE 

D  U 

GOUVERNEMENT, 

Ouvrage  de  Morale  ,  de  Droit  et  de  Politique, 
qui  contient  les  principes  du  commandement  &  de  l'obéiflance  ;  où 
l'on  réduit  toutes  les  matières  de  Gouvernement  en  un  corps  unique  , 
entier  dacis  chacune  de  fes  parties  ;  &  où  l'on  explique  les  droits  & 
les  devoirs  des  Souverains ,  ceux  des  Sujets,  ceux  de  tous  les  Hommes  , 
en  quelque  fituation  qu'ils  fe  trouvent. 

Par  m.  de  REAL,  Grand  Sénéchal  de  Forcalquler. 

TOME     PREMIER, 

C  0  ?fT  E  N  A  N  T     L  INTRODUCTION. 


■^ 


A     PARIS, 

!  BRIASSON,  rue  Saint  Jacques. 
Wean-Thomas  HERISSANT,  rue  Saint  Jacques; 

1  Veuve  SAVO  YE,  rue  Saint  Jacques. 
Chez^  B  A  u  C  H  E ,  Quai  des  Auguftins. 

I  S I  M  O  N ,  Imprimeur  du  Parlement ,  rue  de  la  Harpe. 

/  SAILLANT,  rue  Saint  Jean  de  Beauvais. 

IdESALNT,  rue  du  Foin. 

M.     D  C  C.     L  X  V. 

AFEC  APPROBATION  ET  PRIVILEGE   DU  ROI, 
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A    MONSEIGNEUR 

JOI.Y  ÎIE  FÎ^EUaY, 

PREMIER  AVOCAT  GÉNÉRAL 
DU    PARLEMENT    DE    PARIS. 
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ONSEIGNEUR, 


Un  Ouvrage  qui  traite  des  Droits  du  Souverain , 
comme  Protecleur  de  CEgllfe  ,  de  fin  indépendance 
de  toute  autorité  dans  les  ehofes  temporelles  ,   qui 


vj  .  E  P  I  T  R  E. 

établit  les  Maximes  &  les  Libertés  de  CEglife  Galli- 
cane ,  qui  fixe  les  véritables  bornes  des  deux  Puifi- 
fances ,  doit  paraître  fous  les  aufpices  d'un  Magijlrat 
qui ,  par  le  Minijîere  public  qu'il  exerce  ,  ejl ,  au 
nom  du  Souverain ,  le  Défenfeur  des  Loix  de  ïEglife 
&  de  l'Etat*  ■ 

Cefi  à  ce  titre  ,  MONSEIGNE  UR  ,  que  nous 
avons  l'honneur  de  vous  dédier  ce  Volume.  La  ma- 
tière qu'il  renferme  a  pour  objet  ce  précieux  Dépôt 
de  Vérités  qu'à  l'exemple  de  vos  Prédécefeurs  ,  & 
particulièrement  de  vos  illujlres  Ayeux  ,  vous  ave^ 
eu  occafon  de  défendre  en  plufieurs  Réquiftoires  , 
où.  la  Religion  reconnoit  fa  voix ,  &  que  tes  François 
&  les  Etrangers  mêmes  ont  comblé  des  éloges  qui 
font  dûs  à  tEfprit  &  a  la  Venu, 

Quil  ejl  confolant  pour  HEgïife  Gallicane  de 
trouver  dans  tous  les  temps  ,  dans  les  Magifrats  , 
[dés  Défenfeurs  i^élés  &  prudens  de  fis  Maximes  & 
de  fes  Libertés  J  &  qui  ,  en  maintenant  tindépen- 
dance  du   Souverain   dans  les    chofes  temporelles. 


E  P  I  T  R  E.  vîj 

ajjurent  aux  Evêques  la  confervatlon  de  leurs  Droits 
primitifs  ,  conformément  à  tinflitution  du  Dieu  dont 
ils  font  les  Minijlres. 

Nous  fommes  avec  un  profond  refpeci  ^ 


MONSEIGNEUR, 


Vos  très -humbles  &  très- 
obéifTans  Serviteurs  , 
Les  Libraires  Associés. 
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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

f  X^f  'ÉDUCATION  n'eft  que  la  culture  des  mœurs  de  ,^^,,,^,,, ,, 
^[|X  II  l'homme  dans  les  premiers  tems  de  fa  vie,  elle  eft  li^^.f;"  ^" 
j^^^^s|,  abandonnée  aux  foins  des  pères  &  des  mères  ,  mais 
la  culcure  des  mœurs  des  Nations  eft  réfervée  aux  Souverains  ; 
elle  embraffe  cous  les  âges  ;  &  les  qualités  de  ceux  qui  gouver- 
nent deviennent  les  qualités  de  ceux  qui  font  gouvernés.  La 
force  ou  la  foiblefle ,  les  profpérités  ou  les  difgraces  de  chaque 
règne ,  tirent  leur  origine  des  vertus  ou  des  vices ,  des  talens 
ou  de  l'incapacité  des  Princes.  On  verroit  (  dit  fur  ce  fujet  un 
des  plus  grands  maîtres  dans  l'art  de  gouverner  )  la  nature  errer 
dans  fes  opérations ,  plutôt  qu'un  Souverain  donner  à  fa  Nation 
un  cara£tere  différent  du  fien.  (a)  C'eft  aux  Souverains  aufli 
qu'eft  réfervée  l'éducation  des  Princes,  qui  doivent  leur  fucrf 
céder. 

Veiller  à  l'inftruftion*  de  la  Jeuneffe  pour  former  de  bons 
fujets  à  l'Etat,  eft  fans  doute ^un  des  devoirs  de  la  Royauté; 
mais  faire  élever  avec  foin  l'héritier  doj^  Couronne ,  pour  pré- 
parer à  la  Nation  un  maître  capable  de  la  gouverner ,  eft  une 
des  plus  effentielles  obligations  du  Monarque.  Les  particuliers 
n'embraffent  ordinairement  une  profeflion  que  lorfque  leur  rai- 
fon  s'eft  développée  ,  au  lieu  que  celle  de  l'héritier  d'une  Cou- 
ronne eft  fixée  dans  le  moment  de  fa  naiffance.  C'eft  une  tête 

(^a)  Faciliia  errare  naturam  quàm  Principem  reformare  Rempublicam  diffimiUm.  Caflîor< 
dore  (  Miniftre  d'Etat  fous  Theodoric  )  Liv,  3.  Van.  Ep.  12, 

Tome  L  a 
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précleufe  qui  fera  ceinte  du  diadém©  ;  &  former  le  Souverain  , 
c'efl  en  quelque 'forte  former  tout  le  Peuple  auquel  il  doit  com- 
mander ,  &  qui  fe  réglera  fur  lui.  De  fon  inftruâion  naifTent 
&  l'avantage  de  fon  pays  ,  &  des  exemples  utiles  à  toutes  les 
Nations  étrangères.  Ces  exemples  paffent  de  bouche  en  bou- 
che ,  de  génération  en  génération  ;  tous  les  peuples ,  tous  les 
tems  y-  prennent  part ,  &  la  poftérité  la  plus  éloignée  peut  en 
recueillir  le  fruit, 
Cen'eftpasaffez      Je  fçaïs  qu'on  3.  bcaucoup  écrit  fur  la  manière  d'élever  les 

«le  les  bien  élever  r  i  A 

comme  hommes,  cnfans  des  maitrcs  du  monde.  Cent  Auteurs  (a)  ont  indiqué  les 

Il  eilnecefrairede  '  ^ 

leur  enfeigner  ce  connoiffances  QUC  Ic  Princc  doit  avoir ,  mais  aucun  n'a  entre-* 

qu  lis  doivent  fça-  T  ' 

«s'/deTur^onr  P^is^dc  Ics  lui  donncr.  Lors  même  qu'on  élevé  bien  les  héritiers- 
connoXnces  qui  ^^^  grands  Empircs  comme  hommes ,  on  ne  leur  enfeigne  pas 
Gouv^Tment'"  ce  qu'ils  doivent  fçavoir  comme  Princes.  On  verfe  dans  leur  fein 
tionner/ces'con"  quelqucs  principcs  de  Religion  ,  de  juflice  &  de  bonté  j  on  im- 
prime dans  leur  efprit  quelques  maximes  d'honneur  ;  on  leur 
donne  quelques  teintures  des  Arts  &  des  Sciences  ;  on  les  for- 
me à  des  exercices  académiques  ;  mais  on  ne  leur  apprend  pas  â 
porter  dignement  une  Couronne ,  on  ne  les  inilruit  point  de  la 
feule  fcience  qu'il  ne  leur  eft  pas  permis  d'ignorer.  S'il  efl  utile 
de  former  l'homme ,  ne  l'eft-il  pas  plus  encore  de  former  le 
Souverain  ?  C'efl:  des  vaftes  fonctions  ,  c'efl  des  devoirs  infinis 
de  la  Royauté  qu'il  faut^incipaleraent  inftruire  les  Princes. 

Toutes  leurs  fautes  dans  la  vie  privée  font  d'une  conféquence 
extrême  pour  leur  Etat,  (b)  On  nefçauroit  trop  eflimer  les  ver- 
tus morales ,  elles  font  prefque  les  feules  qui  foient  à  l'ufage  des 
particuliers ,  &  elles  doivent  purifier  &  anoblir  les  vertus  civiles 


■oiffànceî. 


it 


(a)  Pen  ai  donné  la  lifte  dans  mon  Examen ,  au  mot  Dupict. 

\b)  Quà  perniciojîùs  de  Republicâ  merentur  viriofi  Principes  ,  quod  non  folum  viiia: 
eoncipiunt  ipfi ,  fed  ta  infundunt  in  civitatem  ,  neque  folum  ohfunt  quod  ipfi  coirumpun— 
tur,fed  etiam  quod  corrumpunt , plufque  extmplo  quàm peccato  jioceiu,  Qc.deLeg.  L.  },. 
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&  politiques ,  par  lefquelles  on  dote  juger  du  vrai  mérite  des 
Princes  en  tant  que  Princes ,  mais  ce  ne  font  pas  ordinairement 
les  vices  de  Thomme ,  ce  font  les  défauts  du  Prince  qui  l'empê- 
chent de  gouverner  heureufement.  Il  eft  néceflaire  de  diftin- 
guer  dans  les  Rois  la  vie  privée  d'avec  la  vie  publique,  les  ver- 
tus domeftiques  d'avec  les  qualités  Royales  ;  ils  peuvent  avoir 
toutes  les  vertus  qui  honorent  les  particuliers ,  fans  pofféder 
aucune  des  qualités  qui  font  les  grands  Rois.  Ne  pas  connoître 
profondément  le  pays  qu'on  doit  gouverner ,  n'être  pas  inftruit 
de  tous  les  avantages  qu'on  peut  lui  procurer ,  ignorer  les 
principes  de  la  conduite  qu'on  doit  tenir  relativement  au  ci- 
toyen &  à  l'étranger,  ne  pas  bien  régler  les  diverfes  parties  du 
Gouvernement ,  abufer  de  la  puifTance  pour  faire  quelque  injuf- 
tice ,  ne  prévenir  ni  ne  punir  le  mal ,  ne  pas  faire  tout  le  bien 
poffible  5  voilà  quelles  font  les  fautes  de  l'homme  d'Etat, 

Je  dis  de  Vhomme  d'Etat ,  car  ce  que  j'applique  ici  aux  Sou- 
verains regarde  leurs  Miniftres,  &  toutes  les  perfonnes  qui  font 
employées  au  Gouvernement.  Ce  n'eft  pas  affez  que  les  per- 
fonnes qui  y  participent  vivent  bien  comme  hommes ,  il  eft  en- 
core plus  important  qu'ils  vivent  bien  comme  perfonnes  publi- 
ques. Dans  les  Monarchies ,  les  Miniftres  ne  répondront  pas 
moins  que  leurs  maîtres  de  tout  le  mal  qu'ils  auroient  pu  éviter, 
&  qu'ils  auront  commis  ou  laiflié  commettre ,  &  de  tout  le  bien 
qu'ils  auroient  pu  faire  &  qu'ils  n'auront  pas  fait.  Dans  les  Arif- 
tocraties  &  dans  les  Démocraties ,  les  Sénateurs ,  ceux  qui  ont 
part  aux  Délibérations  des  Républiques ,  &  leurs  Ofiiciers ,  ne 
répondront  pas  moins  que  les  Souverains ,  des  fautes  d'omiflion 
ou  de  commiffion  qui  leur  feront  perfonnelles. 

Comment  les  Princes  éviteront-ils  ces  fautes ,  s'ils  ne  con- 
noiflent  pas  tous  les  devoirs  attachés  à  la  Royauté  ?  Comment 

aij 
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feront-ils  inftruits  de  ces  devoirs ,  fi  perfonne  ne  prend  foin 
de  les  leur  expliquer  ?  Comment  enfin  foutiendront-ils  le  faix 
du  Gouvernement ,  fi  l'on  ne  leur  enfeigne  à  le  connoîcre  &  à 
le  porter  ? 

Cette  inftrudion  eft  indifpenfable  &  doit  être  proportionnée 
à  l'importance  des  devoirs  du  rang  fuprême.  Plus  les  hommes 
font  élevés  au-delfus  des  autres  hommes ,  &  plus  leurs  démar- 
ches entraînent  de  conféquences  ,  plus  ils  doivent  tendre  à  la 
perfe£lion.  Si  les  Scipions  &  la  plupart  des  illuftrcs  perfonnage^ 
de  l'ancienne  Rome ,  à  la  vue  des  images  de  leurs  pères ,  fu- 
rent excités  à  ces  grandes  entreprifes ,  qui  portèrent  au  loin  la 
réputation  de  leur  patrie,  (a)  quel  motif  ne  trouvera-t•o^pas^, 
dans  l'éclat  de  la  première  maifon  du  monde ,  toujours  rég- 
nante depuis  huit  fiécles ,  &  toujours  régnante  fur  la  plus  an- 
cienne y  la  plus  illuftre ,  &  la  plus  puiffante  Monarchie  de  l'Eu" 
rope  !  Que  ne  doit  pas  produire  un  regard  jette  fur  le  régne 
de  tant  de  Rois. 

Le  tems  de  la  jeuneffe ,  ce  tems  où  la  docilité  ouvre  h  porte 
aux  vertus  &  tient  lieu  des  qualités  dont  on  manque ,  eft  pref- 
que  le  feul  où  la  vérité  trouve  quelques  accès  auprès  des  Prin-j 
ces.  Dans  tout  le  relie  de  leur  vie ,  la  flatterie  les  aflîege  orJ 
dinairement.  Il  n'eft  par  conféquent  perfonne  à  qui  la  leélure 
foie  aufii  néceflaire  qu'aux  Souverains  f  parce  que ,  fans  blefl!er 
leur  délicateffe,  elle  les  inftruit  des  vérités  qu'on  ofc  rarement 
leur  annoncer  ,  &  qu'ils  aiment  rarement  à  entendre.  Et  que 
doit-on  étudier ,  fi  ce  n'efl  les  devoirs  de  foa  état  !  Que  doi- 
vent apprendre  les  enfans  ,  fi  ce  n'eft  ce  qu'ils  doivent  faire 
étant  hommes  !  Que  doivent  apprendre  les  jeunes  Princes ,  fî 
ce  n'efl  ce  qu'ils  doivent  faire  étant  Rois  ! 

(d)  Salujl.in  Praf.  Belli  Jugunk^ 
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Si  les  Arts  &  les  Sciences  font  la  gloire  &  le  bonheur  des 
Etats ,  comme  l'on  n'en  peut  douter ,  de  quelle  utilité  ne  fera 
pas  pour  les  Princes  la  fcience  du  thrône  1  Les  Souverains  ne 
doivent  être  fçavans  que  dans  les  connoiflances  qui  convien- 
nent efTentiellement  à  leur  état  ;  c'eft  en  Rois  qu'il  faut  les  inf- 
truire.  L'Empereur  Conflantin  Porphyrogenète,  Alphonfe  Roî 
d'Arragon  ,  Jacques  premier  Roi  d'Angleterre,  furent  des 
Princes  très-fçavans  ;  mais  le  premier  ctoit  entièrement  livré  à 
l'amcur  des  Belles-Lettres ,  le  fécond ,  à  la  compofition  des 
Tables  Agronomiques  appellées  y^lphonfmes  de  fon  nom ,  6c 
le  troifiérae  fut  tantôt  Grammairien  ,  tantôt  Théologien  ,  ja- 
mais Roi.  Aucun  de  ces  trois  Princes  ne  fçut  ni  ne  fit  fon  mé- 
tier. Le  degré  d'eftime  dû  aux  Arts  &  aux  Sciences  ne  peuc 
être  mefuré  que  fur  le  rapport  plus  ou  moins  prochain  qu'ils 
ont  à  l'avancement  du  bonheur  de  la  Société  civile.  Un  Sou- 
verain doit  connoître,  aimer  ,  encourager  toutes  les  profcfTions: 
&  un  Prince  deftiné  à  régner  ne  doit  bien  apprendre  que  la 
fcience  de  commander  aux  hommes.  Les  autres  peuvent  lui 
fervir  comme  de  degrés  pour  arriver  à  ce  but,  mais  il  ne  doit 
les  eftimer  utiles  pour  lui ,  qu'autant  qu'elles  contribueront  à 
l'en  approcher. 

Il  efl:  donc  nécefîaire  de  donner  aux  Princes  toutes  les  con- 
noiffances  qui  ont  rapport  au  Gouvernement ,  &  de  les  affec- 
tionner à  ces  connoiffances  ;  car  les  grands  talens  ne  fe  déve- 
loppent qu'à  la  faveur  d'une  forte  inclination  pour  tout  ce  qui 
a  rapport  à  leur  objet.  Eh  !  quelle  gloire  pour  un  Prince ,  lorfque 
le  defir  de  remplir  des  devoirs  devient  en  lui  une  paffion  ! 

Qu'il  me  foit  permis  d'entrer  dans  un  détail  qu'exigent  la 
majeflé  &  l'importance  du  fujet. 

II  n'eft  point  d'Ecrivain ,  foit  parmi  les  anciens,  fok  parmi    oemioi»  d«s 


pies, 
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Aatem  anciens  igg  moderncs ,  qui  ,   ayant  traité  de  matières  de  Gouverne- 
ce  modernes  a  ce  *     i        *        J 

fujet.  ment  ,  n'ait  prouvé  la  néceffité  de  les  étudier ,  ou  au  moins 

qui  n'ait  fuppofé  cette  néceffité  comme  une  de  ces  vérités  évi- 
dentes ,  auxquelles  l'efprit  ne  peut  fe  refufer.  Tant  de  Livres 
compofés  fur  des  Affaires  d'Etat ,  dans  tous  les  fiécles ,  dans 
tous  les  pays  ,  &  fur  toutes  les  parties  du  Gouvernement ,  ne 
montrent-ils  pas  la  néceffité  de  les  étudier? 

ufagesdesPeu-  On  apprcnoit  dans  les  Ecoles  des  Grecs  tout  ce  qui  fait  le 
bon  Citoyen ,  le  grand  Capitaine ,  l'Homme  d'Etat.  Ceux  qui 
înflruifoient  la  JeunefTe ,  infpiroient  par  leurs  exemples  ce 
qu'ils  enfeignoient  par  leurs  leçons ,  l'amour  de  la  patrie  ;  & 
ces  inflrudions  formoient  des  hommes  qui  étoient  l'ornement 
du  genre  humain  &  qui  peuvent  en  être  encore  aujourd'hui  le 
modèle ,  comme  ils  en  font  l'admiration. 

Dans  les  premiers  fiécles  de  Rome ,  les  Sénateurs ,  pour  for- 
mer de  bonne  heure  leurs  enfans  à  la  fcience  du  Gouverne- 
nement,  les  introduifoient  au  Sénat,  avant  même  qu'ils  euffent 
atteint  l'âge  de  puberté  ;  &  cet  ufage ,  changé  à  l'occafion  du 
jeune  Papirius ,  dont  l'hifloire  eft  connue ,  (û)  fut  rétabli  par 
Augufte.  (b)  Dans  tous  les  tems  ,  dès  que  les  Enfans  avoient 
pris  la  Robe  virile ,  ils  étoient  introduits  folemnellement  dans 
la  place  publique ,  lieu  où  les  Magiflrats  haranguoient  le  peu- 
ple ,  école  des  affaires  d'Etat  qui  y  étoient  difcutées.  Un  Ro- 
main étudioit  de  bonne  heure  les  Intérêts  de  fa  patrie ,  &  il 
n'étoit  élevé  aux  emplois  publics ,  qu'après  avoir  acquis  par  Iç 
fecours  de  l'étude ,  la  capacité  de  gouverner  une  République 
maîtreffe  d'une  grande  partie  de  la  1  erre. 

Aujourd'hui ,  les  jeunes  Gentilshommes  de  la  Chancellerie 
de  Suéde  n'y  font  reçus  qu'à  la  faveur  de  leurs  difpofitions  na- 

(«)  Aulugell.  Liv.  I ,  Chap,  3 . 
{b)  Suetonne. 
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turelles ,  de  leurs  voyages ,  de  leurs  études.  Ceft  dans  cette 
Chancellerie  qu'on  leur  communique  les  Ades  publics,  &  qu'on 
les  inftruit  des  affaires  de  la  Nation,  (a) 

Le  Roi  de  Dannemarck  vient  d'ordonner  (h)  que  des  jeunes 
Gens  de  diflindion  affifteront  aux  Audiences  du  Tribunal 
fuprême  de  Dannemarck  ,  en  qualité  d'Afieffeurs  ,  afin  qu'ils 
puiffent  fe  rendre  dignes  d'exercer  les  Magiflratures  dont  par 
la  fuite  ils  pourront  être  revêtus. 

Les  Nobles  Polonois  mènent  leurs  enfans  aux  Diettines  [cj  ; 
&  les  Nonces  {A) ,  les  leurs  aux  Dieîtes  générales ,  pour  les  ren- 
dre capables  de  fervir  un  jour  la  République. 

A  Vcnife  ,  où  la  politique  eft  l'affaire  capitale  de  tous  les 
Citoyens ,  l'inftrudion  des  Pcres  rend  les  enfans  capables  de 
gouverner.  Les  jeunes  Nobles  afliftent  aux  Confultations  du 
Collège  &  aux  Délibérations  du  Sénat  feulement  pour  écou- 
ter. On  les  inflruit  des  affaires  de  l'Etat,  &  on  leur  fait  fentir 
chaque  jour ,  qu'ils  font  nés  pour  y  avoir  parr.  La  Chambre 
fecrette ,  où  font  confervées  les  Dépèches  des  AmbafTadeurs  avec 
les  Regiftres  de  la  République,  leur  efl  ouverte.  Quelques  jeu- 
nes Gentilshommes  accompagnent  les  Miniftres  de  la  Répu- 
blique dans  les  Cours  étrangères ,  pour  y  faire  l'apprentiffagc 
des  emplois  auxquels  ils  afpirent.  Enfin  aucun  Noble  ne  par- 
vient aux  grandes  Magiftratures ,  qu'après  s^être  acquitté  dsi 
moindres ,  à  la  fatisfaction  de  fes  Concitoyens  (e). 

En  Allemagne ,  la  Bulle  d'or  renferme  des  difpofitions  fur 

(a)  14*  Art.  de  l'Eleûion  de  1718  ,  confirmée  par  celles  de  1720  &  de  174J. 

(b)  En  1749. 

(c)  Diettes  des  Palatmats. 

{d)  Députés  aux  Diettes  générales  de  Pologne. 

(e)  Hijl.  du  Gouvernement  de  Venife ,  par  Amelot,  pag.  24  de  FEditiçn  de  iGj6. 
La  Ville  &  la  République  de  Venife ,  par  Saint-Didier  ;  &  YAmbaJfadeur  &  [es  fonMions, 
par  Wicquefort,  pp.  176  &  177  du  premier  Volume  ,  Edition  de  k  Haye ,  171V 
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la  manière  d'élever  les  Héritiers  des  Elc6leurs  ;  les  Nobles  s'ap- 
pliquent à  l'étude ,  même  du  Droit  privé  ;  les  Comtes  &  les 
Princes  de  l'Empire  ne  dédaignent  pas  de  s'en  inftruire.  Tous  les 
Gentilshommes  qui  ne  fe  deftinent  pas  uniquement  aux  Armes, 
fou  vent  même  ceux  qui  s'y  deftinent ,  pafTent  plufieurs  années 
aux  Univerlités,  aux  Académies ,  pour  y  apprendre  l'Hiftoire  & 
ks  Loix  de  leur  Patrie.  11  y  a  dans  toutes  les  grandes  Cours  du 
Corps  Germanique ,  une  Chancellerie  d'Etat ,  où  les  jeunes 
Gens  font  une  étude  réglée  des  affaires  publiques ,  fous  Pinf- 
pedion  générale  du  Chancelier ,  &  fous  la  diredion  particu- 
lière des  Référendaires,  Les  Allemans  ne  deviennent  enfin 
Négociateurs  ou  Miniftres  d'Etat  que  par  degrés ,  &  qu'après 
s'être  long-tcms  inftruits  de  l'Hiftoire  ,  du  Droit  public ,  des 
intérêts  des  Princes ,  de  la  Politique. 

Cent  ouvrages  fur  le  Gouvernement  font  publiés  continuel- 
lement dans  les  Provinces-Unies ,  &  co»qui  s'imprime  dans  les 
autres  Pays ,  eft  toujours  exaéiement  réimprimé  dans  celui-là. 
Un  Hollandois  partage  fes  foins  entre  les  intérêts  de  fon  com- 
merce &  ceux  de  fa  République.  Il  étudie  tout  ce  qui  a  rapport 
au  Gouvernement ,  &  comme  il  eft  fouvent  Député  à  i'Aflem- 
blée  des  Etats  Généraux ,  il  eft  communément  fort  inftruir. 

La  connoiiTance  des  principes  du  Gouvernement  eft  en  An- 
gleterre un  objet  commun  à  toutes  les  Profeftions  :  Les  Dépu- 
rations aux  Etats  Généraux ,  qu'on  appelle  dans  ce  pays-là  Par' 
Umenî ,  mettent  les  perfonnes  de  tous  les  Ordres  à  portée  de 
prendre  part  aux  Affaires  publiques  ;  &  l'intérêt  que  les  An- 
glois  ont  de  pofféder  des  connoiflances  dont  ils  peuvent  faire 
un  ufage  avantageux  à  leur  patrie  ou  à  leur  fortune  particu- 
lière ,  leur  infpire  une  grande  application  pour  les  acquérir.  Ils 
veulent  obtenir  des  grâces  &  jouer  un  grand  rôle  dans  le  Par- 
lement 
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lement ,  en  fe  rendant  néceflaires  au  parti  de  la  Cour ,  ou  en  fe 
diflinguant  dans  celui  qui  lui  eft  oppofé.  Il  y  a  un  ii  grand 
nombre  de  Pairs  dans  la  Chambre  haute  ,  la  Chambre  baffe  eft 
eompofée  de  tant  de  Députés ,  ces  Repréfentans  de  la  Nation 
changent  fi  fouvent ,  &  le  defir  de  paroître  avec  éclat  dans 
l'une  ou  dans  l'autre  Chambre ,  agit  fi  puiffamment  fur  le  cœur 
de  chaque  Membre  du  Parlement,  qu'il  eft  comme  impofiible 
que  les  Anglois  n'ayent  en  général  une  grande  connoiffance 
des  matières  de  Politique.  Si  l'Angleterre  ne  fournit  pas  à 
l'Europe  des  Ouvrages  fyftématiques  fur  le  Gouvernement , 
comme  font  l'Allemagne  &  la  Hollande ,  elle  fe  fufiit  au  moins 
à  elle-même.  Des  Feuilles  volantes  &  d'excellentes  Brochures 
înftruifent  tous  les  Citoyens  des  droits  &  des  intérêts  de  la 
Nation  ,  non  pas  feulement  toutes  les  années  ,  tous  les  mois  , 
mais-toutes  les  femaines ,  tous  les  jours. 

De  grands  Rois  &  des  hommes  mêmes  qui  commandoient  à  Exemples  de* 
des  Rois  ,  n'avoient  appris  que  des  Philofophes  politiques  Ja 
fcience  du  Gouvernement  ,  &  ils  y  ont  excellé.  Caffandre  fe 
faifoit  donner  des  préceptes  politiques  par  Theophrafte ,  &  Sige- 
bert  par  Fortunat.  Pompée  (a)  qui  avoir  paffé  fa  jeuneffe dans 
le  tumulte  des  armes ,  ignoroit  le  droit  public  ;  il  pria  Varron  de 
lui  en  compofer  un  Livre ,  &  il  fe  rendit  auffi  excellent  homme 
d'Etat  par  l'étude ,  qu'il  s'étoit  rendu  grand  Capitaine  par 
l'exercice  des  armes.  Charles  V.  qui  a  reçu  de  fon  fiécle  le  fur- 
lîom  illuftre  de  fage  ,  (  &  ,  ce  qui  eft  beaucoup  plus  confidé- 
rable ,  à  qui  la  poftérité  l'a  confirmé  ,  )  fe  faifoit  lire  chaque 
jour  quelque  ouvrage  fur  le  Gouvernement.  (&)  Le  Grand 
Guftave-Aldophe  avoit  perpétuellement  fous  les  yeux  le  Traité 

(il)  Pompée  &  autres  Chefs  de  la  République  Romaine.  a| 
Ç>)  Voyez  le  commencement  du  Somnium  viridarii. 

Tome  /,  if 


Rois, 
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du  Droit  de  la  Guerre  (f  de  la  Paix  de  Grotius.  (a) 

Dans  le  dixième  fiécle  ,  l'Empereur  Conflantin  Porphyro- 
genète  fit  compofer  des  Pandedes  politiques,  (fc)  Cétoit  une 
grande  compilation  où  l'on  voyoit  rangé  fous  certains  titres  ce 
que  Polibe  ,  Nicolas  de  Damas  ,  Denis  d'Halicarnaffe  ,  Dio- 
dore  de  Sicile ,  &  d'autres  Hiftoriens  avoient  écrit  fur  ce  fujet , 
afin  que  les  hommes  d'Etat  puiffent  s'inftruire  facilement.  Si  une 
compilation  de  cette  étendue  n'eut  pour  objet  que  d'épargner 
aux  Princes  la  peine  de  lire  ces  Hifloriens ,  quel  fruit  nepourra- 
t-on  pas  eiperer  de  la  fcience  du  Gouvernement  expliquée  en 
entier  ? 

L'hifloire  nous  repréfente  le  Conquérant  Mogol  du  dernier 
fiécle  ,  le  fameux  Orang-Zeh,  dans  un  cercle  de  fçavans ,  don- 
nant à  fa  Cour  un  fpedacle  bien  digne  d'attirer  pendant  quel- 
ques momens  les  regards.  Ce  Prince  déplore  l'éducation  qu'on 
lui  a  donnée.  Il  trouve  mauvais  qu'on  l'ait  bornée  à  des  minuties 
de  grammaire  &  à  une  légère  connoifTance  de  l'Indouftan  de  fes 
Villes  ,  de  fes  Provinces  ,  de  fes  revenus.  Il  marque  un  regret 
extrême  qu'on  lui  ait  laifl"é  ignorer  les  mœurs  y  les  Coutumes  & 
les  intérêts  des  Nations  Etrangères ,  les  reflbrts  delà  politique> 
Tart  de  gouverner  les  Provinces ,  &-  les  tempéramens  de  dou- 
ceur &  de  févérité  qu'il  y  faut  garder.  Le  difcours  de  ce  grand 
Prince  fut  diftribué  dans  tous  les  vaftes  Etats  de  fa  domina- 
tion, (c) 

Ce  fut  par  l'ordre  du  feu  Roi,  que  le  célèbre  Evêque  de 
Meaux  fit  un  Ouvrage  fur  le  Gouvernement,  pour  l'infiruâion 
de  Monfeigneur  le  Duc  de  Bourgogne  ,  (d)  6c  ce  Monarque 

(a)  Lettre  de  Jérôme  Bignon  à  Grotius ,  du  5  Mars  1632. 
(i)  Salinas  ,  Proleg.  in  Jul. 

(c)  Voyages  de  Bernier  ,  Hiftoire  générale  du  Mogol,  par  Catrou.  Paris ,  170c; 

(d)  Politique  tirée  TOs  paroles  de  l'Ëcritur*  Sainte ,  par  Boffuet.  Paris ,  1709.  «1-4% 
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avoit  ordonné  qu'il  en  fût  compofé  fur  le  même  fiijec  un  autre 
(a)  d'où  la  flatterie  feroit  bannie.  La  vérité  devoit  y  paroître 
dans  toute  fa  pureté ,  &  l'Ouvrage  demeurer  fecrec  pour  tout 
autre  que  pour  les  trois  enfans  de  France  qui  vivoient  alors. 

Quel  poids  la  lumière  naturelle  ne  peut-elle  pas  ajouter  à  ces 
opinions  des  Anciens  &  des  Modernes ,  à  ces  ufages  des  peu-  biir'îa  Snué 
pies ,  à  ces  exemples  des  Rois  !  ce"dù''Gouvcrnt" 

Rien  n'cfl  fi  digne  d'occuper  la  raifon  que  la  fcience  du  Gou- 
vernement. Cette  fcience  a  pour  objet  le  bonheur  public ,  &  elle 
efl  la  plus  utile  comme  la  plus  noble  des  fciences  humaines.  On 
n'y  trouve  aucun  principe  dont  on  n'apperçoive  l'application  ; 
&  la  théorie  s'y  tourne  toujours  en  pratique.  Sans  cette  fcience 
les  Sujets  ignorent  des  vérités  &  des  principes  qu'il  leur  importe 
defçavoir;  les  Souverains  ne  peuvent  appuyer  leur  conduite, 
ni  les  Miniftres  leurs  Confeils  ,  fur  des  fondemens  folides  ;  & 
ces  mots  de  vertu ,  de  raifon  ,  d'équité  qu'ils  prononcent  fi  fou- 
vent,  font  des  noms  vuides  de  fens  dans  leur  bouche. 

Nous  y  apprendrons  une  vérité  effentielle  que  les  bons  Rois 
ne  perdent  jamais  de  vue.  C'eft  que  les  fupériorités  n'ont  point 
leur  fin  en  elles-mêmes  ;  que  les  Souverainetés  n'ont  été  établies 
que  pour  l'avantage  des  Sujets  ;  &  que  la  domination  de  la  vo- 
lonté d'un  feul  homme  fur  celle  des  autres  hommes ,  n'eft  jufie  que 
parce  qu'elle  doit  procurer  leur  bonheur.  C'eft  des  veilles  du  Sou- 
verain que  doit  naîrre  le  bonheur  de  plufieurs  millions  d'hom- 
mes confiés  à  fes  foins  ,  l'Agriculture ,  le  commerce  intérieur 
&  extérieur ,  la  manutention  des  Loix  qui  font  le  fondement 
d'un  Etat ,  la  difcipline  des  Armées  où  réfide  toute  fa  puif- 
iance,  le  Règlement  des  Finances  qui  le  foutiennent ,  les  né- 

(<j)  Voyez  les  pages  i86,  187  &  188  de  la  Méthode  tenue  pour  l'Education  de 
Meffeigneurs  les  Ducs  de  Bourgogne ,  d'Anjou  &  de  Berry  ,  imprimée  à  la  fuite  de 
l'Ouvrage  énoncé  dans  la  précédente  note. 

bij 
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gociations  étrangères  qui  le  fortifient ,  doivent  partager  tour  à 
tour  l'attention  du  Prince.  Il  ne  peut  fe  relâcher  fur  aucun  de 
ces  foins ,  fans  fe  refufer  à  la  juftice  qu'il  doit  à  fes  Sujets.  Il 
eft  un  double  lien  entre  les  Maîtres  &  les  Citoyens  des  Etats  ; 
l'un,  de  prote£lion , unit  le  Prince  à  fon  Sujet;  l'autre,  de  dé- 
pendance ,  lie  le  Sujet  à  fon  Prince.  Les  Rois  font  la  plus  vive 
image  de  Dieu  fur  la  terre  ,  ils  y  montrent  fa  grandeur  ,  ils  y 
exercent  fon  autorité,  l'Ecriture  Sainte  les  appelle  des  Dieux  (a)  ; 
mais  ce  nom  n'efl:  pas  moins  pour  les  Princes  une  leçon  de 
juftice  ,  de  vigilance ,  de  bonté  ,  que  pour  les  Peuples  une  le- 
çon de  refpe£l ,  d'obéiflance ,  d'amour  ;  &  c'eft  principalement 
par  la  juflice  que  les  Souverains  doivent  reffembler  à  Dieu.' 
C'efl  être  Dieu  à  l'homme  ,  que  de  fecourir  l'homme  ;  faire 
régner  la  juftice ,  c'eft  être  la  caufe  univerfelle  du  bien ,  &  mé- 
riter en  quelque  force  par  reffemblance  un  nom  qui  appartient 
à  Dieu  par  nature. 

Quel  eft  le  moyen  de  remplir  de  fi  grands  devoirs  ?  Les 
hommes  ont  dans  l'ame  les  principes  de  toutes  les  vertus  mo-^ 
raies  &  politiques  ;  mais  ces  femences  demeurent  ftériles  fi  elles 
ne  font  cultivées ,  &  ce  n'eft  que  par  l'étude  &  par  l'expérience 
qu'un  Prince  peut  fe  rendre  capable  de  régner.  On  fçait  quels 
peuvent  être  les  fruits  de  l'une  &  de  l'autre ,  &  il  s'en  faut 
bien  que  l'expérience  nous  fournifle  les  mêmes  reflburces  que 
l'étude.  L'intervalle  qui  féparc  le  commencement  &  la  fin  de  la 
vie  eft  fi  court ,  qu'il  femble  que  ces  deux  extrémités  fe  tou- 
chent ;  une  expérience  de  fi  peu  de  jours  ne  fçauroit  fournir 
qu'une  inftrudion  médiocre.  L'étude,  par  un  chemin  plus  facile 
&  plus  abrégé ,  donne  des  connoifTances  plus  étendues  &  pluj 
parfaites  ;  on  n'eft  jamais  à  portée  de  tout  voir ,  mais  la  ledurc 

(#)  Eg"  '''*'  •■  -^^  'P^  wj.  Pfalm.  8i,  V.  I. 
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peut  tout  enfeigner.  Quelque  long  que  fok  fon  règne,  un  Sou- 
verain n'a  prclque  jamais  à  conduire  deux  grandes  affaires  qui 
fe  reffemblent  parfaitement.  Ceft  par  la  connoiffance  des  évé- 
nemens  qui  ont  précédé  ,  qu'on  doit  fe  précautionner  contre 
ceux  qui  peuvent  fuivre.  Si  l'on  n'eft  d'avance  inftruit  des  prin- 
cipes ,  on  fait  de  fauffes  démarches  qu'on  n'a  pas  toujours  le 
tems  de  réparer.  N'eft-il  pas  plus  fage  &  plus  utile  de  s'inftruire 
par  les  fautes  des  autres  dans  l'étude  &  la  fcience  du  Gouverne- 
ment ,  que  par  celles  qu'on  feroit  foi-même  dan^  la  pratique, 
fi  cette  étude  n'avoit  précédé  ? 

Les  perfonnes  qui  fervent  les  Princes  dans  leurs  affaires  , 
ne  font  tant  de  fautes  ,  que  parce  qu'il  n'y  a  ni  règle  pofi- 
tive ,  ni  principes  écrits  qui  ferviroient  ou  à  redreffcr  leurs 
vues ,  ou  à  leur  donner  celles  qu'ils  doivent  avoir.  De-là  vient 
qu'on  arrive  fi  tard  au  but  qu'on  devroit  fe  propofer,  &  que 
très-fouvcnt  on  le  manque.  Aucune  Société  ne  fçauroit  fubfif- 
ter  longtems  ,  qu'avec  le  fecours  d'une  régie  d'inftitut  toujours 
préfente  à  ceux  qui  la  conduifent.  Comment  l'Etat ,  qui  ren- 
ferme toutes  les  Communautés  ,  aufîl  bien  que  tous  les  Particu- 
liers y  pourroit-il  s'en  paffer  ?  Comment ,  ceux  qui  fuccddenc 
aux  places  &  aux  emplois ,  feront-ils  au  fait  de  ce  que  les  con- 
jondurcs  changent  aux  principes  qu'ils  voyent  qu'ont  fuivî 
leurs  prédéceffeurs  ?  Faute  de  cette  règle  permanente ,  une- 
bonne  idée  qui  n'a  pu  s'exécuter ,  périt  avec  l'Inventeur  ;  & 
une  infinité  de  mauvaifes  adoptées  par  vivacité  ,  par  igno- 
rance ,  fe  perpétuent. 

Chaque  emploi  demande  une  étude  particulière ,  tous  les 
Arts  s'apprennent ,  &  les  plus  faciles  ,  les  moindres  ont  leurs 
principes ,  leur  méthode  ,  leur  tems  d'apprentiffage.  Celui  de 
conduire  le  genre  humain  n'aura-t-il  pas  fes  régies  ?  Couver- 
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nera-t-on  le  monde  à  l'aventure  ?  Il  eft  moralement  impoflîble 
que  le  Gouvernement  exercé  fans  théorie ,  foit  long-tems  heu- 
reux. La  perfeclion  d'un  art  demeure  toujours  inconnue  à  ceux 
qui  ne  fe  conduifent  que  par  routine  y  {a)  8c  une  longue  ex- 
périence qui  n'efl  pas  foutenuc  par  un  fond  réel  de  œnnoif- 
fances,  n'efl:  fouvent  qu'une  longue  habitude  d'erreur.  Il  faut 
joindre  les  exemples  des  fiécles  paffés  à  l'expérience ,  la  fpé- 
culation  à  la  pratique  ,  la  raifon  à  l'ufage. 

Ce  n'efl  qu'en  exerçant  fans  cefle  fon  intelligence  ,  qu'on 
lui  donne  de  l'étendue.  Ce  qu'on  apprend  par  l'étude  ne  fuf- 
fit  pas ,  il  efl;  vrai  ,  pour  former  un  grand  homme  d'Etat  , 
mais  on  y  acquiert  des  connoifTances  abfolument  néceflaires  , 
des  principes  fondamentaux  ,  une  théorie  qui  ouvre  l'efprit , 
qui  fournit  des  idées  ,  &  qui  contribue  par  des  réflexions  à  af- 
furer  ôc  à  étendre  les  vues  de  la  pratique.  Les  connoiflTances 
fpéculatives  &  celles  de  l'ufage  s'entr'aident ,  l'exercice  perfec- 
tionne ce  que  la  méditation  a  cnfeigné  ,  &  achevé  l'homme 
d'Etat  que  l'étude  a  commencé. 

Si  l'on  a  vA  des  hommes  gouverner  avec  fuccès  fans  le  fe- 
cours  de  l'étude  ,  c'étoient  des  efprits  fupérieurs ,  &  il  n'eft 
donné  qu'à  des  Génies  du  premier  ordre  de  tirer  tout  de  leur 
propre  fonds.  Peu  de  gens  peuvent  fe  flatter  d'être  nés  avec 
cette  pénétration  &  cette  étendue  d'efprit  qui  fuppléent  à  l'é- 
tude ,  &  quelquefois  même  à  l'expérience.  D'ailleurs ,  ces 
hommes  extraordinaires  ont  été  bien  rares  &  feroient  allé  plus 
loin ,  fi  une  bonne  éducation  eût  augmenté  les  avantages  qu'ils 
avoient  reçus  de  la  nature. 
L'étude  de  di-      Eh  !  qu'on  ne  croye  point  que  l'étude  des  diverfes  parties 

yerfes  parties  de*  ^...,  «.  ^    . 

cette  fcience  eft  cic  la  Icicnce  du Gouvemement  ioit  inutile  aux  sujets,  v^uipour? 

néceflaire  aux  fu-  ■ 

jets  comme  aux       U)  Gcer.  Acad.  queft.  Lib.  IF. 
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roit  pcnfer  que  l'éti-ide  du  Droit  narurel ,  laquelle  nous  donne 
des  principes  qui  s'étendent  atout,  &  qui  font  de  tous  lestems 
&  de  tous  les  lieux ,  foit  inutile  à  des  hommes  !  Tous  les  parti- 
culiers font  obligés  de  bien  vivre  ,  &  doivent  par  conféquent 
connoître  le  Droit  naturel.  Qui  pourroit  pcnfer  que  la  connoif- 
fance  du  Droit  dans  fcs  plus  nobles  portions  foie  inutile  à  des 
Citoyens  !  Nous  avons  à  vivre  avec  nos  Concitoyens ,  &  à 
communiquer  avec  les  Etrangers  ,  &  il  importe  que  nous  n'ig- 
norions pas  les  régies  de  ces  diverfcs  Sociétés.  Tout  le  monde 
n'efl  pas  appelle  à  la  conduite  des  Peuples  ;  mais  puifque  les 
particuliers  &  les  Sociétés  entières  vivent  fous  des  régies  ,  ils 
doivent  s'en  former  des  idées  auffi  nettes  &  auffi  juftes  qu'il 
eft  poflible.  La  fcience  d'obéir  &  de  commander ,  prife  dans 
toute  fon  étendue ,  ne  peut  être  indifférente  à  perfonne.  Elle 
eft  ,  à  divers  égards ,  néceflairé  à  tout  le  monde  ;  aux  uns  , 
abfolument ,  pour  bien  gouverner  ;  aux  autres  ,  jufqu'à  un  cer- 
tain point ,  pour  fe  gouverner  eux-mêmes  ,  &  pour  obéir  aux 
Loix  fous  lefquelles  ils  vivent. 

Loin  de  nous  ce  rafinement  de  certains  Politiques ,  qui  pla- 
cent l'efTentiel  du  Gouvernement  dans  un  myftére  impénétrable 
au  peuple.  Il  importe  fans  doute  aux  Princes  de  ne  pas  mani- 
fefter  les  délibérations  du  cabinet ,  les  entreprifes  qui  pour- 
roient  échouer  fi  elles  étoient  découvertes ,  les  négociations 
fujettes  à  être  traverfées ,  les  reffources  qu'ils  fe  font  ména- 
gées pour  certains  événemens  ,  l'état  de  leurs  finances  ;  mais 
ils  ne  doivent  pas  vouloir  cacher  les  principes  généraux  du 
Gouvernement ,  ils  ne  le  veulent  point ,  &  ils  le  voudroienc 
inutilement. 

Ce  ne  font  point  les  lumières  des  Sujets  que  le  Prince  doit 
«raindre ,  c'eft  leur  ignorance.  Celle  des  Lettres  eft  toujours 
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fuivie  de  celle  des  Loix ,  comme  celle-ci  l'efl:  de  celle  des  de- 
voirs. Le  fçavoir  rend  tranquille  ,  fournit  une  douce  occupa- 
tion ,  &  éclaire  fur  les  fuites  de  l'indocilité  ;  mais  les  gens  peu 
inftruits ,  &  les  gens  oififs  font  également  dangereux  dans  un 
Etat.  Le  Gouvernement  n'a  d'autre  objet  que  de  rendre  fes 
peuples  heureux  ;  &  il  efl:  fi  utile  aux  hommes ,  que  tous  les 
avantages  dont  ils  jouiflent  fur  la  terre ,  leur  fortune  ,  leur  hon- 
neur ,  leur  vie  en  dépendent. 

Les  Souverains  mêmes  doivent  defirer  que  les  règles  du  com- 
mandement &  de  l'obéifTancc  foient  connues:  Cette  connoif- 
fance  difpofe  à  faire  par  amour  ce  que  fans  elle  on  ne  feroit 
que  par  contrainte.  L'un  de  ces  moyens  efl  plus  fûr^ue  l'au- 
tre ,  mais  réunis ,  ils  ne  laifTent  rien  à  defirer.  Une  foumiflion 
éclairée  n'en  efl  que  plus  prompte  &  plus  fincere.  Quand  la 
régie  eft  bien  connue  ,  le  Prince  règne  félon  les  Loix  ,  le  Ma- 
giftrat  fait  un  ufage  raifonnable  de  fon  pouvoir  ,  le  Sujet  rend 
une  obéiflance  dont  il  connoît  &  l'utilité  &  la  néceflité ,  toutes 
les  voyes  qui  nous  infl:ruifent  de  notre  devoir  nous  le  font 
aimer  ;  &  nous  ne  fçaurions  étudier  les  principes  de  Gouviejr- 
nement ,  fans  être  convaincus  que  les  Loix  font  la  fourcç  de 
la  félicité  publique  ,  &  que  chaque  Citoyen  a  intérêt  d'obéir 
exaclement  au  Souverain  ,  foit  que  le  pouvoir  fuprême  réfide 
dans  un  feul ,  foit  qu'il  réfide  dans  plufieurs  ,  ou  dans  tous. 
€ette  fcîence  L'étudc  dc  la  fcicnce  du  Gouvernement ,  cette  étude  fi  né- 
qiie"querpays"!  ccffaire  à  la  Société  ,  fi  importante ,  fi  fort  en  honneur  en  Hol- 
lement  dans  les  landc ,  cn  Angleterre  ,  en  Allemagne  ,  &  dans  le  Nord  ,  efl 

Etats  Monarchi-  '  ^  /  ,,  ,,  i', 

qi,es;&  cette  né-  fléanmoitts  abandonncc  en  quelques  lieux  :  Négligence  deplo- 

gligence  elt  por-  *  *■  o    o  i 

t^eenFrancepius  j-gblg  1  S'il  n'cfl  Doint  d'att  plus  tclcvé  quc  celui  de  gouver- 

loin  que  par-tout  •r  ^  J  CJ       , 

ailleurs.  j^^j.  ^  jj  jj'gjj  gf^  point  auffi  OU  Ics  erreurs  foient  d'une  fi  dan- 

gereufe  conféquence.  Dans  les  autres  Arts ,  l'ignorance  ne  peut 

nuir 
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nuire  qu'à  peu  de  gens  :  Ici ,  elle  porte  un  préjudice  capital  â 
tous  les  Citoyens  i  &  la  mifére  publique  marche  à  la  fuite  deis 
différentes  efpéces  de  fautes  des  Princes  &  de  leurs  Miniftres. 

L'homme  eft  naturellement  porté  à  négliger  la  connoiflance 
des  chofes  qui  l'environnent ,  ou  il  croit  les  fçavoir  ,  ou  il 
fuppofe  qu'il  fera  toujours  à  tems  de  les  apprendre.  Il  réferve 
fon  attention  pour  celles  que  la  diftance  des  tems  &  des  lieux 
a  mifes  hors  de  fa  portée  (a  ).  Il  néglige  ce  qui  le  regarde  per- 
fonnellement ,  &  s'attache  à  des  objets  étrangers.  Par  cette  bi- 
zare  difpofition  d'efprit,  on  ignore  aflezfouvent  les  chofes  qu'on 
a  intérêt  de  connoître ,  &  l'on  ne  s'applique  qu'à  acquérir  la 
connoiflance  de  celles  qu'on  pourroit  ignorer  fans  danger.  De-là 
vient ,  que  peu  de  perfonnes  connoiflcnt  les  principes  de  Gou- 
vernement de  les  fondemens  du  repos  public  ,  qui  font  la  fu- 
reté des  Princes  &  le  bonheur  des  Sujets. 

On  découvre  fans  peine ,  pourquoi  quelques  pays  font  fé- 
conds ,  &  quelques  autres  flériles,  en  fujets  propres  à  manier 
les  affaires  pu"bliques.  C'eft  fuivant  le  goût  de  chaque  Nation  , 
la  forme  de  chaque  Etat,  &  à  proportion  de  l'attention  de 
chaque  Souverain ,  que  la  fcience  du  Gouvernement  ell  plus 
ou  moins  cultivée  ,  félon  que  la  difcipline  nationale  efl  bonne 
ou  mauvaife  ,  les  Nations  font  bien  ou  mal  élevées. 

La  négligence  à  étudier  les  principes  de  Gouvernement  fe 
manifefte  furtout  dans  les  Monarchies  ,  qui  n'admettent  dans 
les  myftéres  d'Etat  qu'un  petit  nombre  de  perfonnes.  Les  par. 
ticuliers  y  négligent  cette  étude  ,  dans  la  penfée  qu'ils  ne  par- 
viendront jamais  aux  grands  emplois  ;  &  ceux-mémes  à  qui 
une  naiffance  illuflre  &  une  fortune  confidérable  font  conce- 
voir des  efpérances  plus  relevées  ,  ne  font  pas  exemts  de  cette 

(4)  Fêtera  extoUimus ,  recentium  incurïojî,  Tacit.  Annal.  Lab.  H. 

ToniG  /»  C 
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négligence ,  parce  qu'ils  doutent  fi  leur  ambition  fera  jamais 
fatisfaite.  Les  Miniflres  ,  que  d'heureufes  circonftances  ont  mis 
en  place,  font  plus  occupés  des  ufages  reçus,  qu'attentifs  a 
connoître  la  régie.  Les  Princes  rriêmes  ne  font  pas  toujours 
afTez  de  réflexions ,  ni  fur  les  principes  qui  fondent  le  fage 
Goiivernement ,  ni  fur  les  conséquences  qui  en  réfultent. 

Louis  le  Jufte  &  Louis  le  Grand  ont  établi  des  Académies  célè- 
bres ,  leurs  Règnes  ont  été  fertiles  en  grands  hommes  dans  pref- 
que  tous  les  genres  ,  &  le  dernier  fiécle  a  été  le  fiécle  des  Arts  & 
des  Sciences  ;  mille  produdions  de  l'efprit  humain  ont  illuftré 
la  France  «  &  par  une  heureufe  influence  ,  inftruit  toute  l'Eu- 
rope. Le  Roi  foutient  les  anciens  établiflemens  &  en  fait  de  nou- 
veaux ;  mais  ,  fous  aucun  de  ces  trois  grands  Monarques ,  per- 
Ibnne  n'a  perfedionné  la  fcience  du  Gouvernement  ;  perfonne 
n'a  traité  d'aucune  des  parties  de  cette  Science ,  avec  quelque 
ibrre  d'ordre  ,  &  dans  une  jufte  étendue. 

Qu'il  eft  peu  d'hommes  parmi  nous  qui  s'inftruifent  des  Loix 
&  des  intérêts  de  leur  pays ,  des  mœurs  &  des  maximes  des 
autres  peuples  !  Les  François  fcmblent  réferver  leur  eflime  pour 
les  honneurs  qui  s'acquièrent  par  la  profeffion  des  armes  ;  &  , 
comme  fi  la  valeuf  étoit  la  feule  vertu  nécefiaire  à  la  guerre  , 
ils  négligent  encore  en  ce  point ,  cette  étude  du  Cabinet  qui 
feule  prépare  des  grands  hommes  aux  Natfons,  L'art  de  la 
guerre  eft  malheur? ufement  regardé  par  beaucoup  d'OflBciers 
François  ,  comme  un  art  méchanique ,  où  les  yeux  du  corps  y 
l'exercice ,  &  la  pratique  fuffifent ,  &  où  le  génie  fupérieur  , 
l'efprit  pénétrant  &  cultivé  >  &  l'habitude  de  penfer  femblentr 
inutiles.  Aufti  ,  qu'il  me  foit  permis  de  le  dire  ,  cette  Monar-  . 
cide  a-t-elle  peu  d'Officiers  généraux  en  qui  les  qualités  ac- 
quifes  éclatent  au  même  degré  que  les  talens  naturels,  Diça 
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veuille  que  trois  bons  Ouvrages  (  a  )  qu'on  a  publiés ,  il  n'y  a 
pas  longcems ,  contribuent  à  déprendre  nos  Guerriers  de  cette 
erreur.  Ciceron  rapporte  que  LucuUus  ,  ayant  employé  touc 
le  tems  du  trajet  de  Rome  en  Aiie  à  lire  les  a£tions  des  grands 
Capitaines  &  à  interroger  les  gens  du  métier  ,  arriva  dan* 
ce  pays-là  Général  tout  formé ,  quoiqu'il  fût  parti  de  Rome  fana 
aucune  expérience  militaire.  Le  Marquis  Spinola ,  fi  célèbre 
dans  les  guerres  des  Pays-Bas ,  le  plus  grand  Général  de  fon 
fiécle  après  le  Prince  Maurice  de  Naflau  ,  fçut  faire  la  guerre  > 
donner  des  Batailles ,  prendre  des  ViUes ,  conduire  des  Ar-5 
mées  ,  avant  que  d'avoir  fervi. 

Les  Sujets  du  Roi  font  réduits  à  la  fâcheufe  alternative,  <M. 
d'ignorer  tout  ce  qui  a  rapport  au  Gouvernement ,  ou  de  n'en 
être  inftruits  qu'imparfaitement  par  les  Auteurs  étrangers.  Il 
n'y  a  dans  cette  Monarchie  ni  Académie  de  Politique  ,  (è)  ni 
Cabinet  d'Etat  (  c)  ,  ni  chaire  de  Droit  public ,  ni  Profefleurs 
de  Droit  des  Gens ,  ni  régie  certaine ,  pour  élever  de  bons  Su-r 
jets  dans  les  connoiffances  que  demandent  les  emplois  du  Gou- 
vernement. Le  principe  d'une  inftru6lion  univerfelle ,  par  rap^. 
port  au  Gouvernement  a£tif  6c  paflif,  manque  à  ce  Royaume,' 
&  un  parallèle  ,  aifé  à  faire  entre  nos  ufages  &  ceux  de  que!-» 
ques  autres  Peuples  ,  nous  montreroit  avec  évidence  >  pour- 
quoi nous  fommes  communément  moins  inftruits  à  cet  égajcd 
que  nos  voifins, 

{a)  Les  Mémoires  de  Feuquieres  ;  les  Commentaires  fur  Polybe ,  par  Folard  j  l'Art 

(de  la  Guerre  par  règles  &  principes  ,  par  Puyfegur.  ■    'i    '      * 

^  (b)  Henri  VIII ,  Roi  d'Angleterre ,  avoit  établi  dans  fes  Etats,  &  le  feu  îloi  dans 

lès  fiens  ,  une  Académie  de  jeunes  gens  qu'ils  faifoieni  inftruire  ,  &:  qu'ils  deflinoient 

aux  Négociations. 

{e)  On  ne  peut  lire  dans  les  Mémoires  de  Sully,  (p.  89  jufqu'à  103  du  3*  vol.  )  le 
pro)et  d'un  Cabinet  d'Etat  fait  entre  Henri  IV  &  fonMiniftre,  fans  regretter  que  cç 
iCabinet  n'ait  pas  été  formé.  Il  eût  été  utile  au  Roi ,  aux  Miniftres ,  à  tous  les  Citoyens, 
pourvu  qu'oa  a'y  eût  pas  fait  entrer  les  idé€$  Lacédémoniennes  du  Duc  de  Sull^r., 
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Ce  n'cfl  pas  d'aujourd'hui  qu'on  fe  plaint  que  nous  négligeons 
cette  étude.  Un  de  nos  anciens  Auteurs  a  remarqué  que  les 
François  ne  confervoient  pas  avec  l'exaftitude  qu'on  avoit  dans 
les  autres  pays  ,  les  aéles  de  la  paix  ,  delà  guerre,  des  négo- 
ciations ;  &  que  moins  informés  de  leurs  affaires  qu'aucun  au- 
tre Peuple  ,  ils  étoient  comme  étrangers  dans  leur  propre 
pays  (fl).  Un  autre  Ecrivain  nous  apprend  que  de  fon  tems  , 
les  Ambaffadeurs  des  autres  Nations  étoient  beaucoup  mieux 
inftruits  que  ceux  de  France  [b).  Il  y  après  de  deux  fiécles 
que  le  premier  de  ces  reproches  nous  a  été  fait ,  nous  n'y  avons 
remédié  qu'en  partie  (c)  ;  &  s'il  faut  dire  la  vérité  ,  à  ne  par- 
ler qu'en  général ,  le  fécond  fubfifte  dans  toute  fcîîi  étendue. 

Nos  François  font  naturellement  ingénieux  ,  mais  quelle 
funefte' alliance  que  celle  de  l'ignorance  &  de  l'efprit  !  Nous 
n'avons  point  d'autre  principe  que  la  mode  ,  elle  décide  de  nos 
études  comme  de  nos  ajuftemens ,  &  la  mode  n'eftpas  de  travail- 
ler à  fe  rendre  utile  à  la  Monarchie,  en  étudiant  fes  intérêts  & 
nous  mettant  en  état  dé  fervir  à  fes  befoins.  Les  jeunes  gens 
qui ,  dans  le  cours  de  leurs  premières  études  ,  tems  fi  précieux 
&  ordinairement  fi  mal  employé  ,  ne  voyent  rien  qui  ait  rap- 
port à  la  fcience  du  Gouvernement ,  ne  s'avifent  point  de  s'y 
appliquer  ,  lorfqu'ils  font  livrés  à-  to"Utes  les  paflîons  ,  à  tous 
les  emportemens  de  Vâge.  Cette  négligence  influe  fur  la  conduite 
du  refte  de  la  vie  de  cette  JeunefTe  peu  inffruite;  &  c'en  de  là 
que  vient  l'ignorance  qui  ,  en  même  tems  qu'elle  rend  inca- 
pable de  remplir  les  emplois  publics ,  femble  augmenter  le  defir 
ambitieux  de  les  pofféder. 

(a)  Budé  ,  dans  fes  Notes  fur  les  Pandeftes  ,  p.  8;^. 

(b)  Villiers-Horman  ,  dans  l'Epître  qui  eft  à  la  tête  du  Livre  intitulé  :  De  la  charge 
&  dignité  de  l'Amba^adeur ,  féconde  édition,  Paris  1604,  i/i-ii. 

(c)  Les  papiers  qui  regardent  les  Négociations  Etrangères  font  confervés  à  préfent 
iai^ùn  appartement  au  râlais  des  Tuileries;  mais  à  l'inflruftion  de  qui  fervent-jjs?. 
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En  voilà  affurément  plus  qu'il  ne  faut ,  pour  prouver  qu'il  te  moy»»  <i« 
eft:  indifpenfable  que  les  Princes  loient  inltruits  des  principes  négligence ,  ccii 
de  Gouvernement ,  &  qu'ils  connoifTent  tous  les  détails  de  ^^  perfcaiomer 

,  '  »  *  les  connoiHances 

la  Science  pour  laquelle  ils  font  nés.  goumnet  '"'"' 

Un  Traité  complet  de  Gouvernement  ,  a  été ,  en  divers 
tems  &  en  différens  pays  ,  l'objet  des  vœux  de  trois  fçavans 
Jurifconfultes  (  û  )  ,  dont  le  dernier  fut  plus  habile  que  ne  l'ont 
été  la  plupart  des  Légiflateurs.  Mais  comment  raffembler  tous 
les  matériaux  qui  doivent  former  cet  Ouvrage  !  Où  trouver 
toutes  les  connoiffances  pour  donner  une  inftrudlion  fi  utile  , 
fi  néceflaire  ,  fi  indifpenfable  ,  pour  inftruire  toutes  les  per- 
fonnes  qui  pourront  dans  la  fuite  être  employées  dans  les  di- 
verfes  parties  de  l'adminiflration  publique  ,  pour  éclairer  les 
peuples  !  "  .  - 

Sera-ce  dans  l'antiquité  ?  Peu  de  régies  anciennes  de  Gou- 
vernement font  venues  jufqu'à  nous ,  foit  qu'elles  n'ayent  pas 
été  écrites  dans  tous  les  Etats  ,  foit  que ,  plus  occupés  du  pré- 
fent  que  de  l'avenir.,  les  Sçavans  ayent  négligé  de  les  tranf- 
mettre  à  la  poftérité ,  foit  enfin  qu'elles  n'ayent  pu  échapper 
aux  outrages  du  tems ,  ou  que  les  ravages  des  guerres  nous 
les  ayent  enlevées.  Dans  quelques  fragmens  que  les  Grecs  nous 
ont  confervés  des  Loix  des  Orientaux  ,  tout  marque  l'igno- 
rance &  la  groflîéreté  qui  accompagnent  toujours  les  premiers 
âges  des  Nations.  Nous  n'avons  prefque  rien  des  Grecs  eux- 
mêmes  ,  quoique  ce  Peuple  s'appliquât  beaucoup  à  la  fcience 
du  Gouvernement.  Les  Romains  ,  ces  hommes  fi  habiles ,  ne 
nous  ont  laiffé  à  cet  égard  'aucun  précepte.  Leurs  Succefleurs 
n'ont  pas  eu  plus  d'attention  à  faire  paffer  jufqu'à  nous  des  ré- 

(fl)  Louh  le  Roy  ,  dont  je  fais  mention  dans  mon  Examen;  Vincent  Cabot,  à  qui  j'ai 
auffi  donné  un  article;  &  Hugues  Grotius,  Voyez  le  Difcours  Préliminaire  qui  eft  à 
la  tête  du  Tra^é  De  Jure  belii  &  paiis. 
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gles  que  nous  puffions  confulter.  Si  quelques-unes  des  Loîx  de 
ces  Nations  célèbres  ,  fi  quelques-unes  de  leurs  régies ,  fi  quel- 
ques-uns de  leurs  préceptes  pour  le  Gouvernement ,  ont  fran- 
chi la  barrière  de  tant  de  fiécles ,  ils  ne  nous  ont  été  confer- 
vés  que  dans  un  état  d'imperfe£tion  qui  nous  les  rend  prefque 
inutiles.  Aufll  éloignés  des  mœurs  des  anciens  que  de  leurs 
fiécles  ,  nous  chercherions  envain  dans  leurs  Ouvrages  toutes 
les  régies  de  Gouvernement  qui  nous  font  nécefl!aires. 

Sera-ce  dans  les  Auteurs  modernes  qu'il  faudra  les  chercher  ? 
Nous  avons  des  avantages  qui  manquoient  à  nos  pères.  Les 
Sociétés  ont  pris  une  forme  fiable  ,  &  les  droits  des  hommes 
font  par  conféquent  mieux  connus  ,  &  plus  aifés  à  diftinguer. 
Le  monde  eft  plus  âgé ,  &  c'eft  le  tems  qui  perfedionne  les 
Sciences.  Nous  fommes  inftruits  par  les  découvertes  de  ceux 
qui  font  venus  avant  nous  ;  &  les  premiers  Inventeurs  nous  ai-» 
dent  eux-mêmes  à  les  furpaffer.  La  fcience  du  Gouvernement 
n'a  pas  fait  cependant  tout  le  progrès  que  tant  d'avantages 
fembloient  nous  promettre.  Elle  n'efl:  pas  au  point  de  perfeo 
tion  où  le  genre  humain  a  intérêt  qu'elle  foit  portée.  Les  con- 
noiffances  néceffaires  pour  régir  les  Etats  font  difperfées  ,  au- 
cun Ecrivain  n'a  pris  foin  de  les  raflembler  ,  aucun  même  n'a 
indiqué  les  fources  où  l'on  peut  les  puifer.  Il  y  a  des  Auteurs 
qui  ne  font  pas  une  diftinâion  néceffaire  entre  la  Politique  & 
les  Négociations  ;  il  y  en  a  qui  ne  difl:inguent  pas  non  plus 
pntre  le  Droit  &  la  politique  ;  il  en  eft  enfin  qui  parlent  fur 
le  même  ton,  de  la  Politique  &  de  la  Science  du  Gouverne- 
Pient.  Tous  prefque  confondent  la  caufe  &  l'effet ,  l'efpèce  & 
le  genre ,  les  efpèces  entr'elles.  Les  Ecrivains  des  Souveraine- 
tés qui  partagent  aujourd'hui  l'Europe ,  n'ont  d'ailleurs  eu  pour 
pbjet  que  le  bien  des  Etats  où  ils  vivoient  J  leurs  Ouvrages  fe 
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rapportent  au  Droit  reçu ,  aux  Coutumes  établies ,  à  la  Religion 
profefTée  dans  leur  pays';  aucun  n'a  expliqué  la  fcience  du  Gou- 
vernement avec  méthode ,  &  n'a  montré  le  tout  avec  fes  par- 
ties. On  peut  traiter  ce  grand  fujet  avec  plus  de  précifion  qu'ils 
n'ont  fait ,  &  ainfi'  le  mettre  dans  un  plus  grand  jour  ,  en 
même  tems  qu'on  lui  donnera  plus  d'étendue.  Ce  feroit  affu- 
rément  fe  tromper,  que  de  penfer  qu'un  homme  d'Etat  puifle 
trouver  dans  les  Auteurs  modernes  toutes  les  lumières  dont  il 
a  befoin. 

Sera-ce  dans  la  le£lure  aflidue  des  anciens  &  des  modernes, 
mêlés  &  confondus  ,  qu'on  trouvera  ces  lumières  ?  Oui ,  fans 
doute  j  en  reétifianc  les  anciens ,  &  en  perfedionnant  les  mo-, 
dernes. 

Il  eft  néceffaire  de  raflembler  dans  le  même  Livre  toute  la 
Dodrine  du  Gouvernement ,  de  réunir  fous  un  même  point  de 
vue  ,  les  connoiffances  éparfes  ,  de  les  mettre  au  degré  de  per- 
fedion  où  elles  peuvent  être  portées  ,  &  d'en  faire  un  corps 
de  Science  unique  &  entier  dans  toutes  fes  parties  ,  pour  le  Comment  tt 
bonheur  des  Peuples  &  pour  la  gloire  des  Souverains  qui  en  eil 


projet  de  réduire 
toutes    les    ma- 
.     (•/  1.  tieres    de    Gou- 

inleparable.  vemement  en  i.a 

Ce  Livre  ne  doit  être  borné  ni  au  Gouvernement  d'une  Pro-  science  >  éU 


vince ,  ni  à  celui  d'un  Royaume ,  ni  à  celui  d'une  partie  du 
monde.  Il  doit  embraffer  le  Gouvernement  de  toute  la  terre 
policée  ,  &  intéreffer  tous  les  pays. 

Pour  rendre  cet  Ouvrage  digne  de  l'eftime  &  de  l'amour 
des  hommes ,  l'Auteur  libre  dans  fes  jugemcns  &  affranchi  de 
toute  prévention  de  lieu  &  de  naiffance  ,  doit  écrire  non  pas 
en  homme  uniquement  zélé  pour  la  gloire  de  fon  Roi  &  pour 
l'avantage  de  fa  patrie  ,  mais  en  homme  qui  écrit  pour  tous  les 
hommes ,  en  Habitant  du  monde  qui  cherche  la  vérité  8c  qui 


exécuté. 
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aime  fes  femblables,  fous  quelque  climat  qu'ils  vivent ,  quel- 
que Religion  qu'ils  profeflent ,  &  par  quelque  conftitutioft 
d'Etat  qu'ils  foient  gouvernés.  Le  fcul  lieu  où  il  lui  foit  per- 
mis de  paroître  Catholique  ,  c'efl  dans  le  Traité  du  Droit  ec- 
cléfiaftique  qui  doit  néceffairement  entrer'dans  la  compofition 
de  la  Science  du  Gouvernement  pour  la  rendre  complette. 

J'ai  ofé  travailler  fur  ce  plan  à  réduire  toutes  les  matières  de 
Gouvernement  en  un  feul  corps  de  Science,  &  fans  doute  qu'en 
cela  j'ai  plus  confulté  mon  zèle  que  mes  forces.  Pendant  près 
de  quarante  ans  ,  jç  mie  fuis  continuellement  occupé  du  foin  de 
le  compofer ,  &  ce  n'efl:  point  trop  de  tems  pour  l'exécution 
d'un  Ouvrage  d'une  fi  grande  étendue.  Heureux ,  fi  j'ai  pu 
élever  un  édifice  qui  foit  de  quelque  utilité  &  qui  foit  jugé  dignQ 
4'une  main  plus  habile  ! 
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IDÉE      GÉNÉRALE 

DE  LA  SCIENCE  DU  GOUVERNEMENT. 

U  c  u  N  E  Société  ne  peut  fubfifter  fans  un  ordre         i. 
certain.  S'il  n'y  en  avoit  point  dans  les  fociétés  que  ^''GouvMr 
civiles  ,  les  droits  ne  feroient  point  diflingués  ,  '^'"^^^  ' 
les  prétentions  demeureroient  indécifes ,  leurs 
poiTefleurs  feroient  expofés  aux  infultes  impunies 

du  plus  fort ,  tout  feroit  dans  la  çonfufion.  Le  Gouvernemenc 

établit  l'ordre  &  le  conferve  dans  les  fociétés  civiles. 

Tout  Gouvernement,  a  pour  objet  de  mettre  ceux  qui  lui 

font  fournis  dans  la  néceflité  de  remplir  ,  les  uns  envers  les 

autres ,  leurs  çngagcmcns  naturels  ou  contradés.  La  fin  du 
Tome  /.  A 
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s. 

Gouvernement  efl  l'avantage  de  ceux  qui  font  gouvernés ,  et 
le  bonheur  des  fujets.  Le  falut  du  peuple  efl  la  loi  fuprême  de 
chaque  Etat  (a). 
ir.  Nous  fpmmes  nés  pour  vivre  en  fociété  ,    &  nous  y  fom«ï 

J^^tji*<fttt  étoient  nés  pour  mes  portés  par  le  penchant  qui  unit  un  fexe  à  l'autre  ,  &  par 
^-^^^iBciisyomvécu.'  tous  nos  befoins.  Les  autres  animaux,  deftinés  à  une  vie  er- 
^V  rante  &  folitaire  ,  naiffent  avec  des  armes  propres  à  leur  dé- 

*<*  '  fenfe  ;  mais  l'homme ,  dénué  de  tout  quand  il  vient  au  mon- 

de ,  ne  peut  fe  paffer  des  fecours  étrangers.  La  qualité  de 
fociable  ne  lui  efl  pas  moins  efTentielle  que  celle  de  raifonna- 
ble  ;  &  c'efl  pour  remplir  ce  devoir ,  qui  convient  propre- 
ment &  particulièrement  à  l'efpece  humaine  ,  que  l'homme  a 
reçu  l'ufage  de  la  parole.  Il  n'y  auroit  point  de  fociété  entre 
les  hommes ,  s'ils  ne  pouvoient  fe  donner  ,  les  uns  aux  autres, 
des  fignes  fenfibles  de  ce  qu'ils  penfent  &  de  ce  qu'ils  veulent  ; 
&  il  n'y  a  rien ,  ni  dans  l'homme ,  ni  hors  de  l'homme  ,  qui  ne 
marque  fa  deflination  à  la  fociété. 

Dans  l'homme  :  Le  Créateur  ,  par  une  union  inexpliqua- 
ble  de  l'e.fprit  &  de  la  matière  ,  nous  a  formés  pour  faire  ,  de 
notre  corps  uni  à  l'ame  ,  l'inflrument  de  deux  ufages  effeniiels 
à  la  fociété  humaine  :  l'un  ,  de  lier  les  efprits  &  les  cœurs 
des  hommes  entr'eux  :  l'autre  d'appliquer  leurs  corps  aux  dif- 
férens  travaux  que  Dieu  a  rendus  néceffaires  pour  leurs  befoins 
mutuels. 

Hors  de  l'homme  :  Mille  &  mille  objets  utiles  &  agréables; 
toutes  les  chofes  que  la  terre  produit ,  toutes  celles  que  la  mer 
renferme  dans  fon  fein ,  font  à  notre  commun  ufage  ,  mais  de  telle 
forte ,  que  prefque  rien  ne  peut  fervif  à  un  feul  que  par  les  tra- 
vaux réunis  de  plufieurs. 

\à)  Salus  populi  fuprema  Ux  eflo,  Cicer,  de  Legib.  Lib.  III.  n.  8» 
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Aucun  homme  ne  peut  fe  rendre  heureux  indépendamment 
des  autres  hommes  ,  il  ne  peut  fe  procurer  fon  bonheur  qu'en 
contribuant  au  leur.  Le  travail  d'un  feul  cfl:  utile  à  plufieurs  ,  & 
il  n'y  a  peffonne  qui  n'ait  befoin  de  tous.  L'impuiflance  où  eft 
chaque  homme  de  fe  fuffire  à  lui-même  ,  rend  la  focie'té  abfolu- 
ment  néceffaire  ;  &  l'efprit  de  fociété  forme ,  pour  l'agriculture 
&  le  commerce  ,  pour  les  fciences  èc  les  arts ,  toutes  lesliaifons 

qu'exigent  nos  différens  befoins.  Ce  n'eft  pas  fimplement  le  '  '  '^^ 

bonheur  de  quelques  particuliers  que  la  Providence  s'efT:  pro-  '• 

pofé  ,  c'eft  celui  de  tous  les  hommes  ;  tout  ce  qui  çft  néceffaire 
pour  maintenir  la  fociété  efl:  dans  l'ordre  de  Dieu  :  Dieu  nous 
le  fait  connoître ,  en  quelque  forte  ,  par  ce  penchant  naturel  , 
OÙ  la  réflexion  n'a  aucune  part ,  &  qui  porte  chaque  partie  de 
notre  corps  à  la  confervation  de  fon  tout. 

C'eft  de  cette  deftination  des  hommes  à  vivre  enfemble ,  que  ^t^-trJ.tu^  ^^«•./.>>  ».»•%*. 
font  venues  les  premières  fociétés  humaines.  Nous  naiffons  tous  ^  ^^'^  ^  '^  *>.«—  -k-u, 
liés  les  uns  aux  autres ,  «Se  ces  fociétés  primitives  qu'il  y  a  eu  "^ 

fur  la  terre  entre  les  maris  &  les  femmes  ,  les  pères  6c  les  en- 
fans  ,  fe  font  formées  tout  naturellement.  On  étoit  enfemble  ^ 
on  y  eft  demeuré  ;  on  s'eft  abandonné  au  penchant  invincible 
d'un  fexe  pour  l'autre,  les  fociétés  qu'on  appelle  civiles ,  ont -^/^ifc^^^^  T^"^.  ^^^~ 

fuivi  de  près  les  fociétés  humaines  :  mais  celles-là  ont  été  i'ou-  »^-«yV*^^«^^-^  "^ 

^  X-^^.  ^~>.*  (^-*,^^ 


vrage  du  tems ,  des  circonftances  &  de  la  réflexion.  ^  _^t^  ^  £itj,  '^#r 

La  nature  qui  comprend  tous  les  hommes  fous  une  même*~**  ^\  ,  '  -^  ijie 

11  rr'  1       r  •Formation   des 

efpece ,  ne  met  point  de  différence  entre  eux  lorfqu'elh  leif  spdftés  civiieij- 

'■  '  I  1  variété,       prôdi-- 

donne  l'être  ;  la  Providence  ,  qui  la  conduit  dans  l'ordre  de  e^"'"^  ^1  conlîi-'  • 

'  '      »  tions  ,   &   com- 

fes  productions ,  ne  contraint  point  fes  mouvemens  ;  &  de-  """sodétés  ea' 

puis  la  n^ffance  du  monde  elle  a  fuivi  une  même  route.  Nous  ''^  ^f.  .^^^^       (P 

naiffons  libres  &  ég;aux  ;  mais  depuis  la  multiplication  du  ^^-  >    ri^;J  / 

genre  humain  ,   l'ambition  6c  la  crainte  ont  donné  des  mai-  ^M^li    «^        ft^  iUr,»ài^ 

^T^Uàt>i   c^ytd   Jft,4>-t    ^ti-oi.     Ax>/     /ti^    /'/»r/    ^*J^    -^^     CPcUÙ^'tuS     Aeut^    ^Lt^    a-f',^    i^ 
,JftjUli<nai      «W     ,AWi^'<wJ     ,>^  Uc^^'t^^^     -r^^t^     iié^       2**-*^»      -»^w^       Tw^t-r<t/î^    *^C«^    ^C^ 
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très  aux  hommes.  Les  befoins  mutuels ,  les  paffions ,  &  la  foî- 
blefle  de  nos  fens  qui  ne  peuvent  s'accorder  dans  un  même  point, 
ont  formé  fur  la  terre  des  fociétés  civiles  &  une  prodigieufe  dt- 
verfité  de  conditions ,  des  compagnies  fubordonnées  à  ces  corps 
^     politiques ,   la  communication  même  de  ces  fociétés  civiles 
entre  elles. 
li    tMûMàL^^  Pour  étendre  la  liberté  publique ,    nous  avons  reflerré  la 
^     i^vrv**'              -    -a^'particuliere  ;  &  afin  de  n'être  pas  efclaves  de  nos  ennemis  , 
/./  ^         .y^  ^t*^*^.  ïious  avons  ete  contraints  de  recevoir  des  maîtres.  Les  Rois 
'^^^^                                dans  leur  inflitution  font  les  Juges  &  les  Défenfeurs  du  peu- 
ple. Juger  les  fujets  (  a  )  entre  eux ,  8c  les  défendre  contre  les 
étrangers ,  voilà  les  fondions  du  Souverain.  Pour  former  ces 
corps  politiques  que  nous  appelions  Etats  ,  il  a  fallu  que  cha- 
que membre  fût  foumis  à  la  domination  du  corps ,  8c  que  la 
^-*-  *^»»..ft,\.  :rvA_:^,*  <^  volonté  d'un  feul  être,  phyfique  ou  moral,  fît  la  règle  de 
*"  "^  \^\  ~*^          ^^^^  ^^5  citoyens.  De-là  les  Monarchies",  les  Ariftocraties  , 
les  Démocraties.  On  a  confié  aux  Princes  ou  à  des  Magiflrats 
la  fuprême  puifTance  ou  l'exercice  de  la  fuprême  puifîance  ,  afin 
qu'ils  en  fiffent  un  ufage  utile  aux  hommes  qui,  pour  l'avantage 
commun  ,  renonçoient  en  quelque  forte  à  une  partie  de  leur  li- 
^  •     '  ttlJTài^>^^<^r  berté  &  à  l'égaUté  où  la  nature  les  fait  naître. 
\  0^^^'c   à  ''"^^  Î$^H^  A«    Dans  ces  fociétés  civiles,  chacun  embrafi'e  une  condition 
;/\(%jùot^  ^<u^  "^T  "*  !7  félon  que  l'inclination  l'y  porte  ,  que  le  hazard  l'y  conduit  , 
*f<*  ''^^''^^î^fLljuMJ    **"  1"^  ^*  néceflité  l'y  contraint.  L'un  efl  EccIéXiaftique  ,  l'au- 
^^^'^'^          'y          j^    tre  Laïque  ;  l'un  prend  le  parti  des  armes ,  l'autre  celui  de 
'^**^                                 la  robe  ;  quelques  -  uns  fe  vouent  aux  fciences  ,  quelques  -  au- 
tres aux  arts  ;  celui  -  ci  efl  marchand ,  un  autre  artifan  ;  les 
«a\«.<>.*^»  #♦>      uns  font  fupérieurs  ,  d'autres  inférieurs;  l'un  eft  maître,  l'au- 
tre ferviteur  ;  l'un  eft  deftiné  à  commander ,  l'autrç.à  obéir, 

(<j)  Selon  l'Ecriture ,  Homère,  Hérodote  &  tous  les  Hiftorien*. 
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Dans  le  fein  même  de  ces  fociétés  ,  quelques  perfonnes 
compofent  des  corps  particuliers  au  milieu  du  corps  général 
de  la  fociécé  commune.  Il  eft  des  Compagnies  Eccléfiafti- 
ques  ,  il  en-efl:  de  Religieufes  ,  il  en  eft  de  Judicature ,  il  en  eft 
de  Finance ,  il  en  eft  de  Commerce ,  il  en  eft  de  cent  efpe-  •  "  ,'■ 
ces  différentes  ,  &  elles  dépendent  toutes  des  Etats  où  elles  ! 

font  formées.  ..  \ 

Enfin  ,  les  fociétés  civiles  ont  établi  entre  elles  une  com- 
munication univerfelle  ,  afin  que  chaque  nation  échangeât 
les  productions  de  fon  pays  ,  avec  les  biens  dont  elle  man- 
que &  que  la  nature  a  accordés  à  d'autres  climats.  La  Pro- 
vidence femble  en  effet  n'avoir  diverfifié  les  Truits  des  diffé- 
rons pays  ,  les  talens  &  les  inclinations  des  peuples  qui  les 
habitent ,  qu'afin  de  mettre  parmi  les  nations  cette  même 
dépendance  réciproque  qu'elle  a  pris  foin  d'établir  entre  les 
particuliers. 

Les  Familles ,  les  Villes  ,  les  Etats ,  &  là  République  uni- 
verfelle du  monde ,  font  comme  quatre  cercles  de  différentes 
grandeurs  renfermés  l'un  dans  l'autre. 

Ce  principe  inconteftable ,  que  les  hommes  font  deftinés        i  v. 
â  la  fociété ,  nous  découvre  l'origine  de  nos  devoirs  mutuels.  "^Hé'     d'être 

^  '-'  équitables  ,  &  de 

Des-la  que  l'homme  eft  né  pour  vivre  en  fociété  ,  &  que  la  "°"!  ""«^j^.  ■'^ 

*  ^  '  i  fervices   rttipro» 

Providence  l'y  attache  par  le  double  lien  de  l'amour  &  du  "i""' 
befoin ,  il  eft  né  pour  y  vivre  d'une  manière  équitable  ;  car 
on  ne  peut  fuppofer  de  fociété  ,  où  il  n'y  a  point  de  juftice. 
Liés  par  une  néceftîté  commune  de  foins ,  les  hommes  fen- 
tent  le  befoin  qu'ils  ont  de  fe  fecourir  réciproquement,  &  ils 
en  tirent  cette  conféquence  :  qu'ils  doivent  fe  rendre  des  offices 
mutuels  &  agir  avec  leurs  iemblables  aufli  équitablement  qu'ils 
veulent  que  leurs  feral^lables  agiflenc  avec  eux.  Cette  maxime 
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du  droit  naturel ,  que  les  Loix  pofitives  appuyent  de  toute 
leur  auforité  ,  eft  la  règle  de  tous  les  devoirs  &  la  bafe  de  l'u- 
nion &  de  la  paix  de  toutes  les  fociécés. 
y^  Nous  fommes  tous  membres  d'une  fociété  qui  nous  donne 

cuiferT'chaque  l^s  mcmcs  droits  &  nous  impofe  les  mêmes  obligations.    Il 

condition  •    cha-        5/T»^j»  •^•J  »•  i. 

quewrps  a  des  n clt  pomt  de  citoycn  qui  naît  des  engagemens  a  remplir, 
pC"  '*"""  &  dans  les  fonclions  publiques  &  dans  les  affaires  particu- 
lières ;  dans  ce  qu'il  ne  fait ,  pour  ainfi  dire  ,  qu'avec  lui- 
mêifte ,  &  dont  il  ne  doit  rendre  compte  à  perfonne  ,  auffi- 
bien  que  dans  ce  qu'il  fait  avec  les  autres  , .  &  dont  il  ell 
comptable  à  la  fociété.  Si  la  Religion  autorife  des  Commu- 
nautés de  Solitaires  ,  elle  ne  les  difpenfe  ni  de  la  loi  de  la 
juflice  ni  de  celle  de  la  charité ,  &  elle  leur  laiffe  par-là, un 
rapport  elTentiel  avec  le  prochain.  Tous  les  hommes  en  par- 
ticulier ,  tous  les  corps  en  général  font  foumis  à  des  devoirs. 
Les  fociétés  civiles  (  c'efl:  une  vérité  qu'on  ne  fçauroit  trop 
répéter  )  n'ont  pu  être  formées  que  pour  l'avantage  des  hom- 
mes ,  afin  qu'ils  fuffent  gouvernés  équitablement  ,  &  que  les 
foins  des  Condudeurs  de  l'Etat  en  fiiTent  le  bonheur.  ;  & 
comme  tous  participent  à  fes  avantages  ,  tous  auffi  doivent 
contribuer  à  fes  charges  ,  tous  doivent  contribuer  au  bon- 
heur public. 

La  confervation  &  le  bonheur  de  chaque  particulier  dé- 
pend nécelTairement  de  la  confervation  '&  du  bonheur  de 
tous  en  général.  L'intérêt  perfonnel  fe  trouve  dans  l'intérêt 
commun  ;  fi  l'Etat  impofe  des  obligations  aux  hommes  ,  il 
leur  donne  en  même  tems  des  droits  &  des  fecours  mille  fois 
plus  utiles  que  leurs  devoirs  ne  leur  font  onéreux.  Dépen?- 
dans  les  uns  des  autres  par  leur  foibleffe  &  leurs  befoinsj 
^ppofés  en  même  tems  par  leurs  defirs  6c  par  leurs  paffions  f 
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que  deviendroient-ils  fans  l'équilibre  que  la  Patrie  maintient 
perpétuellement  entre  leurs  différens  intérêts ,  en  les  foumettant 
conftamment  au  bien  général  ?  De  cette  harmonie  établie  entre 
tous  les  hommes  réfultent  la  confervation  ,  la  ftireté  &  la  félir 
cité  de  chaque  homme  en  particulier. 

Tous  les  devoirs  dépendent  d'un  même  principe  :  c'efl:  la        vi. 
iuftice  qui  en  efl  la  lource  &  le  fondement  :  mais  ils  fe  di-  «îevoirs  tendent  à 

'  •■  'la  même  fin ,  & 

"verfifient  en  autant  de  manières  qu'il  y  a  de  diverfes  rela-  f°"'  •"■^"""  p" 

>■  J  le  principe   uni- 

tions  entre  les  hommes.  Il  eft  des  devoirs  généraux  ,  dont  ^^^d^ri^ji^^iê 
on  efl:  tenu  envers  tous  les  hommes ,  &  dont  l'obfervation  ^'"'*''*" 
eft  perpétuelle.  Il  en  eft  de  particuliers  ,  dont  on  n'eft  tenu 
qu'envers  certaines  perfonnês ,  &  qui  varient  avec  les  circonf- 
tances  dont  ils  naiffenr. 

Le  refped  pour  l'ordre  rend  ces  devoirs  également  invio- 
lables ,  &  nous  fommes  plus  ou  moins  criminels  en  les  négli- 
geant ,  félon  que  nous  nous  éloignons  plus  ou  moins  de  l'or- 
dre. Les  devoirs  de  la  Religion ,  de  la  morale  &  de  la  po- 
litique tendent  à  la  même  fin  ,  fe  foutiennent  &  fc  fortifieac 
mutuellement.  Toutes  lés  vertus  humaines  ,  chrétiennes  & 
civiles  ,  ne  font  que  des  conféquences  de  l'amour  de  l'ordre. 

Loi  univerfelle  &  éternelle  de  tous  les  êtres  intelligcns  , 
règle  fondamentale  du  Droit ,  fource  de  la  vraie  politique  , 
attaché  à  tous  les  objets  ,  l'ordre  fe  manifefte  de  toutes 
parts.  Les  Souverains  &  les  fujets  y  lifent  également  leurs 
devoirs  marqués  par  des  caratleres  intelligibles  à  tous  les 
hommes  :  tous  peuvent  trouver  également  leur  bonheur  dans 
la  pratique  des  devoirs  que  l'ordre  leur  prefcrit.  Qu'eft  -  ce 
que  le  bon  citoyen  ?  L'homme  dans  l'ordre  :  celui  qui  rem-ïi 
plit  les  devoirs  de  fon  état.  C'eft  le  Laboureur  induftrieux 
&  vigilant  j  l'Artiiàn  laborieux  &  défintéreffé  j  le  Marchand 
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actif  &  fidèle  ;  le  Solitaire  recueilli  &  tranquille  ;  l'homma 
de  Lettres  cultivant  la  raifon ,  s'appliquant  à  en  infpirer  Ta^ 
mour ,  cherchant  à  en  faire  valoir  les  droits ,  éclairant  Ie& 
«utres  hommes  j  l'Officier  brave  &  intelligent  ;  le  Magiftrat 
înftruit  &  équitable  ;  le  Miniftre  éclairé  &  animé  par  l'amour 
du  bien  public  ;  c'eft  le  Souverain  jufle ,  tendre  ,  &  gouvernant 
fagement  fon  peuple. 
Vît.  Nos  devoirs  doivent  être  reconnus  à  des  marques  certai- 

Lcs  Loix   <jui  _  T 

PM  pour  objet  nés  :  or  toutes  les  Loix  ont  pour  objet  de  conferver  ou  de 

ne  conferver  ou  ^  '  ^ 

dre'^^'arliu  ' î«  rétablir  l'ordrc  parmi  les  hommes  ,  elles  font  faites  pour  les 
Îî3ent  iesTé-  gouvemcr  ,  &  nous  y  trouvons  des  règles  fûres  de  conduite. 
iùhe'^rsfVoml  Dans  quelque  fituation  que  nous  foyons  ,  il  eft  des  Loix  qui 
fortes 'deioîx/'  nous  indiquent  clairement  ce  que  nous,  devons  faire  &  ce  que 
nous  devons  éviter. 

Les  unes  font  nommées  divines,  parce  qu'elles  ont  Dieu 
même  pour  Auteur  ;  les  autres  humaines  ,  parce  que  ce  font 
les  hommes  qui  les  ont  faites. 

Le  Loix  divines  fe  fubdivifent  en  révélées  &  en  non-rér» 
vélées.  Mon  fujet  ne  m'engage  pas  "à  traiter  des  Loix  révé- 
lées ,  parce  qu'elles  n'ont  rapport  qu'à  la  Religion  ;  mais  je 
traiterai  des  Loix  naturelles  qui  fe  confondent  avec  les  Loix 
divines  non-révélées,  attendu  que  la  raifon  qui  nous  les  en- 
feigne  eft  une  émanation  de  la  divinité. 

Pour  la  fcience  du  commandement  &  de  l'obéiflance  nous 
avons  deux  fortes  de  Loix  y  les  naturelles  &  les  pofîtives. 

Les  Loix  naturelles  exiftent  indépendamment  de  tout  éta- 
bliffement  humain.  Ce  font  des  Loix  morales  qui  comman? 
dent  des  chofcs  louables ,  &  qui  en  défendent  d'autres  mau-^ 
vaifes  par  elles-mêmes.  Ces  Loix  font  invariables  &  perpé^ 
quelles ,  &  elle^  font  appellées  qaturçlles,  parce  qu'çlles  peu-» .. 

yçm 
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vent  être   connues  par  la  lumière  feule  de  la  raifon. 

Les  Loix  pofitives  font  celles  qui  n'exifteroient  point  fi  on 
ne  les  avoit  faites  ,  &  qui  ont  leur  origine  dans  la  volonté  des 
Légiflateurs  y  lefquels  les  ont  accommodées  aux  befoins  des 
fociétés  particulières. 

L'Orateur  Romain ,  dont  Pefprit  étoit  auflî  grand  que  l'Em-       vin. 
pire  où  il  étoit  né,  &  qu'il  gouverna,  fut  perfuadé  dans  tous  empruntent  de  u 
les  tems  de  la  vie ,  &  u  nous  I  a  appris  lui-même  {a) ,  que 
c'eft  dans  la  philofophie  comme  dans  une  école  de  fageffe,  de 
vertu  &  de  juftice ,  qu'il  efl  néceffaire  d'apprendre  à  gouver- 
ner les  Etats ,  auffi-bien  qu'à  fe  gouverner  foi-même.  C'eft  la 
philofophie  qui  a  infpiré  l'amour  des  vertus ,  la  haine  des  vices  y 
qui  a  lié  les  hommes ,  produit  les  mariages  ,  inventé  les  Loix  , 
adouci  les  mœurs  (6).  Les  Philofophes  les  plus  célèbres  ont  re- 
gardé la  fcience  du  Gouvernement  comme  la  principale  bran-  " 
che  de  la  philofophie  (c), 

Marc-Antonin,  Tun  des  plus  éclairés  &  des  meilleurs  Em- 
pereurs Romains ,  &  dont  le  nom  feul  efl  un  éloge ,  avoit  tou- 
jours dans  la  bouche  le  mot  de  Platon  [i) ,  tout  Monarque  ab- 
folu  qu'il  étoit ,  Que  les  peuples  ne  peuvent  être  heureux  Ji  les 
Philofophes  ne  font  Rois ,  ou  (i  les  Rois  ne  font  Philofophes,  Ce 
n*eft  pas  que  ce  Prince  ait  prétendu  que  la  philofophie  où  l'on 
difpute  des  principes  de  la  matière  première ,  de  la  nature  des 
élémens ,  du  mouvement  ou  de  l'infini ,  doive  faire  l'étude  des 
Souverains;  il  n'a  entendu  parler  que  de  la  philofophie  qui 
traite  du  jufte  ,  du  commode  &  de  l'utile ,  &  qui ,  dcga-, 
géant  l'efprit  de  l'homme  des  fauffes  opinions  du  vulgaire, 

(a)  Off.  Lib.  2  ,  Cap.  i.  Lib,  14  ,  Cap.  44. 
fi)   Tufcul.  qiutfi.  Lib.  f. 

(c)  Cum  tenta  pars  Philofophitz  prxcepta  quxreret ,  non  folum  ad  pr'ivata  vicx  ratîo^ 
ntm  ,fcdet'tam  ad rtrum publkarum  rcilionem  relata.  Cicer.  de  finibuf.  Lib.  /. 
^d)  De  Republ.  Lib.  /, 

Jm^h  fi  \i~" 
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&  de  toutes  affe£lions  populaires  j,  enfeigne  aux  Souverains 
l'art  de  bien  gouverner ,  à  l'exemple  &  fur  le  modèle  de  la 
Pivinité. 

,    Après  avoir  défini  les  Loix  ,  il  refle  quelques  définitions  à 
donner  des  chofes  qui  tiennent  aux  Loix, 
Ce^^è'c'ed      Le  Droit  eft  le  principe  du  jufle  ou  de  rinjufle:  il  efl  une 
*ft%cri?ot'n<>l!  ^^  >  ""^  conftitution ,  une  régie  prefcrite  à  des  gens  libres  , 
&"diiréf 'ncf*de  Ç'eft-à-dire ,  capables  de  connoître  la  régie ,  obligés  de  s'y  con- 
un&deuutre.  ^o^Q^er ,  &  difpofés  de  telle  manière  que,  comme  ils  peuvent 
ne  la  pas  fuivre  adluellement ,  ils  peuvent  auffi  la  fuivre ,  &  la 
(iiivent  toutes  les  fois  qu'ils  agiffent  félon  la  raifon. 
..  ,iie  Droit  public  de  chaque  peuple  eft  ou  écrie ,  ou  non  écrit. 
Le  Droit  écrit  eft  celui  que  les  Nations,  ou  les  Souverains 
qui  les  gouvernent ,  ont  fait  écrire  &  publier.  Le  Droit  civil 
*  non  écrit  réfulte  des  ufages  qui  fe  font  infenfiblemenc  intro- 
duits ,  &  qui  ont  acquis  force  de  Loi  par  la  volonté  des  peu-- 
pies  ,  &  par  le  confeniement ,  au  moins  préfumé ,  des  Souve- 
rains. La  République  d'Athènes  mettoit  toutes  fes  Loix  en 
écrit ,  &  créoit  fes  Magiftrats  pour  la  garde  de  fes  Ordonnan- 
ces ,  comme  pour  celle  de  fes  tréfors  ;  mais  la  République  de. 
Lacédémone  ne  confervoit  les  Tiennes  que  dans  la  mémoire  de 
fes  Citoyens.  Rome  imita  &  Athènes  &  Lacédémone  ;  elle 
eut  des  Loix  écrites ,  elle  en  eut  qui  ne  l'étoient  pas. 
•  L'écriture  n'eft  pas  de  l'effence  des  Loix.  Un  long  ufage 
îinite  la  Loi,  &  en  a  la  force  (a)  ;  &  quoique  la  Loi  femble 
plus  puiflante  que  la  Coutume ,  fa  difpofition  n'eft  pas  r>éan- 
ijioins  fi  auftere,  La  Loi  plie  quelquefois ,  &  fléchit  dans  les 

(a^  Ea  qua  longâ  confuetudine  comprohata  funt ,  acper  annos  plurïmos  ohftrvata ,  ve- 
lutl.  Jacità  civium  coTtvtntio ,  non  minus  quàm  ea  quafcripta  Çunt ,  ]uTa  fervantur.  i.  ^/  , 
ff.  de  Legibus.  Diuturni  moret.  confcnfii  lUen/îum  comfrobati  Legem  imitantu^,  Jnjlit, 
dt  jure  nat,  gent,  &  «V.  «.p. 
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cas  que  le  Légiflateur  n'a  pas  clairement  expliqués ,  &  ou 
l'équicé  ieroic  bleflee  ;  au  lieu  que  la  Coutume ,  qui  paroît  infé- 
rieure à  la  Loi ,  doit  toujours  être  &  eft  toujours  prife  dans 
toute  fa  rigueur.  Sa  jurifdidion  s'étend  fur  tout  liroit  pofitif  j 
elle  akére  les  Loix ,  y  déroge  ,  &  fouvent  les  détruit.  Cep'en» 
dant  les  Coutumes ,  jufqu'à  ce  qu'elles  ayent  été  écrites  ,  font 
toujours  incertaines  ;  mais  lorfqu'elles  ont  été  rédigées  par 
écrit ,  elles  ont  cet  avantage  fur  la  Loi ,  qu'étant  effentiellemenc 
fondées  fur  l'engagement  unanime  des  peuples  ,  elles  font 
libres  dans  leur  origine  ,  &  tirent  leur  force  d'une  pratique 
volontaire.  Elles  font  l'ouvrage  de  la  nation  ,  &  les  derniers 
defcendans  de  ceux  qui  les  ont  introduites  ne  fe  croyent  pas 
moins  intérefles  à  les  maintenir ,  que  l'étoient  leurs  premiers  » 
Auteurs  ;  car  la  nation  tient  à  tous  les  tems ,  &  le  peuple 
d'aujourd'hui  eft  moralement  le  même  que  celui  d'autrefois.  Il 
n'en  efl  pas  ainfi  de  la  Loi  ;  elle  émane  de  la  pleine  puiffance 
du  Prince ,  «&  elle  emporte  toujours  quelque  chofe  d'odieux ,» 
parce  qu'elle  rellraint  la  liberté ,  de  manière  qu'elle  fuit  ordi-» 
nairement  le  fort  de  la  Puiiïance  d'où  elle  émane ,  plus  ou 
moins  religieufement  obfervée ,  félon  le  degré  de  refped  qu'on 
porte  à  cette  Puiflance ,  &  quelquefois  abrogée  par  le  non  ufa- 
ge  (a) ,  lorfque  le  vœu  commun  s'écarte  des  vues  du  Légifla- 
teur ,  dépofitaire  de  la  Puiflance  fouveraine.  Comme  la  Cou- 
tume acquiert  force  de  Loi ,  par  l'approbation  formelle  ou 
tacite  du  Légiflateur  ;  la  Loi  elle-même  perd  fa  force  par  ua 
long  ufage  contraire ,  toléré  par  le  Légiflateur. 

La  juftice  (  pour  la  définir  comme  la  définiflbient  les  Ro-    ^.^  ^; 
mains  )  eft  une  volonté  ferme  &  conftante  de  rendre  à  cha-  '"'  ^'  ^"^"^ 

(<2)  ReBi£ime  illud  receptiuti  ejl,ut  Leges  ,  non  folo  fuffraglo  Le^Jlatorîs ,  fed  ct'sam' 
façito  cenfenfu  hominum  per  dcjuctudincm  abrogent ur ,  L.  i^»  ,  ff.de  Legibus. 

Bij 
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cun  ce  qui  lui  appartient  (a).  Ne  faire  tort  à  perfonnej 
uniquement  pour  ne  pas  bleffer  la  juftice ,  c'efl:  être  jufle  ; 
mais  ce  n'eft  pas  l'être  dans  le  fond ,  que  de  ne  s'abftenir 
de  faire  du  mal  que  parce  que  le  Légiflateur  l'a  défendu  f 
&  qu'à  caufe  des  peines  qu'il  a  attachées  à  la  contravention 
à  fes  Loix,  Aufll  les  Jurifconfultes  de  l'ancienne  Rome 
ont -ils  établi  pour  principe  fondamental  ,  que  ce  n'efl 
point  dans  la  régie  qu'il  faut  prendre  le  droit ,  mais  que  c'eft 
fur  ce  qui  efl  de  droit  qu'il  faut  faire  la  régie  (&).  Juftinien 
a  confirmé  cette  idée ,  en  adoptant  le  fentiment  de  Celfe  & 
d'Ulpien ,  qui  difent  que  le  droit  eft  l'art  du  bon  &  du  jufte  , 
&  que  l'on  pourroit ,  avec  raifon ,  en  regarder  les  Jurifconful- 
*  tes  comme  les  Prêtres ,  puifqu'ils  aiment  &  pratiquent  la  jufti- 
ce ,  qu'ils  font  profefflon  du  bon  &  du  jufte ,  féparant  le  jufte 
d'avec  l'injufte ,  difcernant  ce  qui  eft  permis  d'avec  ce  qui  ne 
l'eft  pas ,  defirant  de  rendre  les  hommes  bons ,  non  -  feule- 
ment par  la  crainte  des  peines ,  mais  aufti  par  l'attrait  des  ré- 
compenfes  ;  enfin ,  fuivant  en  tout,  autant  qu'il  eft  en  eux,  la 
vraie  philiofophie  (c). 
Ce  ^q^e  c'eft      ^^  Jurifprudcnce  eft  la  connoiffance  des  droits  des  hom- 

jueja  jurifpru-  ^^^  ^  j^^  chofcs-  divincs ,  &  de  ce  qui  eft  jufte  ou  injufte  (d) . 
XII.  Les  Scholaftiques  divifent  la  Morale  en  Monajlique  ,  en 

CCS  de  mor»ie ,  EcoTiomique  &  en  Politique ,  parce  qu'elle  a  trois  objets ,  les 

(a)  Juft'ula  ejiconjla/ts  &  perpétua  voluntas  jus  fuum  cuique  tribuendi.  Inftïtm.  de  Jufl. 
&  jure. 

(A)  Non  ex  régula  jus  fumatur ,  fed  ex  jure  quoi  ejl ,  régula  fiât.  L.  i  ,  ff.de  diverjîs 
Regulis  juris  antiqui. 

(c)  Jus  eft  ars  boni  ù  xqui ,  cujus  merito  qu'is  nos  facerdotes  appellet.  Juftitiant  nam- 
que  colimus  ,  &  boni  &  tequi  notitiam  profitemur ,  tequum  ab  inique  feparantes  ,  licitum 
ab  illicito  difcerruntes  ,  bonos  non  folum  metu  panarum  ,  veriim  etiam  pramiorum  quoque 
txhortatioru  efficere  cupientes ,  veram ,  nifi  fallor ,  Phihfophiam  non  Jimulatam  affilan- 
tes. L.  I ,  ff.de  Juftitia  &  fure. 

((/)  Jurifprudentia  eft  divinarum  atque  humanarum  rerum  notitia ,  jufti  atque  inji^^ 
fcittuia,  Jnjlitut.de  Juft,  &  jure./ 
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Darticuliers ,  les  familles  &  les  Etats.  La  Morale  Monajlique  &furtoutdeccn« 
regarde  l'homme  en  général  ,    ou  chacun  par  abltra£lion,  p»"'^^^^'!"'^ 
comme  s'il  étoit  feul  ;   l'Economique  l'envifage  comme  père  poiw<i>ie' 
de  famille ,  &  la  Politique  le  confidére  comme  vivant  dans 
une  fociété  civile.  La  première  fait  les  gens  de  bien  ,  en 
foumettant  les  partions  à  la  raifon  ;  la  féconde  fait  les  fa^es 
économes ,  en  travaillaht  pour  la  félicité  domeflique  ;  la  troi- 
fième  tend  au  bien  public ,  qui  renferme  tous  les  biens  parti- 
culiers. La  Politique  qui  conduit  les  Etats ,  eft  donc  la  partie 
la  plus  confidérable  de  la  morale. 

Il  eft  néceflaire  de  connoître  l'homme  pour  le  gouverner 
&  pour  le  rendre  heureux ,  &  la  Politique  ne  fçauroit  arriver 
à  la  perfedion  fans  la  morale  qui  fe  propofe  de  régler  les 
mœurs.  Socrate,  qui  le  premier  fit  defcendrc  la  Philofophie 
du  Ciel  dans  les  Villes ,  qui  l'introduifit  même  dans  les  mai- 
fons ,  &  la  familiarifa  avec  les  particuliers  ,  en  leur  donnant 
des  préceptes  fur  la  conduite  de  la  vie  ;  Socrate  ,  dis- je ,  ne 
la  borna  pâ|  au  foin  des  particuliers  (a) .  Le  Gouvernement 
des  Etats  fit  toujours  le  principal  objet  des  réflexions  des 
plus  célèbres  Philofophes  {b) .  C'eft  cette  partie  de  la  Morale 
qui  s'appelle  Politique  ',  &  c'eft  dans  la  Morale  qu'il  faut  puifer 
Hne  Politique  fublime. 

De  l'obligation  de  former  &  d'entretenir  la  fociété,  déri-       xiii.- 
vent ,  comme  de  leur  fource,  les  devoirs  des  hommes  ;  des  Mqùe!  m Jttfffê 
Loix ,  règles  de  ces  devoirs  ,  émanent  tous  les  droits  natorels  fciences"&  de 

t  1  1  I  •  tous   'es  3''(s ,  i 

ou  acquis  que  chaque  homme ,  chaque  corps  ,  chaque  natioa  rendre  utiles  i« 
peut  exercer.  Mais  un  Souverain  auroit  beau  connoître  les  di- 

(a)  Sacrâtes  primus  Philofophiam  devocavit  à  Calo ,  &  in  urbibus  collocavit  ,&  in 
domos  etiam  introduxit ,  6"  coegit  de  vita  6*  moribus  ,  rebufque  bonis  6"  malis  quarere^ 
Tufcul.  quafi.  L.  j.  n.  8. 

{b)  Tout  le  monde  connoît  les  Traités  qu'ont  faits  fur  cette  matière  Platon^ 
Ariftote ,  Grotius ,  Puffendorf ,  &  tant  d'autres  P^lofophes,  / 
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verfes  Loix ,  les  divers  droits ,  il  aurolc  beau  être  inftruic  des 
règles  de  la  juflice,  il  auroit  beau  vouloir  y  conformer  fa  vo- 
lonté ,  il  feroit  incapable  de  gouverner  fes  peuples ,  s'il  igno- 
roit  l'ufage  qu'il  peut  faire  de  ces  diverfes  connoiffances  ,  pour 
le  bonheur  public.  C'eft  ce  qu'il  ne  peut  apprendre  que  des  re» 
gles  de  la  Politique,  Tous  les  arts  lui  font  fubordonncs  ;  elle  pré- 
iide  à  quelques-uns  immédiatement  >  &  c'eft  par  le  moyen  de 
ceux-là  qu'elle  étend  fon  empire  fur  tous  les  autres.  Il  n  eft  ni 
profeffion  H  noble  ,  ni  métier  (i  bas  ,  qui  ne  foit  plus  ou  moins 
dans  cette  dépendance.  C'eft  à  la  politique  qu'il  appartient  de 
déterminer  jufqu'où  ils  doivent  être  admis  ou  rejettes.  Elle  con- 
ferve  toutes  les  fciences ,  tous  les  arts  libéraux ,  tous  les  arts  mé- 
chaniques  ,  comme  elle  conferve  l'Etat.  Les  fciences  &  les  artç 
périflent  tous  avec  l'Etat.  La  Religion  même  ,  nécefTairemenç 
liée  à  l'ordre  public ,  tombe  ou  s'afFoiblit  avec  lui ,  &  a  befpin, 
pour  la  confcrvation  des  autels ,  que  l'Eçat  fubfiftc. 
XIV.  Lafcience  du  Gouvernement  fe  forme  donc  de  la  connoifTance 

De    la    pon- 

pffai^e  ^  d  s  (les  Loix  &  de  la  politique.  Ceux  qui  gouvernengp&  ceux  quî 
]a''''fci'ence^°"du  ^^^^  gouvcmés  doivcnt  obferver  religieufement  les  Loix  divi- 
Çouyeinement.   j^g^^.  jQ^tes  IcsLoix  humaincs  ont  rapport  au  Gouvernement  & 
en  dépendent;  &  la  politique  eft  l'art  de  rendre  le  Gouverne- 
ment utile  au  peuple.  Si  l'on  eft  bien  inftruit  de  ces  diverfes 
matiçres,  on  tient  le  fil  de  toutes  les  affaires  de  l'Univers,  &  l'on 
fçait  tout  ce  qu'il  faut  fçavoir  pour  gouverner  les  hommes ,  pour 
fe  conduire  avec  eux,  pour  fe  gouverner  foi-même. 
XV.  De  la  raifon  &  .des  Loix  découlent  les  règles  de  ce  que  nous 

ie  cinq  diverfes  fommcs  tenus  de  faire  comme  légitime  ou  ]ulte,&  d  éviter  comme 

fciences        dont    '  _  o  ■»  ' 

raHerabiage  jo^r-  criminel  OU  injuftç.  Ces  règles  ont  leur  application  propre  à  cinq 
fîoHYSfneroent.    différentes  fituatîons  où  nous  pouvons  nous  trouver,  &  qui doi» 
yent  fixer  ici  notre  attention. 
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T.  Nous  naiffons  hommes,  &  nous  avons  ,  en  tafttjqu'hom-; 
tnes ,  notre  propre  raifon  pour  règle. 

II.  Nous  devenons  citoyens,  &  nos  devoirs  envers  nos 
concitoyens  nous  font  montrés  par  les  règles  établies  dans  la 
fociété  civile  où  nous  vivons.  Nous  devons  rcfpecler  l'ordre  gé* . 
néral  de  cette  fociété  ,  &  obéir  aux  Loix  du  Souverain  qui  lô 
maintient. 

-  III.  Nous  profeflbns  une  BKigion  autorifée  par  l'Etat ,  8i 
qui  a  des  rapports  effentiels  avec  l'Etat.  Comme  membres  dô 
l'Eglife ,  indépendamment  des  devoirs  intérieurs  qui  n'ont  rap- 
port qu'à  notre  falut  particulier  ,  nous -en  .ivons  d'extérieurs  à 
templir ,  &  envers  l'Eglife ,  &  envers  l'Etat  dans  lequel  l'E- 
glife fe  trouve. 

•  IV.  Nous  appartenons  à  tout  le  genre  humain ,  &  il  ell  des 
devoirs  réciproques  entre  les  fociétés  civiles. 

V.  La  fociété  donc  nous  fommes  les  membres  ell  enfin  un 
corps  politique  qui  a  fes  befoins  généraux ,  toujours  préférables 
aux  befoins  particuliers.  Les  Loix  elles-mêmes  doivent ,  dans 
certaines  occafions,  garderie  filence  ;  6c  les  intérêts  particu-ï 
liers ,  céder  toujours  à  la  raifon  fuprême  du  bien  public. 

De-là ,  cinq  fcienccs  diftindes  dont  l'afTemblage  forme  W 
fcience  du  Gouvernement. 

I.  Le  Droit  naturel ,  qui  efl  le  même  partout ,  &  qui  efl 
commun  à  tous  les  hommes. 

I I.  Le  Droit  public ,  qui  efl  ou  peut  être  différent  dans  cha* 
cjue  pays ,  &  qui  eft  commun  à  tous  les  citoyens  du  même  EtaC 

III.  Le  Droit  Eccléfiaflique ,  qui  eft  fondé  fur  h.  Religion* 
&  autorifé  par  l'Etat ,  &  qui  règle  la  conduite  de  tous  les  mem- 
bres de  l'Etat ,  comme  Fidèles. 

I  Vt  Le  Droit  des  Gens  ,  iquî  eft'  là  même  pour  toutes  les 
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nations ,  &  qui  fixe  les  devoirs  d'un  peuple  envers  un  autre 
peuple  1  &  conféquemmenc  ceux  des  particuliers  d'un  pays  en- 
vers les  membres  des  autres  Etats. 

V.  La  politique,  c'eft-à-dire  la  connoiffance  des  intérêts 
.  de  l'Etat ,  &  cette  prudence  qui  règle  les  démarches  du  Sou- 
verain &  les  dirige  vers  le  bonheur  commun  des  fujets. 

Telle  eft  l'idée  générale  des  fources  où  Ton  peut  puifer  la  con- 
noiffance des  devoirs  des  hotillies ,  &  celle  des  règles  du  com- 
mandement &  de  l'obéiffance.  Prenons  d'abord  une  notion  par- 
ticulière de  chacune  de  ces  fciençes  dont  la  réunion  forme  la 
fcience  du  Gouvernement. 
XVI.  Le  Droit  naturel  eft  fondé  fur  la  convenance  &  le  rapport 

Le  Droit  na-  ^  ^ 

tw^ei,  Je  toutes  les  chofes  qui  exiftent  ;  il  renferme  le  difcernemenc 

du  bien  &  du  mal ,  commande  l'un  &  défend  l'autre  ;  il  ap- 
prend à  l'homme  à  être  jufte ,  à  régler  fa  conduite  fur  fes  de* 
voirs ,  à  vivre  en  homme.  C'eft  la  partie  pratique  de  la  Philo- 
fophie ,  cette  partie  importante  que  nous  connoiffons  fous  le 
nom  de  morale  humaine,  qui,  par  les  connoiffances  qu'on  y  ac-« 
quiert ,  donne  les  moyens  d'agir  &  devient  pratique  ;  c'eft  la 
fcience  des  mœurs.  C'eft  un  état  où ,  faifant  abftradlion  de 
tout  engagement  volontaire  ,  l'on  confidere  les  hommes  fim- 
plement  comme  hommes  ,  qui  n'ont  de  dépendance  les  uns 
envers  les  autres  ,  que  celle  que  la  raifon  leur  montre  à  tous. 

Ce  Droit  naturel  réfulte  de  la  lumière  naturelle  qui  décou- 
vre à  tous  les  hommes  leurs  obligations  envers  Dieu  ,  envers 
eux-mêmes,  &  envers  les  autres  hommes,  L'amour  de  Dieu, 
l'amour  de  foi-même ,  l'amour  du  prochain ,  font  les  trois  de- 
voirs eflentiels  que  la  Loi  naturelle  nous  prefcrit.  Cet  amour  , 
toujours  effentiellement  le  même  >  fe  partage  en  ces  trois  objets  » 
&  forme  les  engagçipçpç  qui  nous  Uent  à  DieU;  à  nous-mêmes 
|f)9îrç^roçhaiq,  Cq 
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Ce  Droit  n  eft  point  une  partie  de  la  Science  du  Governe- 
ment ,  mais  il  efl  le  fondement  fur  lequel  cette  fcience  doit 
être  établie. 

Les  hommes  n'eurent  d'abord  pour  fe  conduire  que  les  Loix 
naturelles  ,  c'cft-à-dire  les  Loix  que  le  Créateur  avoir  pris  plair 
fir  de  graver  dans  leurs  cœurs  ,  &  que  leur  propre  raifon  leur 
montroit  ;  mais  à  mefure  qu'ils  fe  multiplièrent ,  qu'un  feul 
pays  ne  fut  plus  capable  de  les  nourrir ,  qu'ils  fe  répandirent 
dans  les  diverfes  parties  de  la  terre ,  qu'ils  occupèrent  ces  grands 
efpaces  qui  attendoient  des  habiians ,  &  qu'ils  formèrent  des 
fociétés  nombreufes  ,  il  fallut  donner  à  ces  Corps  politiques 
naiflans  des  règles  accommodées  à  leurs  mœurs. 

Chaque  peuple  efl  gouverné  par  le  Droit  qu'il  s'efl  formé  j 
ou  qu'il  a  adopté  ;  il  y  a  par  conféquent  eu  autant  de  fortes 
de  Droits  civils  que  d'Etats.  Mais  les  Jurifconfultes  Romains  , 
(a)  dont  l'erreur  efl  tous  les  jours  adoptée  par  les  Jurifconfultes 
modernes ,  placent  fous  le  Droit  des  Gens  les  ades  de  mariage,' 
de  dépôt ,  de  vente,  de  prêt ,  &  tous  les  autres  contrats  donc 
les  befoins  de  la  vie  ont  établi  l'ufage  parmi  toutes  les  nations; 
&  ils  ne  rapportent  au  Droit  civil  que  les  contrats  particuliers 
à  quelques  peuples  ,  c'efl -à-dire  que  les  Romains  entendoient 
par  le  Droit  des  Gens ,  le  Droit  qui  a  pour  matière  les  cho- 
fes  qui  doivent  être  communes  à  tous  les  hommes  ,  à  la  diffé- 
rence des  Droits  qui  font  particuliers  aux  Citoyens.  C'efl  fous 
le  Droit  civil  qu'il  faut  ranger  ces  fortes  d'a£tes  ,  parce  que 
c'efl  le  Droit  civil  qui  en  règle  la  forme  &  qui  en  autorife  l'e- 
xécution dans  chaque  pays.  Les  Loix  qui  règlent  la  forme  &  la 
force  des  contrats  en  ufage  partout ,  ne  font  pas  les  mêmes  chez 
routes  les  nations  ,  &  quand  cela  feroit ,  qu'en  réfulteroit  -  il  , 

(a)  Lib.  I ,  §.  4.ff.  de  Jujîit,  &  jure. 

Tome  J,  '  C  . 
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fi  ce  n  eR  que  plufieurs  peuples  auroient  chacun  en  particulier 
un  Droit  femblable  ?  Jamais  le  Droit  de  l'un  ne  pourroic  être 
appelle  celui  de  l'autre ,  parce  qu'ils  n'émaneroient  pas  tous 
deux  de  l'autorité  du  même  Légiflateur,  &  que  c'efl  de  lapuif- 
fance  du  Légiffateur  que  chaque  Droit  civil  tire  fa  force  &  fa 
dénomination.  Dans  l'hypothèfe  que  nous  fuppofons ,  &  donc 
notre  Europe  ne  fournit  point  d'exemple  ,  il  ne  faudroit  pas- 
rapporter  cette  forme  &  cette  force  des  contrats  au  Droit  des- 
Gens  ,  puifqu'elles  ne  feroient  pas  l'effet  de  la  conftitution  gé- 
nérale  du  genre  humain  ;  il  faudroit  les  rapporter  au  Droit  ci- 
vil comme  émanées  de  la  volonté  particulière  du  Lcgiflateur  de 
chaque  Etat ,  qui  les  auroit  établies.  Les  Loix  d'un  Etat  n'ont 
aucune  autorité  au-delà  de  fes  frontières ,  &  il  efl  libre  à  chaque 
nation  de  changer  fes  Ordonnances  fans  confuker  les  autres, 
peuples  :  or  rien  de  ce  qui  établit  aucune  forte  de  Droit  ni  au- 
cune forte  de  convention  d'un  peuple  à  un  autre ,  ne  peutpaffer 
pour  être  du  droit  des  Gens.  La  dillindbion  qui  eut  toujours  lieii 
encre  les  divers  Droits  civils  fubfifle  encore  aujourd'hui ,  & 
fubfiftera  éternellement, 
t?  D^oit   u-      ^^  Droit  civil  efl  donc  celui  que  la  puiflance  publique  a  formé 
'"^'^^  dans  chaque  Etat.  On  l'appelle  civil ,  parce  qu'il  efl  propre  à 

une  nation ,  à  une  multitude  d'hommes  qui  forment  une  fociété,. 
que  les  Latins  défignent  par  un  mot  qui  fignife  affemblage  de 
citoyens  (fl).  Chaque  fociété  civile  efl  en  effet  une  fociété 
d'hommes  unis  par  les  mêmes  Loix  &  par  le  même  Gouver- 
nement. C'efl  une  fituation  où  l'on  confîdere  les  hommes 
comme  ayant  renoncé  à  la  liberté  indéfinie  de  l'Etat  naturel ,, 
&!jContra6lé  des  engagemens  volontaires  les  uns  envers  les 
autres. 

{a)  Civitas  ,  quajt  chium  unîtaa^ 
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Le  Droit  civil  fc  divife  en  deux  efpeces ,  dont  l'une  ,  qui 

s'appelle  Droit  privé  ,    fe  rapporte  à  l'utilité  des  particuliers 

pris  féparément  ;  &  l'autre  qu'on  nomme  Droit  public,  règle 

l'ordre  général  de  l'Etat  (fl). 

La  première  defcend  aux  affaires  des  particuliers ,  &  fert 
à  régler  les  conteflations  qu'ils  ont  les~uns  avec  les  autres. 
.Elle  a  trois  objets,  les  perfonnes ,  les  chofes,  &  les  actions 
(fe);  les  perfonnes  entre  lefquelles  s'élèvent  les  procès  ;  les 
chofes  pour  lefquelles  on  les  fait  j  &  les  adions  par  lefquelles 
on  les  intente.  C'eft  de  ce  Droit  privé  qu'on  apprend  ce  que 
les  Citoyens  font  tenus  de  faire  les  uns  envers  les  autres. 
C'eft  dans  ce  Droit  qu'on  trouve  les  règles  des  prétentions 
refpeclives  des  hommes ,  pris  féparément  &  en  tant  que  vi- 
vant fous  une  Loi  commune.  De-là  les  règles  de  la  conduite 
de  chaque  particulier  confidéré  à  part. 

La  féconde  embrafle  tout  ce  qui  intéreffe  l'ordre  général 
de  la  fociété  ,  &  par  conféquent  l'exécution  des  réglemens 
généraux  &  la  manutention  des  Loix  particulières.  Elle  a 
pour  objet  la  fortune  publique ,  &  regarde  la  nation  en  gé- 
néral &  tout  ce  qui  tend  à  conferver  l'Etat.  C'eft  au  Droit 
public  qu'eft  lubordonnée  la  puiflance  économique  &  doraef- 
tique  que  donne  le  mariage  au  mari  fur  la  femme ,  la  naif- 
fance  aux  pères  fur  les  enfans ,  la  convention  aux  maîtres 
fur  les  domeftiques.  C'eft  à  ce  Droit  que  fe  rapportent  les 
diverfes  fondions  de  la  Souveraineté ,  &  les  Loix  appellces 
par  excellence,  Loix  de  VEtat.  Dc-là  les  règles  de  la  con- 

(^a)  Hujus  flud'd  Jua  funt  pofitiones  ,  pubUcum  &  prïvatum.  Publicum  jus  ejl 
tjuod  ad  Jlatum  rei  Romaruc  /peéljt  ,  privatum  quod  ad  Jingulorum  utilitatem.  InjUt  de 
Jufl.  &  Jure.  %.  4. 

(F)  Omne  autem  jus  ,  quo  ut'imur  ,  vel  ad perfonas  pcrùnet ,  vel  aires  ,  ytl  ad  at- 
tunes.  Jnfi,  de  Jure  tua.  gent,  &  civ.  §.  n, 

Cij 
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duite  de  chaque  citoyen  confidéré  par  relation  au  bien  général 
de  la  République  entière. 

L'objet  du  Droit  civil  eft  d'obliger  les  citoyens  à  garder  les 
Loix  naturelles ,  &  de  faire  régner  dans  la  fociété  l'ordre  & 
la  paix ,  en  terminant  avec  juftice  &  avec  promptitude  les 
différends  qui  s'élèvent  entre  eux. 

Ce  que  les  cas  particuliers  font  au  Droit  privé ,  les  événe- 
mens  généraux  le  font  au  Droit  public.  La  fureté  &  la  tran^ 
quillité  de  chaque  membre  de  TEtat  efl ,  dans  tous  les  Goir- 
vernemens ,  l'objet  du  Droit  privé  j  la  fureté  &  la  tranquillité 
du  Souverain ,  Se  des  divers  corps  qui  compofent  l'Etat ,  eft  le 
but  du  Droit  public. 

L'adminiflration  aduelle  de  la  juflice  par  des  Officiers ,  ne 
fait  point  partie  du  Gouvernement ,  mais  elle  eft  foumife  au 
Légiflateur  ;  &  il  eft  aufli  effentiel  que  le  Souverain  veille  à 
l'adminiftration  de  la  juftice  quand  il  ne  la  rend  pas  lui-même  y 
qu'il  eft  important  que ,  par  l'ordre  qu'il  établit  dans  fes  Etats-^ 
fes  fujets  reçoivent  les  fecours  dont  ils  ont  befoin  dans  leurs 
maladies,  que  les  terres  foient  cultivées,  &  que  les  fciences , 
i  les  arts,  &  le  commerce  fleuriflent.  L'infpedion  fuprême  fur 

les  diverfes  charges ,  fur  les  divers  emplois  ,  fur  les  diverfes 
fon£tions  publiques  >  fait  une  partie  intégrante  de  la  Soave^ 
raineté. 

Je  ne  dois  point  traiter  du  Droit  privé,  en  tant  qu'il  ne 
fait  que  régler  les  fortunes  particulières  ;  mais  il  eft  indifpen^ 
fabk  que  je  difcute  tout  ce  qui  appartient  au  Droit  public; 
er  le  Droit  public  fe  fubdivife  en  deux  parties  ,  dont  l'une  re- 
garde les  affaires  temporelles ,.  &  l'autre  celles  de  la  Religion.,, 
^^jjj.  qui  eft  une  portion  précieufe  des  affaires  de  l'Etat. 
rîé^ui^û^'  ^"     ^^  Droit  canonique  eft  la  Jurifprudence  Eccléjfiaftique  fon-^ 
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dée  fur  l'Ecrirurc  ;  fur  Ja  tradition  qui  fe  conferve  dans  les 
Conciles  généraux  &  particuliers ,  dans  les  fentimens  des  fainrs 
Pères ,  dans  les  Conftitutions  des  Papes  &  Ordonnances  des 
Evêques ,  &  dans  les  ufages  particuliers  des  Eglifes  j  &  fur 
les  Loix  des  Princes  :  c'eft  le  recueil  des  règles  que ,  pour  la 
confervation  de  la  foi  &  de  la  morale  ,  &  pour  la  difcipline 
de  l'Eglife ,  Jefus-Chrifl;  lui-même  a  pofées  ,  que  fes  Apôtres, 
fes  Difciples ,  &  leurs  fucceffeurs  ont  établies  avec  le  confente- 
ment  de  fes  membres  :  &  auxquelles  les  Princes  temporels ,  qui 
tous  font  ou  fes  membres  ,  ou  invités  à  en  devenir  les  mem- 
bres ,  doivent  leur  protedion. 

Les  mœurs  fouffrent  toujours  de  la  foiblelTe  des  Loix  :  l'ob- 
fervation  des  Loix  de  l'Etat  doit  faciliter  les  voyes  à  celle  de 
l'Evangile.  La  Religion  &  le  Gouvernement ,  qui  fe  propofent 
tous  deux  la  plus  grande  utilité  du  genre  humain  ,  ont  enfem- 
ble  une  étroite  alliance.  La  Religion  uni:  les  cœurs  des  hom- 
mes &  leurs  volontés ,  &  cette  union  cfl  le  moyen  principal 
de  la  confervation  des  Etats  :  le  Gouvernement ,  de  fon  côté, 
protège  la  Religion  :  membre  lui-même  de  TEglife  >  il  en  con- 
noît  les  Loix  ;  il  en  dirige  ,  par  fa  feule  autorité,  la  police  ex- 
térieure ;  il  contraint  à  leur  obfervation  par  l'impofition  des 
peines  ;  &  il  empêche  que  les  hommes  ,  qui  ne  font  que  trop 
portés  à  corrompre  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  ,  ne  prennent  des 
armes  dans  le  Ciel  pour  commettre  des  injuftices  fur  la  terre 
&  ne  faffent  fervir  la  Religion  à  une  fin  abiblument  oppofée  à 
celle  d'un  établiflfement  tout  divin^ 

Lorfqu'on  efl  obligé  à  la  fin,  on  efl;  obligé  aux  moyens  fans 
lefquels  on  ne  peut  y  parvenir.  Tout  ce  qui  contribue  nécefTai— 
rement  au  but  de  la  fociété  pour  laquelle  nous  fommes  nés  ^ 
doit  par  conféquent  être  tenu  pour  prefcritpar  le  Droit  naturel  j 
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&  tout  ce  qui  la  trouble,  réputé  défendu  par  le  même  Droit.  Il 
n'efl  pas  befoin  d  être  Théologien  de  profcflTion ,  pour  fçavoir 
que  l'Evangile  n  autorife  rien  de  contraire  à  l'ordre  des  focié- 
tés  civiles  ;  le  bonheur  des  peuples  n'eft  pas  moins  cher  à  la 
Religion  qu'au  Gouvernement.  Sçavoir  ce  qui  convient  ou  ne 
convient  pas  au  bien  de  l'Etat ,  c'cft  fçavoir  ce  qui  efl: ,  à  cet 
£gard  ,  autorife  ou  défendu  par  l'Evangile.  Admettre  &  pro- 
téger les  Canons  ,  maintenir  la  difcipline  de  l'Eglife  ,  régler 
tout  ce  qu'elle  a  d'extérieur  ,  eft  l'objet  du  Gouvernement 
■civil, 
^ïî^.-  S'il  importe  à  chaque  fociété  civile  que  les  citoyens  ne  foicnt 

Cens,  point  troublés  dans  la  poffeflion  de  leurs  héritages ,  il  n'importe 

pas  moins  à  la  fociété  générale  des  nations  ,  que  les  Etats  pof- 
fedent  tranquillement  les  terres  de  leur  domination.  Les  Juges 
de  chaque  fociété  civile  doivent  la  juftice  de  citoyen  à  citoyen  ; 
&  chaque  peuple  la  doit  rendre  de  lui  à  un  autre  peuple.  Le 
but  général  du  Droit  civil ,  c'eft  de  prévenir  ou  de  terminer 
les  procès  ruineux  des  particuliers.  Celui  du  Droit  des  Gens  , 
dont  la  fin  efl  plus  relevée ,  &  dont  les  conféquences  font 
plus  étendues ,  c'eft  de  terminer  les  guerres  fanglantes  des 
nations. 

Le  Droit  des  Gens  renferme  les  règles  de  la  conduite  des 
hommes  ,  confidérés  de  peuple  à  peuple ,  en  tant  que  formant 
la  fociété  générale  des  nations,  &  une  République  dans  laquelle 
'chaque  peuple  n'eft  que  comme  une  grande  famille.  C'eft  le 
Droit  des  hommes  qui  ne  reconnoifîent  pas  les  mêmes  Loix  ci- 
viles }  des  Souverains  qui  jouiffent  les  uns  envers  les  autres  de 
la  liberté  indéfinie  de  l'Etat  naturel  ;  des  nations  qui  font  dans 
la  même  indépendance  les  unes  à  l'égard  des  autres  ;  des  fujets 
^Qpnfidéré?  uniquement  comme  membres  des  différens  Etats.  Il 
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s'appelle  le  Droit  des  Gens  ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  lé 
Droit  des  Nations  ;  &  il  unit  par  des  liens  facrés ,  ceux  que  fé- 
parenc  la  diflance  des  lieux  &  la  différence  des  Religions ,  des 
mœurs,  des  langues,  des  Gouvernemens. 

Ici  fe  rapportent  les  conventions  faites  &  les  ufages  reçus 
de  nation  à  nation  ,  les  droits  de  la  guerre  &  de  la  paix  ,  les 
règles  des  alliances  &  des  traités  :  la  fureté  &  la  tranquillité 
de  tous  les  Etats  policés  de  l'univers  cil:  l'objet  du  Droit  de$ 
Gens. 

Le  Droit  des  Gens ,  dont  je  parle  ici ,  a  fes  règles  particu- 
lières comme  les  autres  Droits  ,  &  il  faut  bien  fe  garder  de  le 
confondre  avec  celui  qui  eft  purement  naturel ,  ainfi  que  le  font 
plufieurs  Auteurs ,  qui  les  regardent  comme  un  fcul  &  même 
Droit ,  par  une  erreur  que  je  démontrerai  dans  le  volume  même 
du  Droit  des  Gens. 

Le  commandement  aduel  des  armes  n'eft  pas  une  partie  dit 
Gouvernement ,  lorfqu'il  eft  confié  à  des  Généraux ,  &  que  le 
Souverain  ne  fait  point  la  guerre  en  perfonne  ;  mais  les  ordre» 
à  donner  aux  Généraux ,  l'art  de  mouvoir  les  armées ,  le  tems 
&  le  lieu  de  leur  aâion  ,  ne  peuvent  non  plus  être  féparés  du 
Gouvernement  que  les  motifs  de  faire  la  guerre  ,  &  le  foin  de 
fortifier  l'Etat  par  des  alliances.  • 

L'art  de  policer  les  Etats ^  d'y  former  les  bonnes  mœurs,  tap^qjie 
d'y  faire  régner  l'ordre  ,  d'en  maintenir  la  fureté ,  d'en  faire 
le  bonheur ,  eft  ce  qu'on  appelle  la  Politique.  Je  parle  de  la 
vraie  ,  car  il  en  eftunefaulfe  qui ,  écartant  la  vérité  pour  courir 
au-devant  des  objets ,  ne  voit  que  ceux  que  l'imagination  en- 
fante ;  qui  s'occupe  beaucoup  plus  de  la  fortune  des  Princes  ^ 
que  du  bonheur  des  peuples  donc  elle  eft  inféparable  ;  qui  ne 
règne  que  dans  des  efprits  médiocres  &  fur  des  cœurs  corrom»r 
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pus  ;  Se  qui  efl:  aufTl  nuifible  que  peu  honorable.' 

La  fage  politique  infpirée  par  l'Efprit  Saint ,  efl  louée  mêirie 
dans  les  Gentils  (a).  Né  de  l'expérience,  ce  grand  art  s'ell 
formé  des  obfervations  qu'on  a  faites  fur  ce  qui  avoir  été  ou 
Utile  ou  nuifible  au  Gouvernement,  &  s'eft  perfcdionné  par  les 
conféquences  qu'on  a  tirées  de  ces  obfervations ,  &  par  les  règles 
que  la  juftefTe  d  efprit  &  la  philofophie  y  ont  ajoutées. 

Le  Droit  &  l'hifloire  font  les  guides  de  la  Politique.  Le  Droit 
inflruit  un  homme  d'Etat  de  ce  qui  efl  julle  ou  injufte  ,  &  l'hif- 
toire  lui  fourniffant  des  exemples,  lui  préfente  des  moyens  de 
conduite  dont  il  peut  faire  un  très-grand  ufage ,  pourvu  qu'il  les 
employé  avec  difcernement.  Lorfqu'il  efl  queftion  de  porter 
une  Loi  ou  de  prendre  ui)  parti ,  THiflorien  rapporte  des  faits  ; 
le  Jurifconfulte  fait  des  rajfonnemens  fur  la  juftice  j  le  Politique 
péfe  les  exemples  de  l'un  &  les  raifons  de  l'autre  ^  en  examine 
les  avantages  &  les  inconvéniens ,  &  fe  détermine  tantôt  par 
l'exemple  ,  tantôt  par  le  raifoniiement ,  quelquefois  par  l'un  & 
par  l'autre  touï  enfemble. 

La  Politique  &  le  Droit ,  diflin£ls  par  leur  nature ,  diffé- 
rent aulÏÏ  dans  leurs  vues.  Le  Droit  a  pour  objet  de  faire  jouir 
chaque  citoyen  de  ce  qui  lui  appartient ,  &  d'établir  en  toute 
forte  d'adminiflration  ce  qui  efl  jufle  ;  le  but  de  la  Politique  efl 
d'affurer  le  bonheur  public ,  de  porter  des  Loix  convenables 
^u  bien  de  la  fociété ,  &  de  procurer  ce  qui  efl  utile.  L'un  fe 
propofe  l'équité  des  adipns  ,  par  rapport  aux  Loix  ;  l'autre  la 
direiStion  des  adions  ,  relativemerit  à  l'utilité  publique.  Celui- 
là  doit  être  confulté  avec  l'exaâitude  la  plus  fcrupuleufe  dans 
les  affaires  4es  citoyens  :  celle-ci  s'élève  au-deffus  de  l'intérêt 

(a)  Dans  l'ancien  Teftament ,  à  l'occafion  des  Machabseî  ;  dans  le  nouveau ,  ^u 
/uipf  jiçs  Romains  j  &  dans  plufieurs  autres  paffages, 

dç 


D  U    G  O  U  V  E  R  N  E  M  E  N  T.         25 

de  chaque  homme  confidéré  à  part  ;  mais  c'efl  fans  blefler  la 
juflice ,  que  la  Politique  fait  fouvent  taire  les  Loix  qui  règlent 
Içs  fortunes  privées.  Si  elle  perd  de  vue  la  juftice  particulière 
due  au  citoyen ,  ce  n'eft  que  pour  rendre  la  juftice  générale  due 
à  tout  l'Etat.  Si  elle  s'écarte,  pour  m'exprimer  ainfi ,  des  fen- 
tiers  de  la  juftice ,  par  les  petits  maux  qu'elle  fait  à  quelques 
membres  d'une  fociété ,  elle  y  rentre  par  les  dédomagemens 
qu'elle  accorde  à  ces  membres ,  &  par  les  grands  avantages 
qu'elle  procure  au  Corps  entier. 

Heureux  les  peuples  gouvernés  par  des  Rois  qui  confultenttour 
à  tour  le  Droit  &  la  Politique  ainfi  entendus ,  qui  ne  trouvent 
jamais  utile  pour  l'Etat  ce  qui  n'cft  pas  jufte  de  la  part  de  l'E- 
tat ,  qui  eftiment  que  le  parti  le  plus  équitable  efl:  auffi  le  meil- 
leur ,  &  qui  regardent  comme  impolTible  ce  qui  n'efl  pas  légiti-  .  - 
me  !  Des  Monarques  fi  religieux  font  honneur  à  l'humanité. 
Leur  Politique ,  accommodée  aux  plus  pures  maximes  de  la  rai- 
fonj  de  la  Religion  &  du  Droit,  fait  bénir  leur  Gouverne- 
ment ;  elle  leur  concilie ,  avec  l'amour  de  toutes  les  nations  , 
la  confiance  de  tous  les  Souverains ,  &  rend  ,  par  un  heureux 
retour  ,  leurs  maximes  auffi  utiles  pour  eux-mêmes  ,  que  pour 
les  peuples  fournis  à  leur  domination.  Il  faut  aufîi ,  pour  fes  in- 
térêts, que  le  Politique  foit  vertueux  ,  mais  il  faut  encore  que  fa 
vertu  foit  une  vertu  éclairée  &  prudente ,  qui  ne  foit  le  joiiet , 
ai  de  l'impofture  ,  ni  de  la  furprife. 

Il  efl  nécefTaire  de  connoître  les  diftindions  qui féparent  les        xxi. 
divers  Droits ,  parce  que  chaque  Droit  prouve  fes  maximes  ,  noitre  "es  Tf- 
d'une  manière  qui  répond  à  fon.  principe  fondamental ,  &  n'a  de  p3Jml^"àvm 
force  qu'autant  que  fon  objet  a  d'étendue.  Il  importe  d'appli-  pom  qui  ie$  u^. 
quer  chaque  fcience  à  fon  propre  objet ,  &  de  la  relTerrer  dans 
fcs  juftes  bornes,  pour  diftinguer  les  différens  droits  &  les  dif- 
ierentes  fources  d'où  ils  émanent ,  &  pour  parvenir ,  par  la 
Toms  I.  D 
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difti"âion  des  Droits,  à  celle  des  devoirs  des  hommes  confi-. 
dérés  dans  les  diverfes  fituations  où  ils  fe  trouvent. 

La.  connoiffance  des  rapports  qui  unifient  ces  mêmes  Droits 
n'eft  pas  moins  néceflaire.  Les  Loix  de  la  guerre  font  du  Droit 
^des  Gens ,  mais  la  police  militaire  de  chaque  Etat  efl  du  Droit 
publia;  &  les  différends  qui  arrivent  entre  les  particuliers  du 
même  pays ,  par  une  fuite  des  guerres  ,  des  repréfailles  ,  des 
trêves,  des  Traités ,  font  du  Droit  privé.  Les  Droits  des  Cou- 
ronnes &  les  libertés  des  Eglifes  des  différens  Etats  ,  font  en 
même  tems  du  Droit  public  &  du  Droit  Eccléfiaftique.  Pour 
bien  juger  de  toutes  ces  chofes ,  il  efl  nécelfaire  de  puifer  dans 
ces  diverfes  foLri;es.  Ce  n'eft  que  par  une  connoiffance  exacte 
des  diftindions  qui  féparent ,  &  des  rapports  qui  uniffent  les 
divers  droits ,  qu'on  peut  ne  point  mettre  de  confufion  dans  les 
principes  qui  doivent  gouverner  les  hommes. 
xxiT.  Il  faut  toujours  diflinguer  les  reglemens  que  les  hommes 

tb!i'a"ppare"«^'«  font ,  d'avcc  cc  quc  la  nature  fait  elle-même.  Les  Loix  na- 
A^i  *ie  fiience  turcUcs  font  fcrmes  &  immuables  comme  la  volonté  de  leur 

des  Loix  civiles ,  i-n-n  •  «a  iinrv  n 

on  doit  fe  dëter-  autcur  j  leur  luttice  eft  toujours  la  même ,  &  elle  eft  elfentielie 

miner  par  des  rai-    ^  i  i       t  i  i 

fomiemens  tirés  a  tous  Ics  ensagcmens ,  dans  tous  les  lieux  &  dans  tous  les  tems , 

ce  l'equue  natu-  o    o  '  * 

relie.  patce  quc  ces  Loix  font  fuffifamment  connues  par  la  feule  lu- 

mière naturelle  ,  &  qu'on  ne  les  ignore  que  lorfqu'on  efl:  dé- 
pourvu de  la  raifon  qui  les  enfcigne.  Les  Loix  que  les  hom- 
mes ont  établies  ,  font  au  contraire  périffables  &  mortelles 
comme  eux  ;  leur  juflice,  toujours  dépendante  de  l'utilité  par- 
ticulière qu'on  trouve  à  les  faire  ou  à  les  fupprimer ,  change  fé- 
lon que  les  circonftances  varient.  Elles  n'obligent  qu'après 
qu'elles  ont  été  publiées ,  &  n'obligent  que  pour  l'avenir ,  parce 
qu'elles  font ,  ou  des  confequcnces  plus  éloignées  de  principes 
naturellement  connus ,  ou  des  déterminations  arbitraires ,  qui  ne 
commencent  d'être  que  lorfqu'elles  font  faites  ;  d'où  il  fuit  qu'oa 
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peut  ignorer  quelles  exiftent ,  fi  elles  n'ont  pas  été  publiées. 

De  cette  diftintlion  entre  les  Loix  naturelles  &  les  Loix  ci- 
■  viles ,  réfulte  une  différence  entre  les  chofcs  permifes  ou  dé- 
fendues par  le  Droit  naturel ,  &  celles  qui  ne  font  bonnes  ou 
mauvaifes ,  que  parce  qu'elles  font  permifes  ou  défendues  par 
le  Droit  pofitif.  Les  chofes  (îéfendues  par  la  Loi  naturelle  font 
eflentiellement  &  immuablement  mauvaifes.  Il  n'en  eftpas  ainfi 
de  ce  qui  n'efl:  défendu  que  par  des  Loix  pofitives ,  qui  eft  in- 
différent en  lui-même ,  &  que  la  défenfe  feule  peut  rendre  mau- 
vais. Celui  qui ,  ignorant  que  certaines  chofes  font  défendues 
par  le  Droit  pofitif,  les  approuve ,  n'a  pas  une  volonté  con- 
traire à  la  juftice.  Il  peut,  à  la  vérité  ,  être  coupable  de  ne  s'ê- 
tre point  inftruit  des  Loix  pofitives  qui  ont  défendu  ces  cho- 
fes ;  mais  il  ne  fçauroit  l'être  de  ne  pas  juger  ces  chofes  natu- 
rellement mauvaifes  en  elles-mêmes  >  parce  qu'en  effet  elles  ne 
le  font  point, 

La  juftice  univerfelle  de  toutes  les  Loix  confifte  dans  leur 
rapport  à  l'ordre  de  la  fociété  dont  elles  font  les  règles.  Les 
maximes  d'un  Droit  n'ont  jamais  rien  de  contraire  à  celles  d'un 
autre  Droit ,  elles  fe  prêtent  un  mutuel  fecours.  Les  queflions 
qui  naiffent  de  l'op^ôfition  apparente  de  deux  Loix  naturelles 
ou  de  deux  Loix  arbitraires ,  ou  d'une  Loi  naturelle  &  d'une 
Loi  arbitraire ,  doivent  être  décidées  par  des  raifonnemens  tirés 
des  Loix  naturelles ,  parce  que  ce  n'eft  que  par  les  principes  de 
l'équité  naturelle ,  qu'on  peut  connoître  fi  une  chofe  eft  en  elle- 
même  ou  légitime  ou  illicite.  Il  faut  audi,  dans  le  filence  des 
Loix  civiles,  confulter  la  Loi  naturelle ,  Loi  dont  l'étendue 
embraffe  toute  la  terre  ,  Loi  dont  l'évidence  eft  au-deffus  de 
toute  preuve ,  &  la  durée  au-delà  de  toute  prefcription ,  Loi 
aufti  ancienne  que  le  monde ,  &  qui ,  ayant  commencé  avec  lui  > 
ne  finira  qu'avec  lui. 

r^  Dij 
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Le  Droit  na- 
turel eft  le  fonde- 
ment de  tous  les 
autres  Droits, 
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Les  autres  Droits  ne  font  qu'un  écoulement  du  Droit  natu- 
rel ;  ils  s'y  rapportent  tous  ou  direftement  ou  par  réduction  y, 
comme  on  parle  dans  lecole  ;  ils  ont  tous  leur  principe  dans  le 
Droit  naturel  appliqué  aux  hommes  avec  les  modifications  con- 
venables à  leur  état  (a).  Les  hommes  ajoutent  divers  engage- 
mens  particuliers  aux  obligatiofK  générales  qui  réfultent  de  la 
Loi  primitive.  Ces  engagemens  particuliers ,  qui  naiflent  ou  de 
quelque  convention ,  ou  de  quelque  Loi  pofitive ,  entrent  danjs 
l'objet  de  la  Loi  naturelle,  en  tant  qu'elle  peut  y  être  appliquée. 
Les  Loix  Grecques ,  Romaines,  Françoifes,  Efpagnoles,  ne 
font  que  l'image  «Se  l'expreffion  de  la  Loi  naturelle  ;  elles  ne 
font  que  des  conféquences  qui  ont  été  tirées  &  qui  ont  été  ac- 
commodées aux  diverfes  fituations  &  aux  divers  befoins  des 
Romains ,  des  François  ,  des  Efpagnols. 

La  Loi  naturelle  eft  la  plus  ancienne  de  toutes  les  Loix  i 
puifque  la  lumière  précède  toutes  fortes  de  Loix.  Elle  eft  la  plus 
générale ,  car  quoique  la  connoiflance  &  la  tradition  de  la  Di- 
vinité fe  foient  répandues  partout ,  il  y  a  eu  beaucoup  d'hom"- 
mes  qui  n'ont  point  entendu  parler  du  Droit  révélé  (  6  )  ;  mais 
il  n'en  eft  aucun  qui  foit  venu  au  monde  fans  la  lumière  natu- 
relle. Elle  eft  la  plus  eflentielle  ,  car  ce  n'eft  point  ici  la  Loi  du 
Juif  ni  la  Loi  du  Chrétien  fimplement ,  c'eft  la  Loi  de  l'hom- 
me ,  elle  appartient  non-feulement  à  l'Evangile  ,  mais  à  la  na- 
ture ,  dans  quelque  Etat  qu'elle  fe  trouve. 

Comme  la  raifon  eft  le  grand  &  le  premier  fondement  de  tou- 
tes fortes  de  Droits ,  la  Loi  naturelle  eft  le  fondement ,  la  règle 
primitive  ,  la  fource  de  toutes  les  autres  Loix. 

Les  Loix  civiles  font  ainfi  appellées  ou  relativement  à  leui 
or^ine  ,  ou  par  rapport  à  leur  autorité. 

{a)  Jus  naturak  ,pro  certa  rcrumftatu.  Grotius  ,  de  Pnncip.  Jur.  natur.  Cap.  ^^n.S'^ 
(i)  Il  eft  écrit  que  Dieu  n'a'  pas  révélé  fes  Jugemens  aux  Gentils  ,  qu'il  les  a 

laiflfés  errer  dans  leurs  voyes  ,  &  q^ulls  ont  éîé  abandonnés^  dans  les  ténébr«s  &  dan* 

l'omhre  de  la  mon. 
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Celles  qui  ont  cette  dénomination  par  rapport  à  leur  origine, 
renferment  des  maximes  du  Droit  naturel ,  &  ne  font  appellccs 
civiles  ,  que  parce  que  c'eft  de  la  puiffance  civile  qu'elles  tirent 
leur  force.  Les  maximes  du  Droit  naturel  montrent  aux  hom- 
mes les  fources  pures  de  la  raifon ,  &  celles  de  la  Religion  ;  elles 
élèvent  l'ame  à  la  connoiffance  des  vérités  primitives  qui  doi- 
vent régler  notre  conduite  ,  indépendamment  de  tout  éta- 
bliflement  humain  ,  mais  elles  ne  déterminent  pas  les  peines 
dont  le  violement  de  leurs  préceptes  doit  être  puni.  Elles  laiffent 
cette  détermination  aux  Puiflances  à  qui  elles  prefcrivent  cette 
règle  ,  que  les  peines  doivent  être  proportionnées  à  l'utilité 
des  corps  politiques  pour  lefquels  elles  font  établies.  C'efl  aux 
Souverains  à  déterminer  les  obligations  naturelles  pour  lef- 
quelles  on  puifTe  avoir  action  en  Juftice ,  &  celles  dont  l'ac- 
compliffement  eft  abandonné  à  l'honneur  &  à  la  confcience 
de  chacun.  La  feule  puiffance  publique  a  pu  donner  à  ces  obli- 
gations force  de  Loi  ;  ce  font ,  par  rapport  à  ceite  puiffance 
qu'on  appelle  Civile  ,  les  Loix  naturelles  que  le  Légiflateur  a 
fortifiées  de  fon  autorité. 

Les  Loix  civiles ,  ainfi  appellées  par  rapport  à  leur  auto- 
rité ,  portent  leur  nom  à  double  titre ,  &  parce  que  c'eft  le 
Souverain  qui  les  autorife,  &  parce  qu'il  leur  donne  l'être. 
Elles  ont  uniquement  pour  principe  la  volonté  du  Prince  à 
qui  elles  ont  paru  néceffaires  pour  le  bien  particulier  de  l'Etat  , 
&  elles  deviennent  comme  des  fupplémens  du  Droit  naturel 
dont  elles  font  l'application  à  des  cas  fixes  ou  accidentels.  . 

Chaque  nation  a  une  forme  de  Gouvernement  différente,      xxrw 

1  /       \     r  •  ir'''-.i  t-*   Droit  pu-» 

accommodée  a  les  mœurs  ;  mais  toutes  les  locietes  civiles  vâc  «a  fondé  fur 
font  foumifes  au  Droit  naturel,  qui  eft  le  droit  commun  de  tous  qu'il    explique  l 

dont  il  tait  l'ap- 

les  peuples  ;  &  c  eft  du  Droit  naturel  que  chaque  Droit  civil  pi'"tion,&quiî 

•^        *  •*•  *  reltramt   tans    l* 

tire  fon  origine.  «ombattre. 
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Les  maximes  générales  du  Droit  civil  de  chaque  peuple  , 
fe  rapportent  à  ces  grands  préceptes  du  Droit  naturel  :  vivre 
honnêcement  ;  ne  faire  tore  à  perfonne  :  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  appartient  (a).  Le  premier  nous  montre  une  règle 
pour  nous-mêmes  ;  les  deux  derniers,  qui  femblent  renfer- 
més l'un  dans  l'autre  ,  nous  enfeignent  nos  devoirs  envers  les 
autres  ;  les  trois  comprennent  entièrement  &  le  bien  que  nous 
devons  faire,  &  le  mal  que  nous  devons  éviter  ,  &  peuvent  en- 
core être  .réduits  à  cette  belle  règle  qui  efl  le  fondement  de 
toute  juftice  ,  de  ne  pas  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  vou- 
drions pas  qui  nous  fût  fait  (6). 

Ces  trois  préceptes  du  Droit  naturel  font  le  plan  de  l'éta- 
bliffement  de  chaque  fociécé  civile  ;  &  plus  les  règles  d'un 
peuple  y  font  conformes ,  plus  le  droit  de  ce  peuple  appro- 
che de  la  perfection.  Comme  chaque  Loi  arbitraire  a  deux 
carafteres  ,  &  qu'une  partie  de  ce  qu'elle  ordonne  efl;  de  Droit 
naturel  &  l'autre  de  Droit  arbitraire ,  il  eft  évident  que  le 
Droit  civil  doit  tirer  fa  gloire  du  Droit  naturel ,  &  que  les  Loix 
arbitraires  font  plus  ou  moins  parfaites ,  félon  qu'elles  font  plus 
ou  moins  conformes  aux  Loix  naturelles ,  dont  elles  doivent 
aVoir  les  juftes  conféquences  pour  objet. 
,  Les  deux  caraderçs  qu'a  chaque  Loi  arbitraire  font  aifés 
à  reconnoître.  Les  reglemens  du  Droit  purement  civil  ne 
confident  qu'à  iixer  certains  points  que  le  Droit  naturel ,  qui 
n'indique  beaucoup  de  chofes  que  d'une  manière  générale  & 
indéterminée  ,  a  laiffés  à  la  difpofition  des  Légiflateurs  de 
chaque  Etat  ;  qu'à  prefcrire  en  général  certaines  formalités  , 
que  les  citoyens  doivent  obferver  ,  pour  rendre  valables  dans 
les  Tribunaux  de  Judicature  les  engagemens  qu'ils  prennent 

{a)  Jitris  praxeptafunt  kac  :  hoiufle  vivcre:  alterum  non  ladcre  ,fuum  ciùque  tributrt. 
Inftit.  dejufl.  &  Jure.  §.  j. 

(i)  Quod  tibi  fieri  non  vis  alteri  nefeceris. 
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les  uns  envers  les  autres  ;  qu'à  marquer  les  procédures  par 
lefquelies  ils  doivent  pourfuivre  leur  droit  en  jufticc ,  &  qu'à 
déterminer  le  tems  ,  la  forme  ,  le  lieu ,  l'application  aux  per- 
fonnes.  Tout  le  refte  des  Loix  civiles  ne  renferme  que  des 
principes  de  Droit  naturel  ,  aufquels  les  Légiflateurs  don- 
nent force  de  Loi ,  ainfi  proprement  nommée ,  en  pronon- 
çant fouverainement  fur  le  fonds  des  chofcs ,  fur  leurs  pro- 
priétés ,  &  fur  leurs  différences.  Par  exemple  ,  la  Loi  qui 
règle  la  légitime  dos  enfans  fur  les  biens  de  leur  père  ,  ren- 
ferme deux  difpofitions.  L'une  ordonne  que  les  enfans  ayenc 
line  part  dans  la  fuccelTion  paternelle  ;  &  celle-là  efl  de  Droit 
naturel ,  car  les  biens  des  pères  doivent  pafîer  naturellemenc 
aux  enfans  ,  parce  que  la  nature  ,  en  les  fubflituant  à  leurs 
pères ,  les  appelle  à  la  pofTeflîon  de  leurs  biens.  L'autre  fixe 
cette  portion  à  un  tiers  ,  à  une  moitié  ,  aux  trois  quarts  ;  & 
celle-cr^fl:  de  Droit  arbitraire  ,  puifque  le  Légiflateur  pou- 
voit  ordonner  qu'elle  fût  plus  ou  moins  grande.  La  première 
partie  eft  jufte,  d'une  juflice  naturelle  ;  la  féconde  n'eft  jufte 
que  d'une  jullice  dépendante  des  Loix  pofitives. 

De  ce  principe  du  Droit  naturel ,  \l  ne  faut  tromper  per- 
fonne  ,  le  Droit  civil  a  tiré  celui-ci  ,  tout  vendeur  doit  garan- 
tir ce  qu^il  a  vendu.  De  cet  autre  principe  du  Droit  naturel  , 
il  faut  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  le  Droit  civil  pro- 
nonce que  celui  qui  a  emprunté  une  fomme  doit  la  payer.  De  ce  que 
fuivant  la  Loi  naturelle ,  on  doit  être  fidèle  àfes  engagemens  y 
les  Loix  civiles  ont  établi  que  chaque  Affocié  ejl  comptable  des 
effets  de  lafociété  qu'il  a  adminijirés  ,  6*  doit  participer  à  fes 
pertes  comme  àfes  avantages. 

Les  Loix  civiles  ,  pour  le  dire  en  un  mot ,  expliquent , 
étendent,  appliquent  aux  cas  particuliers  les  maximes  géné- 
rales du  Droit  naturel ,  elles  marquent  l'étendue  &  les  bornes 
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des  Droits  des  citoyens ,  elles  font  les  reglemens  que  demande 
le  bien  de  l'Etat  ;  &  elles  modifient  &  reftraignent  auffi  quel- 
quefois le  Droit  naturel ,  par  une  fuite  néceffaire  de  la  forma- 
tion des  fociétés  civiles  dont  je  donnerai  ici  plufieurs  exemples. 

Cette  lueur  de  raifon  que  la  nature  a  imprimée  dans  tous  les 
hommes  ,  s'appelle  équité.  Cette  équité  naturelh  efl  le  fonds 
de  la  faine  jurifprudence  de  tous  les  Tribunaux  de  Judicature  ; 
mais  cette  lueur  pouvant  dégénérer  en  illufion ,  &  fouvent  même 
devenir  arbitraire,  au  gré  du  caprice  ou  de  l'intérêt  des  hom- 
mes ,  les  Légiflateurs  en  ont  fagement  fixé  les  règles  par  des 
décifions  réfléchies  &  méditées  ;  &  ces  règles  ,  ils  les  ont  ap- 
pellées  équité  civile.  L'équité  naturelle  nous  diâe  que  tout 
poITeffeur  de  la  chofe  d'autrui ,  doit  être  forcé  de  la  lui  rendre, 
en  quelque  tems  qu'elle  lui  foit  demandée  ;  mais  l'équité  civile 
a  mis  des  bornes  à  lexécution  de  ce  principe  général.  \.ç  fuivre 
fans  reftri£lion  ,  ce  feroit  tenir  la  propriété  des  chofes  éternel- 
lement en  fufpens ,  &  par  oonféquent  troubler  la  fociété.  Il  a 
donc  été  néceffaire  d'y  apporter  ce  tempérament ,  qu'au  bouc 
d'un  certain  nombre  d'années ,  lepoffeffeurne  pût  être  inquiété 
à  ce  fujet.  Delà  font  venues  les  règles  de  la  prefcription  que  les 
Loix  civiles  ont  établies. 

Ces  Loix  ont  interdit  l'aliénation  de  certains  biens ,  la  vente 
des  fonds  dotaux ,  les  donations  entre  mari  &  femme.  Ce  font 
des  reglemens  qui  tendent  feulement  à  empêcher  qu'on  ne  puifle 
regarder  comme  fienne  une  chofe  qu'on  n'a  pu  acquérir ,  & 
étendre  l'obligation  naturelle  à  une  convention,  qui  n'en  efl  plus 
fufceptible  depuis  la  défenfe  portée  par  les  Loix  pofitives. 

Rien  n'efl  plus  recommandé  par  la  Loi  de  nature  ,  que  de 
garder  la  foi  promife ,  &  d'exécuter  les  conventions  qu'on  a 
faites.  Mais  cela  fuppofe  un  confentement  &  un  confentement 
libre  j  car  où  il  y  a  de  la  force  &  du  dol ,  il  n'y  a  pas  de  vraie 

volonté 
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volonté.  Il  faut  dire  la  même  chofe  despromefles  faites  par  er- 
reur, attendu  qu'un  confentement  erroné  n'efl  pas  un  véritable 
confentement.  Les  Loix  civiles  invalident  ces  fortes  de  pro- 
mefles.  Elles  invalident  auffi  celles  des  furieux  &  des  imbc- 
cilles ,  parce  que  les  citoyens ,  qui  ont  eu  le  malheur  de  tom- 
ber dans  CQZ  état ,  ne  font  point  cenfés  avoir  de  volonté. 

Un  enfant  parvenu  à  l'âge  de  puberté,  pourroit  ufer  de  la  li- 
berté naturelle  ,  pour  s'attacher  à  une  femme  par  les  liens  du 
mariage  î  mais  à  moins  qu'il  n'ait  le  confentement  de  fes  parens, 
Jes  Loix  civiles  ne  lui  permettent  l'exercice  de  cette  liberté  ,' 
que  dans  l'âge  où  la  raifon ,  qui  doit  nous  éclairer  fur  un  choix 
<ic  cette  importance,  efl  formée,  &  ceffe  d'être  obfcurcie  &  cap- 
tivée par  la  foiblefle  de  nos  organes.  Elles  ne  laiflent  pas  non 
plus  aux  mineurs  la  liberté  de  difpofer  de  leur  fortune  ,  fi  ce 
n'efl:  avec  certaines  formalités,  quoique  chacun  ait  droit  natu- 
rellement d'acheter  ou  d'emprunter  le  bien  d'autrui ,  de  vendre 
ou  de  prêter  le  fien.  C'eft  parce  qu'il  ne  convient  ni  a  la  na- 
tion, ni  par  conféquént  aux  particuliers  qui  la  compofent ,  que 
ceux  à  qui  l'âge  n'a  point  encore  donné  la  maturité  du  juge- 
ment ,  puiffent  contracter  des  engagemens  dont  ils  ne  connoif- 
fent  pas  les  conféquences.  Il  efl ,  à  la  vérité ,  des  génies  heu- 
reux qui  préviennent  le  tems  ordinaire  de  la  prudence  ;  mais 
tous  les  mineurs  ne  font  pas  en  état  de  fe  paffer  des  fecours  que 
leur  raifon  doit  trouver,  par  la  fuite,  dans  le  fçavoir  ou  dans 
l'expérience.  On  n'a  pas  pu  faire  une  Loi  particulière  pour  cha- 
cun ;  &  l'on  en  a  fait  une  commune  qui  fixe  pour  tous  le  mo- 
ment de  l'âge  où  le  Droit  civil  permet  de  prendre  des  engage-, 
mens.  On  a  attaché  les  règles  de  la  majorité  qui  donne  la  ca-» 
pacité  d'agir, à  l'âge  ,  &  non  aux  perfonnes. 

De  ces  exemples  &  de  mille  autres  qui  reflraignenr  la  li- 
jberté  naturelle,  gardons- nous  bien  de  conclure  que  le  Droit 
Toms  1,  E 
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civil  foît  contraire  au  Droit  naturel.  Les  Loîx  civiles  fuivent 
la  nature  &  ne  la  combattent  jamais ,  elles  perfedionnent  le 
Droit  naturel ,  &  le  rendent ,  pour  ainfi  dire ,  praticable  , 
bien  loin  de  le  détruire.  Soit  qu'elles  invitent  à  l'obéiffance 
par  l'attrait  féduifant  des  promeffes  ,  foit  qu'elles  y  obligent 
par  la  crainte  fer  vile  des  menaces ,  elles  ont  toujours  pour 
objet  l'utilité  des  citoyens  :  or  ceux  qui  font  entrés  dans  une 
fociété,  ont  promis  ,  ou  exprefféraent ,  ou  par  un  engagement 
tacite  que  la  nature  de  la  chofe  fait  préfumer  ,  d'acquiefcer  à 
ce  qui  feroit  réglé  pour  l'intérêt  commun ,  par  la  plus  gran- 
de partie  du  corps ,  ou  par  le  Prince  qui  lui  donne  des  Loix. 
La  néceffité  de  fe  conformer  à  une  défenfe  qui  paroît  con- 
traire au  Droit  naturel ,  n'eft  donc  dans  le  fonds  qu'une  fuite 
de  cette  Loi  naturelle  ,  qui  veut  que  chacun  remplifle  les  en- 
gagemens  qu'il  a  pris. 

XXV.  Le  Droit  Eccléfiaftique  tire  lui-même  fon  origine  du  Droit 

Le   Droit  Ec-  *  O  - 

ciéfiaaiç|Lie   tire  natutel.  Il  efl  une  application  particulière  de  ce  Droit  divin  » 

fon    origine     du  i  i  t  ' 

Droit  naturel,    f^ije  par  Ics  Canons  &  par  les  Loix  civiles  aux  fidèles ,  en  tant 
qu  enfans  de  l'Eglife  &  fujcts  de  l'Etat. 

XXVI.  Enfin  le  Droit  des  Gens,  qui  a  lieu  de  peuple  à  peuple. 
Cens  a  auffi  fa  datts  la  guctre  ainfi  que  dans  la  paix  ,  &  qui  aftraint  la  vic- 
Dr«it  naturel,     joire  fous  dcs  Loix  ,  comme  il  en  donne  à  toutes  les  a£liona 

pacifiques  ,  trouve  aufli  fa  fource  dans  le  Droit  naturel.  Le 
Droit  des  Gens  n'eft  que  le  Droit  civil  des  nations ,  formant 
une  fociété  générale  ;  c'eft,  fi  l'on  veut,  le  Droit  public  uni- 
verfel  des  peuples.  Il  efl  le  Droit  propre  de  la  fociété  gé- 
nérale des  nations  ,  comme  le  Droit  privé  &  le  Droit  public 
font  les  Droits  propres  des  fociétés  particulières  ,  &  comme 
le  Droit  Eccléfiaftique  l'eft  des  fociétés  Chrétiennes  ;  &  il  n'cft 
par  conféquent  que  le  Droit  naturel  appliqué  à  cette  fociété  gé- 
nérale des  nations'. 
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Le  Droit  des  Gens  n'a  pas  toujours  refpedé  le  Droit  na- 
turel ,  &  la  fervitude  qu'il  avoit  établie  à  la  guerre ,  y  étoit  ab- 
folument  bien  contraire  {a).  Mais  cette  barbarie  a  difparu  de 
l'Europe  mieux  policée.  Aujourd'hui  le  Droit  des  Gens ,  quî 
a  fes  règles  comme  le  Droit  civil  a  les  fiennes ,  explique  les  ma- 
ximes du  Droit  naturel ,  &  en  fait  l'application  à  fa  manière  , 
comme  le  Droit  civil  a  la  Tienne.  Il  les  étend  auffi ,  &  c'efl  ce  que 
l'on  peut  voir  dans  ce  feul  exemple.  La  Loi  naturelle  défend  de 
faire  du  mal  à  autrui ,  &  ordonne  qu'on  répare  celui  qu'on  a 
fait;  mais  pour  tirer  raifon  du  dommage  qu'un  homme  a  fouffert, 
&  de  l'injure  qu'il  a  reçue  d'un  autre  homme  ,  vivant  dans  une 
fociété  civile  différente ,  la  Loi  naturelle  ne  permet  pas  qu'on 
s'en  prenne  à  l'un  de  fes  parens ,  de  fes  amis ,  de  fes  compa- 
triotes ,  qui  n'a  eu  réellement  aucune  part  à  l'adion  d'où  efl: 
venu  le  dommage  caufé,  ou  l'injure  faite.  Ce  qu'on  ne  peut  à  cet 
égard  en  vertu  du  Droit  naturel ,  on  le  peut  très- légitimement 
en  vertu  du  Droit  des  Gens ,  qui  a  établi  l'ufage  des  repréfail- 
les ,  par  une  conféquence  qui  réfulte  néceffairement  de  la  diflinc- 
tion  des  fociétés  civiles. 

Après  avoir  donné  une  idée  générale  de  la  Politique  &  des      xxvir. 
différens  droits ,  il  ne  me  refle  qu'à  expliquer  le  plan  que  j'ai  Parties  dans  uf- 

,  rr  I  queilesl'Auteura 

luivi,  pour  tacher  de  perfe£lionner  la  connoifiance  des  matières  renfermé  toutes 

■*■  *  les    matières    de 

de  Gouvernement ,  &  pour  les  réduire  en  un  feul  corps  de  Gouvetnement. 
fcience.  L'ordre  le  plus  naturel  m'a  paru  être  de  divifer  l'Ou- 
vrage en  fept  Parties  ,  dont  chacune  compofe  un  volume  ,  & 
eil  fubdivifée  en  Chapitres  &  en  Serions.  Annoncer  un  Ou- 
vrage dogmatique  de  fept  Volumes  ,  c'eft  fans  doute  annon- 
cer un  Ouvrage  bien  long  ;  mais  ne  puis-je  pas  ,  avec  plus 
de  fondement  encore ,  employer  la  raifon  dont  l'Orateur  Ro- 

(a)  Servitus  eft  conflitutïo  Jurls  Gentlum ,  quâ  quis  dominio  alieno  contra  naturam 
fubjic'aur.  Injlit,  de  Jure  perfonarum.  §.  z. 
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main  fe  fervit ,  en  écrivant  fur  l'un  des  fujers  que  j'ai  traitas  ? 
»  Si  l'on  mefure  (  difoit-il  )  mon  difcours  à  la  grandeur  de 
»  mon  entreprife  ,  peut-être  le  trouvera -on  trop  court  (a).  » 
?REM. Partie,       Dans  ec  premier  volume,  qui  doit  fervir  à' InîroduÛion  à. 
introdfiftLn  à  tous  ks  auttcs  ,  j'explique  ,  en  remontant  jufqu'à  la  naifianee 
Gouvernement,"  dcs  ficclcs ,  commcnt  de  CCS  premières  fociétés  humaines,  que 
l'amour  conjugal  &  la  paternité  ont  formées  ,  font  forties  ces 
fociétés  plus  nombreufes  qu'on  appelle  civiles  ;  quelle  a  été 
l'origine  des  arts  ,  &  quels  progrès  ils  ont  faits.  J'expofe  les 
plans  des  anciens  Lcgjflateurs  &  les  formes  des  anciens  Gou- 
vernemens ,  dont  je  marque  &  les  avantages  &  les  défauts. 
J'entre  dans  un  grand  détail  au  fujet  des  nouvelles  conftitu- 
rions  d'Etat  qui  fe  trouvent  dans  les  quatre  parties  du  monde; 
Je  rapporte  furtout  les  mœurs  ,  les  Loix  tant  fondamentales 
que  civiles  ,  la  force  ou  la  foibleffe  des  nations  de  notre  Eu- 
rope. Enfin  ,  après  avoir  montré  quelle  eft  aduellement  la.- 
fituation  politique  de  cette  partie  de  la  terre ,  qui  femble  être 
un  monde  féparé  &  différent  de  trois  autres  ,  je  traite  la  quef- 
tion  de  la  meilleure  forme  de  Gouvernement  :  quellion  tou- 
j-ours. mal  agitée  &  toujours  mal  entendue.  Ce  premier  volume 
contient  rhiftoire  ,  &  efl  comme  le  tableau  de  tout  le  monde 
politique;  il  renferme  des.connoiflances  préliminaires,  impor- 
tantes en  elles-mêmes  ,  &  néceflaires  à  l'intelligence  des  vo- 
lâmes qui  fuivenr.- 
partieh.        Le  fécond  traire  du  Droit  naturel.  J'en  montre  l'ufige  pour 
T^itédjDroit  les  Souverains  comme  pour  les  fujets.  J'en  explique  les  gran- 
dies maximes  ,  ces  maximes  qui  élèvent  l'homme  à  Dieu ,  qui  ■ 
fixent  l'attention  de  l'homme  fur  lui-même,  &  qui,  du  culte 
divin  &  de  l'amour  propre  bien  réglé  >  font  palier  l'homme  à 
l'exercice  des  devoirs  de  la  fociété.  Ce  Droit  naturel  dont  je 

{a)  Qux  jîlongafuerh  Oratio  ycum  magnhudine  comparetur ,  ita  fortaffis  etlam  brei 
yiar  vUebitur.  Cicer.  Off, 
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traite  ici ,  tige  des  autres  Droits  ,  réparoît  aflez  fouvent  dans 
les  volumes  qui  fuivent ,  où  des  raifonnemens  ,  qui  ont  un 
rapport  tout  particulier  à  ces  autres  volumes  ,  le  ramènent  né- 
ceflairement. 

Le  troifiéme  ,  du  Droit  public.  Je  difcute  d'abord  ce  qui  a  Partie  nr. 
rapport  au  Gouvernement  économique.  Je  confidére  enfuite    Traftidubroit, 
la  fouveraineté  par  rapport  à  fon  origine  ,  à  fes  objets  ,  à  fes    '^^''' 
caraderes  ,  à  fes  modifications  ,   à  fes  effets.  J'établis  les  di- 
vers pouvoirs  qui  la  ccvnftituent ,  les  diverfes  manières  de  l'ac-, 
quérir  &  de  la  perdre  ,  les  différens  ordres  de  fucccffion ,  les 
droits  des  charges  ,  les  fondions  des  Compagnies  ,  la  Police 
militaire  ,  les  Loix  fondamentales  des  Etats  ,  les  droits  &  les 
devoirs  refpedifs  des  Souverains  &  des  fujets ,  tous  les  grands- 
principes  de  Gouvernement. 

Le  quatrième,  du  Droit  Eccléfiaftique.  Il  n'a  pas  été  quef-  PiRnE  rv. 
tion  de  faire  ici  un  Traité  général  de  ce  Droit  pour  expliquer    rr^J^Jiir  • 
la  conduite  qui-  doit  être  tenue  ,  &  les  motifs  de  décifion  qui  EcciéfiadiHiue, 
peuvent  être  fuivis  dans  les  affaires  particulières  de  fa  dépen- 
dance.. La  partie  que  j'ai  traitée  &  approfondie  ,  c'efl:  celle; 
qui  a  rapport  aux  Princes ,  aux  Miniflics ,  &  aux  Magiftrats  , 
pour  l'ufage  qu'ils  doivent  faire >  à  cet  égard,   du  pouvoir 
fouverain  5  les  uns ,  parce  qu'ils  en  font  revêtus  j  les  autres  ,. . 
parce  qu'ils  en  font  ks  dépofitaires.  Je  me  fuis  borné  à'  la        -,    ^j 
Police  extérieure  &  générale  de  TEglife  ,  Police  dont  le  foia-         ixxx 
entre  dans  le  corps  des  matier-es  de  Gouvernement ,  comme 
la  partie  dans  fon  tout.  J'ai  dit  de  la  difcipline  Ecclcfiaftique^ 
tout  ce  que  j'ai  cru  néceffaire  d'en  connoître  pour  l'adminifira- 
tion  civile.  Ce  quatrième  volume  difcute  tous  les  rapports  du» 
Droit   Eccléiiaitique  au  Gouvernement ,  fon  autorité  ,,  fon»  ; 

étendue  ,  &  fes  bornes  ;  les  droits  de  la  puiffancc  temporelle- 
fur  l'exercice  extérieur  de  l'autorité  Eccléfiailique ,   la  pars 
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que  les  Princes  doîvenc  prendre  au  Gouvernement ,  à  la  difci- 
pline  ,  à  la  Police  de  PEglife ,  les  libertés  &  les  ufages  de  tous 
les  pays  Catholiques. 

Partie  V.        Le  cinquième  ,  du  Droit  des  Gens.  J'y  explique  l'origine  , 
Tfai^é^uDroit  '^^  différens  ufages ,  &  les  règles  des  Ambaflades  ,    les  privi- 

des  Gens,  j^ggg  jgg  Mïniftres  publics  des  nations  ,  le  Droit  &  les  Loix 
de  la  guerre  ,  les  principes  des  Traités  ,  les  queftions  qui  ont 
rapport  à  ces  différens  objets  ,  &  les  maximes  qui  doivent  être 
obfervées  de  peuple  à  peuple ,  ou  entre  les  particuliers  qui  vi- 
vent dans  différens  pays ,  &  qui  font ,  les  uns  envers  les  au- 
tres j  dans  un  état  d'égalité  naturelle. 

p  A  RTi  E  VI.      Le  fixiéme ,  de  la  Politique ,  ainfi  proprement  nommée.  Ici, 
Trdt^'dl'  la  je  marque  lesfolides  principes  &  les  vraies  maximes  d'une  faine 

PoUtique.  Politique.  J'en  montre  le  légitime  ufage.  Je  préfente  fes  précep-l 
tes  dans  une  jufte  étendue,  non-feulement  par  rapport  au-dedans 
de  l'Etat ,  mais  par  rapport  au  dehors.  Je  dévélope  les  intérêts 
refpedifs  des  diverfes  nations  de  l'Europe.  Il  paroît  difficile , 
mais  il  n'a  pas  été  impoflible  de  donner  une  liaifon  &  une 
fuite  à  cette  multitude  d'axiomes ,  de  raifonnemens ,  &  de  faits 
qui  doivent  néceffairement  entrer  dans  la  compofition  d'un 
Traité  particulier  de  Politique ,  propre  à  conduire  les  Princes 
•  &  les  hommes  d'Etat  dans  les  routes  de  ce  labyrinthe. 

Parti»  VIL        Le  dernier  volume  contient  l'examen  des  principaux  Ou- 
Ex^men^'dw  vfages  compofés  fur  les  matières  de  Gouvernement.   On  ap- 

ÇîTgef^comp^fés  perçoit  d'abord  quel  en  pourra  être  le  fruit.  Il  îcra.  connoî- 

de'  Gouve^"  tre  Ics  Hvres  politiques ,  fixera  l'idée  qu'on  doit  avoir  de  ces 

"*"'■  livres  ,  &  aidera  les  hommes  d'Etat ,  &  ceux  qui  afpirent  à  le 

devenir ,  à  confulter,  quand  ils  le  fouhaiteront  ,  les  divers 
ouvrages,  à  en  faire  un  jufle  difcernement ,  &  à  puifer  dans 
les  meilleures  fources. 


INTRODUCTION. 

CHAPITRE      PREMIER. 

Formation  Ù  Avantages  des  Sociétés  Civiles. 


SECTION     PREMIERE. 

Du  Droit  primitif  qui  fut  îahord  commun  à  tous  les  hommes  fier 
toutes  les  chofes  de  la  terre  ,  G*  de  celui  réfultant  des  conven- 
tions, qui  lui  fut  dans  la  fuite  JuhP:ituéy_Cf  qui  établit  la  dijlbi- 
clion  des  Domaines^ 

L  faut  nécefTaircment  remonter  jiifqu'à  l'enfance  dtj    '     ^ 
monde ,  pour  connoître  la  manière  dont  les  pre-  des  hlmmtlfTel 
nieres  Sociétés  civiles  fe  font  formées.  crnlVs" rangées 

Dl  *i»        •  ri/  -Fi    /^  qu'ils  ont  paricesï 

leu  parte  ;  &  1  univers  lort  du  néant.  Il  forme  &  comment  ii* 

„,  -     .  .  ,    .,  _,  ,,,...,  ont peuElila ;e*^ 

- 1  homme,  &  imprime  en  lui  le  carattere  de  la  divinité  ;  mais  cette  ^e. 
créature    défobéit  &   perd  fon  innocence.    La  défobéiflance 
d'Adam  fut  fuivie  de  la  révolte  du  premier  fils  qui  lui  nâquic 
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d'Eve/  Caïn  montra  au  monde  naiffanc  la  première  injuftice  , 
fa  pofténré  imita  l'exemple  de  méchanceté  qu'elle  en  avoit 
reçu  ,  la  terre  fut  couverte  de  crimes ,  &  Dieu  extermina  , 
par  un  déluge  univerfel ,  le  genre  humain  qu'il  avoit  créé» 
Noé  feul  trouva  grâce  devant  le  Seigneur;  &  c'efl  fa  famille  , 
.  ^Jvifée  en  trois  branches^  qui  a  donné  des  chefs  à  toutes  les 
nations.  Ce  font  des  vérités  révélées  que  perfonne  n'ignore , 
&  dont  il  fuflit  de  rappeller  ici  l'idée  pour  le  deflein  de  cet 
Ouvrage, 

Les  hommes  ,  déchus  de  l'état  heureux  dans  lequel  Dieu 
les  avoir  créés,  fentirent  des  befoins  &  cherchèrent ,  chacun 
dans  fes  femblables  ,  des  fecours  que  l'excellence  de  leur  na- 
ture leur  fit  imaginer ,  &  f e  communiquer  refpeclivemcnt.  Ce« 
befoins  formèrent  entre  eux  la  fociété  à  laquelle  ils  étoient 
xleflinés.  Les  fignes  étoient  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  propre  à 
l'entretenir.  Il  y  en  avoit  de  naturels  :  l'aurore  efl  le  ligne  na- 
turel du  lever  du  foJeil  ;  la  fumée  ,  le  figne  naturel  qu'il  y 
a  du  feu  ;  la  cendre ,  le  flgne  naturel  qu'il  y  en  a  eu  ;  &c.  " 
A  ces  fignes  naturels,  les  hommes -en  ajoutèrent  d'autres. 
Les  fanaux  allumés  la  nuit  dans  des  lieux  élevés ,  pour  guidef 
les  vaiifeaux  ;  les  balizes  qui  fervent  à  en  diriger  la  naviga- 
tion pendant  le  jour  ;  les  poteaux  qu'on  met  'fur  les  grands 
chemins ,  pour  indiquer  aux  voyageurs  leur  route  ;  les  ca- 
drans -,  les  enfeignes  ;  le  fon  des  cloches  ;  &  mille  autres  ufa- 
ges  font  parmi  les  hommes  des  fignes  d'inftitution.  De  tous 
ces  fignes  arbitraires  ,  le  plus  général  &  le  plus  utile ,  eft  celui 
des  mots  prononcés  ou  écrits  ,  à  caufe  de  l'attache  qui  y  a  été 
■  faite  des  idées  &  des  penfées.  Par  des  fons  articulés  &  par  des 
fignes  Xenfibles  à  la  vue  ,  &  tracés  fur  un  corps  folide  ,  l'hom- 
çfie  fait  connoître  à  l'homme  les  idées  de  fon  efprit  &  les  fentir 
Bjpns  de  fon  cœur.  Le  don  de  la  parole  &  l'invention  dé  l'é? 

xrriture 
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crîture  font  deux  avantages  particuliers  que  le  Créateur  a  bien 
voulu  accorder  à  l'homme ,  en  le  deftinant  à  la  fociété  ;  mais 
la  liaifon  des  fons ,  des  caradcres ,  avec  certaines  idées  ,  ne 
vient  que  del'inftitution  des  hommes  qui  les  y  ont  attachées  (a). 
Fondés  fur  l'autorité  inconteftable  de  l'Ecriture  fainte  ,   nous 
croyons  que  nos  premiers  pères  reçurent  par  infufion  la  pre- 
mière langue  ,  immédiatement  de  Dieu  même.  Les  defcendans 
de  ces  premiers  hommes  l'apprirent  par  l'ufage  5  &  il  y  a  lieu 
de  croire  cruelle  demeura  fans  mélange  &  fans  altération  juf- 
cju'àu  déluge.  Si  la  confufion  des  langues  arrivée  à  Babylone 
fut  l'effet  de  la  divifion  qui  fe  mit  parmi  les  hommes  &  de  leur 
difperfion,  ou  fi  le  Seigneur  confondit  leur  langage,  lorfqu'ils 
voulurent  bâtir  la  Tour  de  Babel  contre  fa  volonté ,  c'eil  ce 
qu'on  peut  apprendre  ailleurs  {b).  La  plupart  des  langues  ont 
été  ,  dans  leurs  commencemens ,  groffieres ,  imparfaites ,  pau- 
vres ;  elles  n"ont  été  enrichies  &  perfectionnées  qu'avec  le  tems  ; 
elles  ont  effuyé  de  grandes  révolutions ,  &  leur  mélange  a  for- 
mé ,  dans  ces  derniers  fiécles ,  plufieurs  langues  nouvelles ,  aux- 
quelles dans  la  fuite  d'autres  pourront  fuccéder  :  elles  fuivenc 
d'ordinaire  la  fortune  des  Etats.  Chaque  langue  s'eft  confervée 
plus  ou  moins  exemte  du  mélange  d'une  autre ,  fuivant  le  de-j 
gré  de  commerce  que  le  peuple  qui  la  parloir  a  eu  avec  les  au- 
tres nations.  Elle  s'eft  pareillement  plus  ou  moins  répandue 
parmi  les  autres  peuples  y  félon  que  chaque  nation  y  a  étendu 
plus  ou  moins  fon  commerce ,  fon  goût  pour  les  arts  &  pour 
les  fciences ,  fa  Religion ,  fon  Empire. 

Les  enfans  qui  fortirent  des  trois  branches  de  la  famille  de 
Noé ,  fe  multiplièrent  en  plufieurs  familles  ,  fe  répandirent  fur 

(a)  Gen.  II ,  19  &  20. 

(è)  Differtation  de  Calmet  dans  fes  Prolégomènes  de  l'Écriture  ;&  celle  de  Lamy, 
àans  fa  Rhétorique ,  depuis  la  page  77  jufqu'à  la  page  93  ,  édition  de  Paris, 

Tome  I,  '  F 


42  SCIENCE 

la  terre ,  la  partagèrent  entre  eux ,  &  devinrent  chacun  père 
d'une  nation  différente.  La  poftériré  de  Sem  peupla  i'Afie  ;, 
celle  de  Cham ,  l'Afrique  ;  celle  de  Japhet ,  l'Europe.  C'eft. 
ce  que  nous  trouvons  dans  Moyfe  ,  Hiflorienfacré,  qui,  in- 
dépendamment de  la  foi  qu'on  ne  peut  refufer  à  l'Ecriture  fainte  j^, 
cfl  le  plus  ancien  des  Hiftoriens ,  comme  le  plus  fage  des  Lé- 
giflateurs.  Les  Grecs  nous  donnent  la  même  idée  que  Moyfe  ,; 
de  l'origine  des  nations  &  de  la  propagation  du  genre  humain. 
Il  importe  peu  d'examiner  par  laquelle  des  trois  parties  dit 
monde  que  je  viens  de  nommer  ,  l'Amérique  nouvellement 
découverte  a  été  peuplée.  C'eft  un  point  abandonné  aux  con- 
jedures  des  Ecrivains ,  &  il  nous  fuffit  de  fçavoir ,  par  les 
Hifloriens  de  tous  les  tems  &  de  tous  les  pays ,  que  les  diffé- 
rens  peuples  font  defcendus  de  divers  enfans  d'un  même  père  , 
&  que  toutes  les  nations  fe  font  formées  de  la  multiplication, 
d'un  même  tronc  en  plufieurs  branches. 
rr.  Immédiatement  après  la  création  du  monde ,  Dieu  donna; 

commun  à  tous  au  genre  humain  un  droit  général  fur  toutes  les  chofes  de  1* 

les   hommes    fur  "  '-' 

toutet  le;  chofes  tctre  ,  &  îl  rcnouvelk  cette  conceflîon ,  en  renouvellanr  le 

de  la  terre  ;&  ma-  ' 

mie«''°"h!>"''""  déluge.  Croijfei,  multiplieiy  ù"  remplijjei  la  terre  y  dit  le  Sei- 
»Écur«Dt.         gneur  à  tous  les  hommes  {a).  Il  leur  donna  à  tous  indiftinde- 
ment  toute  herbe  qui  porte  fon  germe  fur  la  terre ,  &  tous  les 
bois  qui  y  naiffent  (6). 

De  droit  naturel ,  tout  étoit  pour  les  hommes  dans  une 
communauté  négative.  Rien  n'appartenoit  à  l'un  plutôt  qu'à 
l'autre»  Chaque  homme  pouvoir  prendre  ce  qu'il  vouloit ,  s'en 
fervir  ,  &  même  confumer  ce  qui  étoit  de  nature  à  l'être.  Dès 
^'il  s'étoic  emparé  d'une  chofe ,  perfonne  ne  pouvoit  la  lui  ôter 


^: 


a)  GeneC  I ,  a8  ,  7 , 5, 
■)  Genef.  I ,  agi. 
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fans  injuftice ,  s'il  en  refloic  affez  pour  les  autres.  On  jouiflbic 
«en  commun  de  tous  les  biens  ,  comme  du  foleil  &  des  élémens. 
La  terre ,  aujourd'hui  le  fujet  des  guerres  entre  les  Princes  & 
des  procès  entre  les  particuliers ,  étoit  le  patrimoine  univerfel 
xles  hommes ,  tous  y  avoienc  un  droit  égal ,  chacun  y  avoit 
part.  Les  fruits  fauvages  firent  la  nourriture  des  premiers  ha- 
bitans  du  monde  ;  le  creux  des  arbres  &  des  rochers  ,  leur 
habitation  ;  les  peaux  des  bêtes  ou  les  écorces  des  arbres  > 
leur  habillement  (a), 

L'ufage  que  chaque  homme  faifoit  du  droit  commun  à  tous 
les  hommes ,  lui  tenoit  lieu  de  propriété.  C'efl  ainfi  qu'aujour- 
d'hui un  théâtre  eft  commun  ,  &  que  chaque  place  appartient 
à  celui  qui  la  remplit.  C'efl  ainfi  que  les  lieux  deftinés  à  l'e- 
xercice des  fonctions  publiques  font  communs  à  toutes  les  per- 
fonnes  prépofées  à  ces  fondions  ,  &  que  néanmoins  chaque 
place  eft  à  celui  qui  l'occupe ,  tant  qu'il  l'occupe.  Des  Tartares 
de  l'Afie,  des  Sauvages  de  l'Afrique  &  de  l'Amérique ,  vivent 
«ncore  à  préfent  dans  une  communauté  qui ,  toute  imparfaite 
qu'elle  eft,  nous  retrace  l'image  de  celle  qui  a  été  parmi  les 
premiers  habitans  de  la  terre.  Nos  fociétés  religieufes  nous  en 
donnent  auffi  quelque  idée.  Qui  pourroit  fe  rappeller  fans  hor- 
reur ces  tems  &  ces  lieux  où  les  hommes  vivoient  féparés  les 
uns  des  autres ,  ennemis  de  la  dépendance ,  &  ne  connoif- 
foient  d'autre  vertu  qu'une  brutalité  féroce  ,  ni  d'autres  moyens 
de  fubfifter  que  la  fraude ,  la  trahifon ,  la  violence ,  les  meur- 
tres l  Eh  combien  devoient-ils  fe  livrer  à  ces  crimes  affreux  , 
puifqu'ils  y  avoient  attaché  la  nécelTité  même  de  vivre  !  Il  n'y 
avoit  parmi  eux  ni  maîtres  ,  ni  fujets ,  ni  bienféances ,  ni  de- 
voirs ,  ni  fentimens.  Chacun  d'eux  étranger  parmi  fes  fembla- 

(^a)  Luciea. 

Fij 
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blés,  récoîr  peut-être  auflTi  au  milieu  même  de  fes  proches.  Pour 

tout  dire  en  un  mot ,  il  n'en  étoit  peut-être  point  qui  ne  parût 

être  né  pour  détruire  toute  l'efpece  humaine. 

III.        'A  mefure  que  les  premiers  hommes  fe  multiplièrent ,  lapliV 

jans  !a^ "lanière  patt  dégénérèrent  de  la  fimplicité  primitive.  Ils  voulurent  vivre 

de  vivre, qui  don-  ,  i  i  /    i   i  i 

na  lieu  à  la  dif-  d'unc  manière  plus  commode  &  plus  asreabie  :  ils  commence- 

tinftlon  des   do-  ^  il  v       i 

maines ,  &  par  fent  à  perfeûionncr  leur  culture  &  leur  nourriture  ,  a  filer  la 

conféquent       au  * 

droit  de  proprié-  laine  Dour  fe  vêtir  ,  &  à  bâtir  des  maifons  pour  fe  loger.  Le 

te  ;  &  comment  ^  r  o 

fe  fit  roccupation  changement  dans  la  manière  de  vivre  des  hommes  demanda 
du  travail  &  de  l'induftrie  ;  &  il  n'y  eut  plus  moyen  alors,  ni 
de  partager  le  travail  également ,  ni  de  mettre  en  commun  les 
récoltes. 

De-là  vint  l'introduâion  des  propriétés  particulières,  fourcc 
du  Droit  particulier.  Il  cft  premièrement  des  chofes  qui ,  fe 
confumant  par  le  boire  &  le  manger  j  font  converties  en  la 
fubflance  de  celui  qui  s'en  fert  ;  l'ufage  de  ces  chofes  donna 
peu  à  peu  des  idées  de  propriété.  En  fécond  lieu  ,  il  y  en  a 
d'autres  qui ,  par  l'ufage  commun ,  deviennent  moins  propres 
à  leur  première  deflination,  comme  les  habits  &  certains  meu- 
bles ;  il  réfulta  auflî  une  efpece  de  propriété  de  la  jouiiTance 
qu'on  en  avoit.  Enfin  ,  fi  les  chofes  immobiliaires  ne  fe  con- 
fument  point  par  l'ufage  ,,  on  ne  les  cultive  que  pour  en  tirer 
ce  qui  fe  confume  ;  les  bleds  des  terres ,  les  fruits  des  arbres  y 
les  pâturages  pour  les  animaux  ,  dont  les  peaux  fervoient  à 
vêtir  les  hommes  ,  toutes  ces  chofes  >  quand  elles  fervoient 
aux  uns  ,  ne  pou  voient  fervir  aux  autres  ;  l'ufage  qu'on  en 
fit,  introduifit  encore  un  droit  de  propriété.  Voilà  les  trois 
Iburces  de  l'acquifition  primitive  ,  ou  de  la  difl:in£lion  àix  mien 
$c  du  tien. 

Les  hommes  entrèrent  infenfiblement  dans  les  vues  d'un  par- 
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tage  que  leur  mukiplicanon  &  leur  éloignemenc  de  la  première 
firaplicicc  ,  avoient  rendu  abfolumen:  ncceffaire.  Les  terres  ne 
furent  d'abord  divifées  que  par  nations  ;  on  en  afligna  dans  la 
fuite  une  portion  à  chaque  famille  ;  &  pour  cette  propriété  nou- 
vellement trouvée ,  il  fallut  établir  une  Loi  qui  imitât  la  nature. 
Comme  l'ufage  s'acquéroic  dans  les  commenceracns  par  une 
application  perfonnclle  qui  produifoit  la  propriété  ,  on  voulue 
que  toutes  les  chofes  devinflent  propres  par  une  pareille  appli- 
cation ;  &  c'efl  ce  qu'on  appella  Occupation.  Celle  des  chofes 
mobiliaires  fe  fit  par  la  limple  appréhenfion  ;  &  celle  des  im- 
mobiliaires  ,  par  la  culture,  par  la  polition  des  bornes,  par  la 
conftrudion  des  maifons. 

Il  feroit  difficile  de  juftifier  le  fentiment  des  Ecrivains  qui         rv, 
ont  prétendu  que  ces  termes  mien  &  tien  ont  été  la  fource  des  des^dcm^rel''^ 
maux  publics.  Cette  idée  efl  bonne  dans  des  plans  de  Repu-  we ,  &"e[;e"  ^ 
bliques  imaginaires ,  telles  que  celle  de  Platon  ,  de  Morus  , 
de  Carapanella  ;  dans  la  bouche  d'un  Déclamateur  qui  n'em- 
ployé que  des  mots  >  dans  celle  d'un  Poète  qui  veut  répandre 
du  merveilleux  (a)  ;  partout  ailleurs  ,  elle  ne  vaut  rien.  Dans 
la  forme  qu'ont  prife  les  fociétés  civiles  ,  &  au  point  que  le 
genre  humain  s'efl:  multiplié  ,   la  communauté  des  biens  eft 
devenue  une  de  ces  belles  chimères  nées  de  l'imagination  des 
Poètes. 

Ils  ont  feint  que  le  premier  âge  du  monde ,  fous  les  Loix; 
de  Saturne  ou  d'Aftrée ,  avoir  été  un  âge  à^or.  Ils  ont  ajouté  que 
Vâge  à^ argent  avoit  fuccédé  à  l'âge  d'or  ,  c'eft-à-dire  que ,  dans 
le  fécond  âge  du  monde ,  les  hommes  vivoient  avec  moins  de 
juftice ,  &  étoient  par  conféquent  moins  heureux  que  dans  le 
premier.  Ils  ont  dit  que  l^âgz  à^ airain  y  moins  heureux  encore, 
(j)  Ovid.  Métamorph^I,  i.   .  , 


très-utiîe. 
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avoit  (uccêdé  à  l'âge  d'argent.  Le  dernier  âge  où  ces  Poé'tes 
ont  vécu  ,  ils  l'ont  appelle  Vâg'e  de  fer ,  c'cft- à-dire  le  tems  où 
regnoient  l'iniuftice  &  la  pauvreté  (û).  Quelles  idées  !  Imagi- 
ner des  flécles  où  les  hommes  ont  uni  la  félicité  à  l'innocerce  ! 
Cet  âge  d'or  dont  on  fe  forme  des  idées  fi  riantes ,  n'a  jamais 
■exifté  que  dans  ces  courts  momcns  de  l'innocence  de  notre 
premier  père  ;  depuis  la  chute  d^Adam  ,  il  n'exifte  que  dans 
îa  fable  :  le  premier  homme  qui  naquit  au  monde ,  tua  le  fé- 
cond. Si  l'on  veut  entrer  dans  ces  diflinclions  chimériques,  il 
faut  fuppofer  au  contraire  que  les  premiers  hommes  qui  n'eu- 
rent ni  connoiflance  des  arts  >  ni  fureté  contre  l'injuflice ,  vé- 
curent dans  \t  fiécle  de  fer  :  les  nations  un  peu  plus  policées 
ont  vu  \ç  fiécle  d'airain  :  plus  induftrieux  ,  nous  vivons  dans 
le  fiécle  d'argent:  qu'on  inftruife  les  hommes  des  grands  prin- 
cipes de  la  Religion  ;  qu'on  les  éclaire  fur  tous  leurs  devoirs  ; 
qu'on  les  forme  infenfiblement  à  l'habitude  d'un  culte  finccre 
envers  Dieu ,  &  à  des  principes  d'équité  &  de  bonne  foi  entre 
.eux  ,  l'on  verra  naître  le  fiécle  d'or. 

Ce  n'eft  point  la  divifion  des  domaines  particuliers  qui  eft 
la  caufe  des  querelles  des  hommes.  Cette  divifion  a  été  né- 
ceflaire  au  contraire  pour  les  éviter  ;  &  elle  eft  utile  à  fa  ma* 
niere ,  comme  les  fociétés  civiles  le  font  à  la  leur.  Il  a  fallu 
que  la  diftinûion  du  mien  &  du  tien  fut  l'une  des  bafes  du 
Gouvernement  civil  ;  &  il  n'y  a  pas  plus  de  raifon  de  nous 
renvoyer  à  l'ancienne  communauté  des  biens ,  qu'il  y  en  auroit 
à  être  affez  amoureux  de  l'antiquité ,  pour  entreprendre  de  nous 
ramener  aux  glands  de  nos  premiers  pères. 

Seroit-il  poffible  que  ,  fans  avoir  de  difcuflîons  infinies ,  tant 

(a)  yEtas  parentum ,  pejor  avis ,  tulit  nos  nequiores  ,  mox  daturos progeniem  vitiofiOf 
fta.  Horat.  Quotidiè  ejl  deurior  poJUrior  dits.  Publias  Sirus. 
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de  millions  d'hommes  fe  ferviffent  aujourd'hui  également ,  & 
en  même  tems  des  choies  qui  leur  feroient  communes  ?  L'ac- 
cord qu'on  remarque  entre  les  membres  de  quelques  Commu- 
nautés particulières  ,  ne  tire  pas  à  conféquence  ,  je  ne  dis  pas 
feulement  pour  la  Ibciété  de  tout  un  peuple  ,  je  dis  même  pour 
la  fociétc  d'une  feule  ville  ,  d'un  feul  bourg. 

Par  quel  canal  l'abondance  couleroit-ellc  dans  un  Etat  où 
les  biens  feroient  communs  ?  Tous  les  habitans  fuiroicm  le 
travail ,  perfonne  ne  prendroit  foin  des  biens  publics ,  les- 
revenus  communs  négligés  dépériroient  ,  &  l'on  manqueroic 
alors  non-feulement  des  chofes  utiles  ,  mais  des  ncceflaires* 
Les  arts  &  les  fciences  difparoîtroient  ;  l'égalité  dans  les 
conditions ,  fuite  néceffaire  de  la  communauté  des  biens  y 
binniffant  toute  fubordination  ,  priveroit  les  hommes  des 
fecours  qu'ils  reçoivent  les  uns  des  autres  ;,  &  rendant  les 
Loix  inutiles  ,  entraîneroit  une  anarchie  univerfelle  ,  & 
attircroit ,  avec  l'impunité  des  injures  ,  toutes  fortes  de  vio- 
lences. .    ,  ;  ,.j 

,  Les  hommes  n'auroient  pu  vivre  en  commun  qu'autant  qu'ils 
auroienc  été  fociables ,  défintéreffés ,  pleins  d'amitié  les  un* 
pour  les  autres ,  &  qu'ils  auroient  habité  le  même  pays.  Con* 
fîdérons-les  ee  qu'ils  font  :  les  hommes,  tels  qu'ils  font, 
multipliés  au  point  qu'ils  le  font ,  habitans  différ^ens  pays  ,  ôc 
voulant  vivre  d'une  manière  plus  agréable  ,  ont  du  néceffai—, 
remeni  introduire  la  propriété.  Elle  leur  a  été  indifpenfable  , 
tant  par  le  défaut  d'équité  qui  eût  fait  un  obflacle  &  à  l'éga- 
lité du  travail  &  à  celle  de  la  confommation  des  fruits ,  qu'à 
caufe  de  la  diftance  des  lieux.  Elle  leur  a  été  utile  en  ce- 
qu'elle  a  donné  à  chacun  la  connoiflance  de  ce  qui  lui  appar- 
tenoic^  a  fait  régner  la  paix  entre  eux  ,  &  a  animé  leur  induf^ 

j 
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trie  ,  eh  les  réduifant  tous  à  la  nécefïïté  de  travailler  pour  leur 

iubli  (lance. 

V.  Afin  que  chacun  fe  contentât  de  Ton  bien  ,  fans  ufurper 

Bornes   afpo-         i     .      .,  ■  tit  i  n-    r      •    i*    ■  i 

fées  à  chaque  do- celui  G  autfui ,   iNuoia  ordonna  a  les  ftjjets  d'arpenter  leurs 

«Saine particulier.  •  ■       •,    . 

terres  &  d'y  planter  des  pierres  qui  fufient  confacrées  à  Ju- 
piter Terminal.  Ils  dévoient  tous  «'affemblef  chaque  année  , 
iin  certain  jour  ,  pour  lui  offrir  des  facrifices  ;  &  fi  quelqu'un 
otoit  ou  tranfportoit  ces  pierres  ,  fa  tête  étoit  dévouée  au  Dieu 
•des  bornes  :  enforté  que  le  premier  venu  pouvoir  le  tuer  im- 
punément ,  comrifie- coupable- de  facriléges.  Les  bornes  qui 
fcparent  les  héritages^  &'qui  étoient  ainfi  un  point  de  reli- 
gion parmi  les  Romains  ,  ont  toujours  été  regardées  comme 
facrées  dans  toutes' les  fociétés  civiles. 

VI.  ^  'hemien  6c  1«  tien  ont  introduit  néceflairemcnt  les  con- 

■De  cette   dit-  .  .  ,      .  .    •.   ,-    ,  .,    ,  /    ,      -, 

«infiion  des  do-  VentiottS.  Dcs  Quc  ce  droit  primitif  de  propriété  a  ete  connu 

maines  eft  né  l'u-  *  '^  ,  a  /'    '     i 

fcge  des  conven-  parmi  ks  hommes  ,  il  a  fallu  qu'ils  ayent  p^u  acquérir' des 

tions  ;  il  y  en  a  de    *  '  ,. 

^ifFérentes  efpé-  (Jroits  particullcts  les  uns  fur  les  autres.  Ce  que  les  uns  pou- 
ces ;  &  combien  i  l  ^ 

ilyi^^t^^'  voient  faire  ,  les  autres  n'avoientpas  droit  de  l'exiger;  &  il 
.  eft  des  offices  qu'on  ne  pouvoir  efpérer  faris  un  retour  â^el. 
L'intérêt  commun  a  donc  demandé  qu'on  fixât  les  cas  où  l'on 
fe  rendroit  des  fervices  réciproques  ;  qu'on  rétablit  les  rela- 
tions que  les  querelles  particulières  avoient  interrompues  ;  & 
qu'enfin  on'pût  faire  ceiTer  les  engagemens  par  la  même  voye 
qu'on  les  aurôic  contra£tés.  Tous  ces  motifs  ont  porté  les 
hommes  à  èVynvenir  des  eHofes  qui  dévoient  entrer  dans  le 
commerce  >  ils  ont  pris  des  engagemens  volontaires.  C'eft 
de  la  diftinction  du  mien  &  du  tien  &  des  conventions ,  que 
dérive  tout  droit  acquis  ,  8c  par  conféquent  l'injuAice  oppo- 
fée  à  ce  droit.  11  efl  évident  que  lorfqu'il  n'y  a  point  de  pro- 
pïiéié  dun  eëiêi  il-iie  fçauroit  y  avoir  d'injuflice  de  l'autre. 

C'eft 
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Cefl:  fur  la  foi  des  conventions  que  roulent  toutes  les  af- 
faires humaines  ,  publiques  &  particulières.  Ne  pas  les  exé- 
cuter ,  ce  feroit  violer  la  Loi  naturelle  qui  oblige  de  tenir  les 
paroles  qu'on  a  données  ,  ce  feroit  rompre  tous  les  liens  de 
la  fociété.  Les  conventions  doivent  donc  être  inviolables ,  &: 
rien  n'eft  plus  propre  à  le  prouver  que  la  coutume  où  font  les 
peuples  barbares  d'en  conclure  &  de  les  obferver  exadement. 
Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  brigands  qui  n'en  reconnoilTent  la  né- 
ceflîcé  ,  qui  n'en  fàlfent  entre  eux ,  &  qui  ne  les  obfervent , 
pour  maintenir  leurs  infâmes  fociétés. 


SECTION    II. 

Nécejfaé  yCauJeSf  tems  Cf  manière  de  la  formation  des  premières 

Sociétés  civiles. 

SI  les  Particuliers  qui  prennent  des  engagemens  n'étoient        yjj 
pas  fournis  à  un  Juge  commun  ,  revêtu  de  la  force  de  tous ,  tiom"  ui«"nv^ 
les  conventions  hifleroient ,    parmi  ceux  qui  les  font ,  cette  îe'repos''des"ocié^ 
égalité  de  puiffance  qui  fe  trouve  naturellement  entre  tous  les  unfondemeX/o^ 
hommes ,   &  par  conféquent  une  pleine  liberté  à  chacun  de  vjmmïEt  cItU. 
fe  conduire  au  gré  de  fes  paffions.   Quelle  fureté  auroit-on 
contre  la  mauvaife  foi  ?  L'offenfé  fe  rendroit  l'adminiftra'teur 
de  la  loi  naturelle  ,  &  le  même  principe  qui  porteroit  Tag- 
greffeur  à  l'enfreindre  ,  engageroit  fouvent  l'offenfé  à  en  fran- 
chir les  bornes  dans  la  réparation  qui  lui  feroit  due.    A  le 
fuppofer  même  équitable ,  il  n'auroit  pas  toujours  le  pouvoir 
néceffaire,  pour  mettre  la  loi  naturelle  en  exécution.    Des 
hommes  qui  ne  fe  fcroient  liés  que  par  des  conventions  d'é- 
gal à  égal ,  n'auroient  vécu  en  bonne  intelligence  qu'autant  de 
Toms  I,  G 
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tems  qu'ils  les  auroienc  religieufement  obfervées.  Dès  qu'un 
feul  auroit  manqué  de  parole  ,  l'alliance  auroit  écé  rompue  , 
&  l'infidélité  auroit  donné  lieu  à  la  guerre.  Envain  auroit- 
on  mis  dans  la  convention  cette  claufe  ,  qu'auffi-tôt  que  quel- 
qu'un violcroit  fes  engagemens ,  tous  les  autres  feroient  obli- 
gés de  fc  liguer  contre  lui.  Cette  condition  eût  été  inutile , 
lorfque  plufieurs  auroient  en  même  tems  enfreint  l'accord. 
Il  auroit  fallu  une  autre  convention  qui  réglât  la  manière  de 
punir  ceux  qui  refuferoient  de  réprimer  'les  infraûeurs  de 
l'accord ,  &  une  autre  encore ,  pour  appuyer  celle-ci  ;  & 
puis  encore  une  autre ,  &  il  y  auroit  eu  un  progrès  à  l'infini. 
Dire  qu'on  auroit  pu  convenir  d'arbitres  pour  juger  les  diffé- 
rends de  ceux  qui  n'auroienr  été  liés  que  par  de  fimples  ades, 
ce  n'eft  rien  imaginer  qui  eût  rendu  les  contrats  efficaces , 
parce  que  l'une  des  parties  auroient  pu ,  ou  rejetter  la  voye  des 
arbitres ,  ou  refufer  de  fe  foumettre  au  jugement  arbitral.  Les 
conventions  feules  auroient  donc  été  impuifïantes  pour  établir 
le  repos  des  fociétés ,  &  il  a  fallu  nécefTairement  que  ce  repos 
fût  établi  par  le  Gouvernement  civil ,  où  la  volonté  d'un  feul 
•eft  la  règle  de  tous. 

Le  Gouvernement  civil  forme  une  liaifon  plus  forte  &  plus 
fiable  que  celle  qui  réfulte  des  conventions  ,  parce  que  ceux 
qui'font  gouvernés  ne  demeurent  pas  égaux  à  celui  qui  gou- 
verne. Le  Souverain,  avec  le  droit  de  commander j  a  le  pou- 
voir de  punir ,  &  chaque  fujet  eft  dans  la  néceflité  de  fe  con- 
tenir dans  l'ordre  de  fes  engagemens.  On  ne  peut  fe  fouftraire 
à  l'autorité  publique ,  &  la  foumiffion  efl  un  devoir  dont  on 
fl'ofe  s'écarter. 

Si  les  hommes  avoient  toujours  fuivi  rimprelTîon  des  loîx 
nacurcUes ,  liés  par  l'unité  du  culte  divin ,  ils  n'auroienr  for- 
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mé  qu'une  feule  nation ,  parlé  qu'une  même  langue  ,  obfervé 
que  les  mêmes  loix  ,  ils  auroient  fait  par  l'amour  de  la  ver- 
tu ,  ce  qu'ils  font  par  crainte  ou  par  intérêt  ;  mais  on  n'eft 
pas  attentif  à  cette  voix  intérieure  qui  fe  fait  entendre  au 
fond  du  cœur  ;  &  l'on  trouve  peu  de  ces  momens  tranquilles 
où  l'ame  ,  s'il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfi ,  fe  rend  compte 
à  elle  -  même  ,  &  s'écoute  dans  le  filence  des  paffions.  Les 
efprits  ,  les  goûts  ,  les  fentimens ,  les  inclinations  des  hom- 
mes font  différens  ;  on  honore  les  palTions  du  nom  de  la  rai- 
fon ,  &  l'on  eft  ingénieux  à  les  faire  fervir  à  juflifier  le  parti 
de  l'inclination.  Chaque  homme  voudroit  être  le  maître  de 
tous  les  autres  hommes  ;  &  comme  il  eft  impoiïlble  que  tous 
réufliffent  dans  ce  deffein  ,  il  a  fallu  ou  que  la  raifon  com- 
mune apportât  quelque  ordre ,  ou  que  la  force  le  fît  ;  que 
l'autorité  du  Gouvernement  appuyât  l'txécution  de  toutes  les 
conventions  ;  &  que  les  offenfes  faites  aux  particuliers  puflenc 
être  punies  comme  des  crimes  contre  l'Etat.  C'eft  par  l'autorité 
'du  Gouvernement  civil ,  qui  arme  les  foibles  de  toute  la  force 
publique  contre  leurs  opprefTeurs ,  que  l'union  eft  établie  parmi 
les  hommes  ,  que  les  entreprifes  font  réprimées ,  &  que  le  repos 
public  .eft  affuré  (û).      * 

Après  avoir  communiqué  enfemble,  à  la  faveur  des  fignes       viir. 
qu'ils  avoient  établis  ,    après  s'être  divifés  ,  s'être  répandus  de  ia"fomation 
fur  la  terre  ,  fe  l'être  partagée ,  &  avoir  introduit  l'ufage  des  les.  r.\e  L^din 
conventions ,  les  hommes  parvinrent  à  l'établiflement  des  focié-  me  '  eu  dune  ra- 

/••ITT-»  1   /-r/  ri  "'^  contre   l'in- 

tés  Civiles.  Les  Ecrivains  ont  eu  dirierenies  opinions  fur  les  eau-  j"*^"  oesautret 
fes  qui  ont  concouru  à  former  les  corps  politiques. 


W  . Abfifltre  bello , 

^  Oppida  caperuHt  munire  ,  6"  ponerc  Leges , 

Ne  quisfur  ejfit ,  Kiu  Litro ,  neu  quîs  adulter. 
'  Uorat.  Satyr. 


hommes.    2.    La 
force  jointe  dans 
quelles  -  uns 
d'entre  eux  à 
l'ambition. 


Gij 
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Quelques  Ecrivains  ont  cherché  les  caufes  de  la  formation 
des  fociétcs  civiles ,  dans  la  nature  même  de  Thomme  ,  dans 
fon  penchant  pour  la  fociété,  dans  les  avantages  qu'il  trouve 
à  communiquer  avec  fes  femblables.  Cette  opinion  n'a  aucun 
fondement.  L'homme ,  il  ell  vrai ,  eft  defliné  par  fa  nature 
à  vivre  en  fociétc  avec  fes  femblables  :  l'utilité  &  les  agré- 
mens  qu'il  y  trouve  ,  juftifient  pleinement  le  penchant  c]ui 
l'y  porte  ;  mais  il  ne  faut  pas  conclure  de  là  qu'il  eût  eu  une 
inclination  naturelle  pour  le  Gouvernement  civil.  Ce  Dooic 
naturel  de  fociété  qiii  eft  en  lui  eût  pu  être  rempli  par-le 
moyen  de  ces  focictés  primitives  que  le  lien  conjugal  &  la 
paternité  établiffent ,  &  par  celui  de  c^  liaifons  d'amitié  que 
la  nature  forme  entre  les  égaux.  L'homme  eft  encore  plus 
fait  pour  le  mariage  que  pour  la  fociété  civile  ;  &  la  première 
de  ces  liaifons  eft  bien  plus  ancienne ,  plus  naturelle ,  &  plus 
facile  que  l'autre.  L'éducation  ,  il  faut  l'avouer  ,  nous  rend 
propres  à  la  fociété  civile  :  elle  a  pu ,  dans  tous  les  tems ,  en 
faire  connoître  les  avantages ,  comme  elle  en  a  fait  fentir  la  ' 
néceflité ,  depuis  la  multiplication  du  genre  humain  ;  mais  il 
ne  faut  pas  en  conclure  que  la  nature  toute  feule  falfe  une  Loi 
à  l'homme  de  cette  forte  d'union  :  elle  le  difpofe  feulement 
à  recevoir  ,  par  l'éducation ,  certaines  perfedions  dont  la  na- 
ture fe  propofe  de  l'enrichir ,  ou  qu'elle  approuve  comme  lui 
étaiît  convenables. 

D'autres  Auteurs  prétendent  que  l'amour  conjugal  ayant 
produit  le  genre  humain  ,  la  tendreffe  paternelle  forma  une 
autre  liaifon  ;  que  de  cette  nouvelle  liaifon  fortirent  des  fa- 
milles nombreufes  ;  de  ces  familles ,  des  colonies  ;  &  de  ces 
colonies ,  des  fociétés  civiles.  L'inclination  que  les  hommes 
ont  pour  la  fociété  ,  fut  augmentée  (  dit -on)  par  celle  que 
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les  proches  parens  qui  vivoient  cnfemble  ,  avoient  les  uns 
pour  les  autres  ;  &  les  fociétés  civiles  formées  uniquement 
par  cet  enchaînement  naturel.  Cette  féconde  opinion  qui 
rapporte ,  comme  l'on  voit  ,  l'origine  des  fociétés  civiles  à 
une  longue  gradation  de  caufes  &  de  fuites  naturelles  ,  ne 
paroît  pas  avoir  plus  de  fondement  que  la  première.  Elle  efl 
vicieufe  ,  en  ce  qu'elle  exclut  les  motifs  des  fociétés  civiles  , 
les  conventions  qu'elles  fuppofent ,  &  les  Loix  qui  les  ont 
formées.  Comment  concevoir  que  d'un  feul  homme  &  d'une 
feule  femme ,  ou  fi  l'oxJ  veut ,  de  trois  branches  de  la  même 
famille  qui  refterent  après  le  déluge  ,  l'on  ait  vu  fortir  des 
fociétés  civiles  ,  fans  aucune  raifon  qui  obligeât  les  hommes 
à  en  faire  l'établiffement ,  fans  qu'il  y  intervînt  aucune  con- 
vention ,  fans  qu'on  donnât  des  règles  à  la  fociété  que  l'on 
formoit  ?  Les  enfans  demeuroient  fous  la  puiffance  paternelle 
jufqu'à  l'âge  de  raifon  ;  mais  dans  les  premiers  fiécles ,  l'Agri- 
culture &  la  vie  paflorale  étoient  prefque  les  feuîs  arts  d'où 
l'on  tirât  de  quoi  fubfifter  ,  &  par  conféquent  rien  n'obli- 
geoit  les  pères  de  garder  auprès  d'eux  leurs  enfans  après  les 
avoir  mariés*  Il  paroît  y  par  THifloire  Sainte,  que  les  enfans^ 
furrout  ceux  qui  étoient  frères  de  pères ,  alloient  chercher 
fortune  hors  de  la  maifon  paternelle ,  lorfqu'ils  fe  trouvoient 
en  état  de  faire  eux-mêmes  les  fondions  de  pères  de  famille. 
Ils  s'y  portoient  avec  d'autant  moins  de  répugnance ,  qu'ils 
trouvoient  partout  des  terres  inhabitées  ,  &  que  les  pays 
éloignés  étoient  fouvent  plus  agréables  que  ceux  où  ils  avoienc 
reçu  le  jour  (a).  Voilà  d'abord  une  première  féparation  des 
enfans  d'avec  leurs  pères.  Il  a  pu  y  avoir  d'ailleurs  bien  des- 
fujets   de  divifion  entre  les  frères.    L'amitié  eft  rare  parmi 

(<z)  Genef.  XUI,  6  &'.  fuiv. 
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eux ,  &  rintérêc  en  rompt  aifément  les  nœuds ,  il  défunit 
prefque  toujours  ce  que  la  nature  a  voulu  joindre.  Plus  les 
hommes  font  liés  par  des  nœuds  étroits  &  facrés ,  plus  les 
haines  deviennent  violentes  ,  lorique  ces  nœuds  font  une  fois 
rompus.  Les  liaifons  de  famille  ont  formé  les  focictés  humai- 
nes primitives  ,  mais  ce  nétoit  pas  un  lien  durable ,  &  ces  liai- 
fons nom  pas  été  le  motif  de  la  formation  des  fociétés  civiles. 
La  multiplication  du  genre  humain  toute  feule  étoit  plus  propre 
à  difperfer  les  familles  en  divers  endroits ,  qu'à  former  des  fo- 
ciétés nombreufes. 

Quelques  autres  Ecrivains  ont  cru  trouver  la  fource  des 
fociétés  civiles  dans  les  befoins  de  la  vie  &  dans  le  defir  de 
la  rendre  plus  agréable.  C'efl:  encore  une  opinion  erronée. 
Un  grand  homme ,  parmi  les  anciens ,  a  foutenu  qu'il  n'efl 
pas  vrai  que  les  hommes  ne  foient  entrés  en  fociété ,  que 
parce  que ,  prefles  par  leurs  befoins ,  ils  fentoient  que ,  fans 
le  fecours  les  uns  des  autres ,  ils  ne  pouvoient  venir  à  bout , 
ni  d'avoir  ni  de  fabriquer  les  chofes  qui  leur  étoient  néceffai- 
res  (a).  Les  hommes  n'ont  penfé  aux  commodités  de  la  vie, 
qu'après  l'établiflement  des  fociétés  civiles.  L'art  de  l'agri- 
culture ,  celui  de  la  vie  paftorale ,  celui  de  la  vigne ,  celui  de 
fe  vêtir  ,  ces  ans  ,  dis-je  ,  fuffifoient  à  nos  premiers  parens  , 
&  ils  les  avoient.  Nos  pères  ne  fongerent  à  rendre  leur  vie 
douce ,  qu'après  avoir  pourvu  à  leurs  befoins  indifpenfables  , 
augmentés  par  la  multiplication  des  hommes.  Ils  n'ont  cher- 
ché le  néceffaire,  l'utile,  &  l'agréable,  que  dans  l'ordre  où 
tout  cela  fe  préfente  encore  tous  les  jours  au  cœur  humain. 
Ce  n'efl:  que  par  dégrés  que  nous  allons  de  defir  en  defir.  Si 
chaque  homme  ,  content  du  fien ,  eût  pu  s'abflenir  du  bien 

(il)  Cic.  Off,  Lib.  I  ,  Cap.  44. 
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de  fes  voifins  ,  tous  les  hommes  euflent  vraifemblablcmenc 
vécu  dans  la  liberté  de  l'Etat  naturel.  La  perfe£lion  des  arts 
&  des  fciences  qu'on  ne  pouvoir  trouver  que  dans  les  focietés 
civiles  ,  la  fplendeur  &  l'agrandiiïement  des  Etats ,  mille  com- 
modités qui  en  font  les  fuites  ,  ne  fe  feroient  pas  préfentées 
à  l'imagination  des  hommes  ,  ou  les  hommes  ne  fe  feroient 
pas  portés  à  les  rechercher.  Il  falloir  quelque  chofe  de  plus , 
c'étoit  la  néceflité  qui  dévoie  le  faire  trouver.  Nous  fommes 
froids ,  lorfqu'il  n'y  a  que  la  raifon  qui  nous  poufle  ;  &  de 
la  manière  que  nous  fommes  faits  ,  nous  ne  fommes  conduits 
que  par  voye  de  fentiment  à  inventer,  à  établir,  à  perfec- 
tionner. 

Ces  trois  opinions  fur  les  motifs  de  la  formation  des  fo- 
cietés civiles  ,  font  encore  vicieufes  ,  en  ce  que  chacime  fup- 
pofe  une  caufe  unique  de  cette  formation.  Rapporter  l'ori- 
gine des  focietés  civiles  à  un  principe  feul ,  général ,  &  uni- 
forme ,  c'cft  démentir  les  rhonumens  que  l'hiftoire  nous  a  con- 
fervés ,  &  les  connoiffances  que  l'expérience  commune  nous 
fournit. 

La  crainte  dans  les  uns  &  l'ambition  dans  les  autres  ont 
également  contribué  à  fonder  les  focietés  civiles.  Chaque 
homme  a  appréhendé  d'être  opprimé  ,  &  a  fenti  le  befoin 
qu'il  avoir  d'une  fureté  contre  les  injuftices  des  autres  hom> 
mes.  Voilà  la  première  caufe  de  la  formation  de  ces  focietés. 
La  force  jointe  à  l'ambition  a  été  la  féconde  5  &  c'eft  ce  qu'il 
faut  expliquer  par  ordre. 

Tout  homme  aime  la  domination  ,  mais  il  aime  encore 
plus  la  vie ,  &  le  defir  de  dominer  a  cédé  à  la  crainte  de  la 
mort.  Chacun  a  vu  clairement  que  les  autres  étoient  beau- 
coup plus  portés  à  lui  ôter  les  biens  qu'il  aime  le  plus  ,  que 
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difpofés  à  fe  laifler  dominer  ;  chacun  a  reconnu  fon  impuif- 
fance  à  réufîlr  par  la  force  dans  les  defTeins  que  fon  ambi- 
tion lui  fugge'roit ,  parce  que  le  pouvoir  qu'un  feul  a  de 
nuire  aux  autres  ,  eft  furpaffé  de  beaucoup  par  celui  que  tous 
eu  plufieurs  auroienc  de  s'en  venger  ;  &  chacun  a  appré- 
hendé de  perdre  par  la  violence  ,  les  biens  eflcntiels  qu'il 
poffédoit.  On  a  cherché  dans  l'union  un  fecours  qu'on  ne 
pouvoir  trouver  en  particulier  ;  &  pour  retenir  chaque  hom- 
me dans  fon  devoir ,  on  a  montré  à  tous  les  hommes  un  ven- 
geur armé  de  toutes  les  forces  de  la  fociétc  ;  on  a  fait  des 
loix  ,  &  l'on  a  ordonné  des  châtimens  contre  ceux  qui  les 
violeroienr.  Par  les  précautions  qu'on  a  prifes  en  commun  , 
on  a  réprimé  les  defleins  tyranniques  de  chaque  particulier  : 
ainfi ,  les  paffions  déréglées  des  hommes  qui  faifoient  leur  union  , 
font  devenues  la  fource  de  leur  bonheur ,  en  jettant  les  premiers 
fondemens  de  la  fubordination. 

C'eft  afin  que  chacun  fût  en  état  de  conferver  ce  qui  lui 
appartenoit  ,  &  afin  que  la  jufticc  régnât  parmi  les  hommes 
que  les  fociétés  civiles  ont  été  forméesv  L'hifloire  (a)  Ife  die 
clairement  des  Médes. 

Le  grand  homme  que  j'ai  déjà  cité  (h)  penfe  aufli  que  ce 
fut  l'objet  de  ceux  qui  fondèrent  l'Etat  Romain.  Il  conjecture 
ique ,  dans  les  premiers  tems ,  la  multitude ,  foible  &  pauvre  , 
fe  trouvant  opprimée  par  la  puiffance  des  riches  ,  recouroic 
à  quelque  homme  diftingué  par  fa  vertu  ,  qui  faifant  régner 
l'équité ,  garantiffoit  les  foibles  de  l'injuftice  &  de  la  violen- 
ce ,  contenoit  les  grands  &  les  petits ,  &  faifoit  fubir  à  tous 
la  même  loi. 

{a\  Herodot. 

fj>)  Cicer.  Pff.  L,  2.  Cap.  la. 

Si 
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.  Si  vous  voulez  (  die  un  autre  Romain  )  parcourir  les  an- 
nales du  monde  &:  remonter  aux  premiers  fiécles  ,  vous  ferez 
forcé  d'avouer  que  les  Loix  n'ont  été  inventées  que  pour 
garantir  les  hommes  contre  une  injufle  violence  (a). 

La  crainte  a  été ,  dans  le  Paganifme ,  la  première  fourcc  du 
culte  des  faux  Dieux  j  mais  ce  que  l'on  a  fait  dans  les  fauffes 
Religions  (b)  ,  ce  qu'on  ne  fçauroit  dire  du  vrai  Dieu  fans 
impiété  ,  on  peut  le  dire  des  Rois  :  c'efl  la  crainte  qui  a  fait 
les  premiers  Rois  &  qui  a  établi  les  premiers  Gouvernemens, 
Elle  a  infpiré  le  defir  de  fe  mettre  en  fureté  fous  la  protec- 
tion d'un  maître.  L'image  du  bien  public ,  d'où  devoir  naître  le 
bonheur  particulier,  frappa  l'efprit  &  détermina  la  volonté  des 
hommes  qui  entrèrent  dans  ce  deffein. 

A  ce  premier  motif  de  la  formation  des  fociétés  civiles ,  s'en 
efl  joint  un  autre.  L'ambition  qui ,  appuyée  de  la  force  ,  a  fait 
des  Conquérans ,  a  été  une  féconde  caufe  de  la  formation  de  ces 
fociétés.  Ceft  le  fentimcnt  de  prefque  tous  les  Ecrivains  (  c  )  & 
un  point  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute. 

Quelque  effort  d'imagination  qu'on  faffe ,  on  ne  retrou- 
vera point  d'autres  caufes  de  l'établiflement  de  la  Souverai- 
neté que  les  deux  que  je  viens  de  rapporter  ;  &  de  ces  deux 
caufes  uniques ,  nous  apprenons  que  toute  Souveraineté  vient 
immédiatement  du  peuple.  Il  n'en  efl  point  qui  ne  remonte 
à  l'une  de  ces  deux  caufes ,  la  violence  de  celui  qui  s'en  eft 
emparé ,  ou  le  confentement  de  ceux  qui  s'y  font  foumis  par 

(j)  Jura  inventa  metu  injufli  fateare  necejje  cft , 

Tempora  fi  faflofqut  velis  evolvere  mundi.     Horat.  Satyr. 

(i)  Primus  in  orbe  Deos  fecit  timor,  ardua  coelo 

Fulmina  dum  caderent Petron. 

(c)  Hobbes  ;  Machiavel  L.  i  ,  C.  i.  des  Difcours  ;  Bodin  L.  I ,  C  6.  de  fa  Répur 
hlique  ;  Cabot  L.  i.  C.  i.  de  la  Politique  ;  Bayle  &  miile  autres  Auteurs. 

Tome  L  H 
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un  contrat  fait  ou  fuppofé  entre  eux ,  &  celui  à  qui  ils  ont 
déféré  la  puifîànce. 

L'autorité  qui  s'acquiert  par  la  violence  n'efl:  qu'une  ufur- 
pation ,  &  ne  dure  qu'autant  que  la  force  de  celui  qui  com- 
mande ,  l'emporte  fur  celle  de  ceux  qui  obéilTent,  enforte  que 
fi  ces  derniers  deviennent  à  leur  tour  les  plus  forts  &  qu'ils 
fecouent  le  joug ,  ils  le  font  avec  plus  de  droit  &  de  juftice 
que  celui  qui  le  leur  avoit  impofé  ;  mais  quelquefois  la  puif- 
fance  qui  s'eft  établie  par  la  violence  change  de  nature,  c'eft 
lorfqu'elle  continue  &  fe  maintient  du  confentement  exprès  ou 
tacite  de  ceux  qu'on  avoit  fournis.  Elle  rentre  par-là  dans  la  fé- 
conde efpèce  dont  je  vais  parler. 

La  puiffance  qui  vient  de  l'éleftion  des  peuples  ,  fuppofé 
néceffairement  des  conditions  qui  en  rendent  l'ufage  légi- 
time, utile  à  la  fociété  &  avantageux  à  la  République.  C'cfl 
à  cet  engagement  primitif  des  Souverains  que  fe  rapporte  le 
ferment  que  les  plus  abfolus  font  à  leurs  fujets  lorfqu'ils  font 
facrés  ou  couronnés.  Dans  les  deux  cas ,  le  Prince  tient ,  en  un 
fens ,  de  fes  Sujets  même  l'autorité  qu'il  a  fur  eux  ,  &  cette  au- 
torité eft  bornée  par  les  loix  de  la  nature  &  de  l'Etat  :  c'efl  à 
la  condition  fous  laquelle  le  peuple  s'eft  fournis  ou  eft  cenfé 
s'être  fournis  à  fon  Gouvernement.  Chaque  nation  a  un  droit 
inné  de  fe  gouverner  elle-même  ,  elle  a  pii  le  céder,  &  lors- 
qu'elle l'a  fait ,  c'eft  fans  retour  ,  mais  dans  les  conditions  & 
dans  l'étendue  qu'elle  même  a  donné  à  fon  éleâion  ou  à  fon 
confentement. 

Ces  deux  caufes  ,  la  crainte  &  Tambition ,  qui  ont  donné 
des  maîtres,  aux  hommes  ,  ont  concouru  prefque  dans  le 
jmême  tems  ;  &  nous  allons  tâcher  de  découvrir ,  fi  c'eft  le- 
plus  fage  qui  a  été  le  premier  élevé  à  la  Souveraineté  ,  par 
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le  confentement  des  hommes  agités  de  crainte ,  ou  fi  c'eft  le 
plus  fort  quia  été  le  premier  Roi,  en  fubjuguant  les  autres 
hommes  par  les  armes. 

Il  n'y  a  aucune  forte  d'apparence  qu'avant  le  déluge ,  les 
fociétés  fe  foient  réunies  fous  un  Gouvernement  public.  Un 
Père  de  l'Eghfe  (a)  dit  précifément  que  le  barbarifme ,  c'eft- 
à-dire  l'Etat  où  les  hommes  ont  vécu  fans  compofer  une 
Eglife  &  fans  former  des  corps  politiques  (  foit  que  ceux 
qui  vivoient  ainfi  dans  les  premiers  tems  &  avant  Noé ,  re- 
connuffent  &  adoraffent  le  vrai  Dieu  ,  foit  qu'ils  fuffent  ido- 
lâtres )  a  duré  depuis  Adam  jufqu'à  Noé.  On  ne  trouve  rien 
en  effet  dans  l'hiftoire  ancienne ,  qui  puiffe  faire  conjedturer 
qu'il  y  ait  eu  aucune  forte  de  Souveraineté  dans  le  monde 
avant  le  déluge.  Il  eft  évident  que  la  terre  n'eût  point  été 
couverte  de  crimes ,  &  qu'il  n'eût  pas  été  néceffaire  que  Dieu 
la  fubmergeât  ,  fi  les  hommes  avoienc  vécu  fous  des  Loix 
communes  ;  l'autorité  du  Gouvernement  les  eût  contenus  j 
mais  tout  cédoit  à  la  violence  &  à  l'injuftice.  S'il  a  été  com- 
mis moins  de  brigandages  dans  la  fuite ,  ce  n  eft  pas  qu'il 
n'y  ait  eu  &  qu'il  n'y  ait  encore  le  même  fonds  de  corrup- 
tion 1  c'eft  qu'il  y  a  fur  la  terre  un  ordre  qui  n'y  étoit  pas  au- 
paravant ,  un  frein  qui  retient ,  une  Puiffance  à  laquelle  tous 
les  Citoyens  font  foumis.  La  divifion  des  domaines  particu- 
liers commença  vraifemblablement  bientôt  après  le  déluge. 
Les  Souverainetés  ne  s'introduifirent  pas  tout-à-fait  fitôt  ;  &; 
il  eft  probable  qu'il  n'y  en  eut  qu'environ  cent  ans  après , 
vers  le  tems  où  Nemrod  jetta  les  premiers  fondemens  de 
l'Empire  des  Affyriens. 

Le  Créateur  a  trouvé  dans  fa  fagefle  un  moyen  pour  main-     j^,^^-. 

(j)  s.  Jeap  Damafcène,  ,  *«"«!  '&  le  pi«: 

Hij 
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fnîer  iuqiiei  les  tenît  l'ordrc  parmi  les  hommes  ,  malgré  leur  égalité  natu- 
lommis.  relie.  C'efl:  de  les  foumettre  les  uns  aux  autres  ,  par  la  voye 

la  plus  douce  ,  la  plus  forte ,  &  la  plus  facile  à  reconnoître , 
celle  du  fang  &  du  fentimenr.  Les  hommes  ne  vécurent  af- 
furément  pas  dans  une  pure  anarchie,  ni  avant  le  déluge  , 
ni  d'abord  après ,  ni  durant  le  petit  intervalle  qu'il  y  eut 
entre  l'établiffement  des  domaines  particuliers  &  la  forma- 
tion des  fociétés  civiles.  Chaque  père  étoit  le  chef  de  fa  fa- 
mille ,  le  Juge  des  différends  qui  y  naiffoient ,  le  Légifla- 
teur  de  la  petite  fociété  qui  lui  étoit  foumife  ,  le  protcéteur 
de  ceux  que  la  naiffance  ,  l'éducation ,  &  leur  foiblefle  met- 
toient  fous  fa  fauvegarde  ,  &  dont  fa  tendrefle  lui  rendoit  les 
intérêts  auffi  chers  que  les  fiens  propres. 

Peu  jaloux  de  leur  autorité ,  ces  chefs  de  famille  ne  foa«* 
geoient  fans  doute  pas  à  dominer  avec  hauteur,  ni  à  déci' 
'der  avec  empire  ;  ils  n'en  ufoient  qu'en  pères  ,  ,c'eft-à-dire 
avec  modération.  Comm.c  ils  avoient  befoin  d'être  aidés  dans 
leurs  travaux  domeftiques  par  leurs  enfans ,  ils  les  affocioient 
àuffi  à  leurs  délibérations ,  &  les  confultoient  dans  leurs  af-^ 
faires  ;  &  néanmoins  ils  en  décidoient  en  maîtres.  Les  Loix 
que  la  vigilance  paternelle  établiflbit  dans  ce  petit  Sénat  do- 
ineftique  ,  di£lées  par  le  feul  motif  de  l'utilité  commune  , 
concertées  avec  les  enfans  les  plus  âgés ,  acceptées  avec  joie 
par  les  inférieurs,  étoient  gardées  religieufement  &  fe  confer- 
voient  dans  les  famiiles ,  comme  une  police  héréditaire  qui 
en  faifoit  la  paix  &  la  fureté. 

Ce  n'eft  qu'aux  pères  de  famille  qu'il  pouvoir  appartenir 

de  gouverner  leurs  enfans  &  leurs  domeftiques ,  &  de  châs- 

■      tîer  les  malfaiteurs.  Comment  imaginer  que  les  familles  ayént 

pu  être  gouvernées  autrement  que  par  l'autorité  de  ceux  qui 
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en  étoient  les  chefs  ?  Le  premier  Empire  parmi  les  hommes 
a  donc  incontellablemenc  été  l'Empire  paternel.  On  ne  peut 
clouter  que  pendant  tous  les  tems  qu'Adam  vécut ,  Seth  que 
Dieu  lui  donna  à  la  place  d'Abel ,  ne  lui  rendît  avec  toute 
fa  famille  une  entière  obéifTance.  Caïn,  qui  viola  le  premier 
la  fraternité  par  un  meurtre  ,  fut  auiïi  le  premier  à  fe  fouf- 
traire  à  l'Empire  paternel.  Haï  de  tous  les  hommes  &  con- 
traint de  chercher  un  alîle ,  il  bâtit  la  première  Ville  ,  & 
lui  donna  le  nom  de  fon  fils  Henoch  (a).  Les  autres  hom- 
mes vivoient  à  la  campagne  dans  la  première  fimplicité  ;  ils 
avoient  pour  règle  la  volonté  de  leurs  parens  &  les  coutumes 
anciennes» 

Telle  fut  encore  après  le  déluge  la  conduite  de  plufieurs 
familles  ,  fur  tout  parmi  les  enfans  de  Sem  qui  conferverent 
plus  long -tems  les  anciennes  traditions  du  genre  humain  ; 
ainfi  Abraham  ,  Ifaac  &  Jacob  ,  menèrent  toujours  une  vte 
Timple  &  paftorale.  Ils  étoient  avec  leurs  familles ,  libres  & 
indépendans  ,  &  traitoient  avec  les  Rois  d'égal  à  égal.  Abi- 
mclec  ,  Roi  de  Gerare  ,  vint  trouver  Abraham  ,  &  ils  firent 
ua  Traité  enfemble  (&).  Il  fe  fit  un  pareil  Traité  avec  un  au- 
tre Abimelec ,  fils  de  celui-ci,  &  Ifaac ,  fils  d'Abraham.  Nous 
ûvons  vu  (  dit  Abimelec  (  c  )  )  quQ  h  Seigneur  étoit  avec  vous^ 
6*  pour  cela  nous  avons  dit  :  Qu'il  j  ait  un  accord  entre  nou^ 
confirmé  par  ferment.  Abraham  fit  la  guerre  de  fon  chef  aux 
Rois  qui  avoient  pillé  Sodbme ,  &  les  défit  (d). 

L'autorité  paternelle  ne  doit  fon  origine  ni  aux  convenu 
lions ,  ni  au  droit  de  la  guerre  :  elle  les  a  précédées ,  &  elle 

ia)  GeneT.  IV  ,  17 

h)  //-;</. XXI, 23, 3 2.  V 

(f)  Ilid.  XXVI ,  28. 
(</)  Ibid,  XIV  &  fu:5» 
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a  fon  fondement  dans  la  nature.  Chaque  père  de  famille ,  fe 
faififlant  d'abord  d'une  portion  de  terre  qui  n'étoit  encore  à 
perfonne  ,  la  diftribuoit  à  fes  enfans ,  &  les  cnfans  s'emparant 
de  nouvelles  poffcffions  ,  à  mefure  que  la  famille  fe  multi- 
plioit ,  acquéroient  avec  Tàge  fur  leur  poftérité  ,  la  même 
autorité  par  laquelle  leur  père  les  avoit  gouvernés  ;  &  tous 
les  pères  étoient  fournis  au  père  commun.  Un  grand  nombre 
de  familles  fe  voyoient ,  par  ce  moyen,  réunies  fous  l'autorité 
d'un  feul  ayeul. 

Les  avantages  attachés  à  l'aîneffe  portèrent  Jacob  à  en 
acheter  le  droit  d'Efaii  (a).  L'une  des  fuites  de  cette  aîneffc 
fut  la  domination  promife  aux  enfans  de  Jacob ,  neveux  d'EfaiJ 
(&).  Le  Patriarche  Ruben,  étant  déchu  de  fon  droit  par  fa 
violence  &  par  fa  mauvaife  foi  à  l'égard  de  ceux  de  Sichem  , 
les  privilèges  de  l'aîneffe  furent  transférés  à  Juda  fon  frère 
(c).  L'autorité  demeura  attachée  pour  toujours  dans  la  fa- 
mille de  Juda  ,  fes  defcendans  dominèrent  ceux  de  Ruben  & 
ceux  de  tous  les  autres  fils  de  Jacob  ,  puînés  de  Juda  &  de 
Ruben. 

Les  enfans  de  Het  avec  qui  Abraham  avoit  fait  un  accord, 
l'appellent  Seigneur ,  &  le  traitent  de  Prince.  Ecoutei- nous  , 
Çeigneur  ^  lui  difent-ils  ,  vous  êtes  yarmi  nous  un  Brince  de 
DieUf  c'efl-à-dire  qu'il  ne  relevoit  que  de  Dieu  (d). 

Un  Roi  pouvant  être  comparé  à  un  père ,  on  peut  réci- 
proquement comparer  un  père  à  un  Roi ,  &  déterminer  ainfi 
les  devoirs  du  Monarque  par  ceux  du  Chef  de  famille  &  les 
obligations  d'un   père  par  celles  d'un  Souverain,  Aimer  ^ 


(<j)  Genef.  XXV,3i,  34. 
\b)  Ibid.  XXVII ,  29. 
(c)  Ibid.  XLIX ,  3 ,  10. 
Id)  Ibid.  XXIII,  6. 
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gouverner  ,   récon^enfer  &  punir ,  voilà  tout  ce  qu'on:  à 
faire  un  père  &  un  Roi.  Un  père  qui  n'aime  point  fes  enfans, 
eft  un  monftre  :  un  Roi  qui  n'aime  point  fes  fujets  ,  eft  un 
Tyran.  Le  père  &  le  Roi  font  l'un  &  l'autre  des  images  vi- 
vantes de  Dieu  ,  dont  l'Empire  eft  fondé  fur  l'amour.  La  na- 
ture a  fait  des  pères  pour  l'avantage  des  enfans  :  la  Police  a 
fait  les  Rois   pour  la  félicité   des   peuples.    De  même  que 
l'homme ,  dans  fon  enfance  ,   ignore  fes  véritables  intérêts  , 
&  ne  fçauroit  pourvoir  lui-même  à  fon  bonheur  ou  à  fa  fan- 
té  j  ainfi  le  peuple  aveugle ,  téméraire  &  turbulent ,  ne  for- 
me ,  quand  il  eft  fans  Chef ,  que  des  projets  vains  &  bizar- 
res ,  n'a  que  des  vues  confufes ,  ne  fçait  ni  ce  qu'il  doit  vou- 
loir ,  ni  ce  qu'il  doit  aimer  ou  craindre  ;  &  quelques  mefu- 
res  qu'il  prenne ,   il  n'en  prend  jamais  gueres  aucunes  qui 
ne  tournent  à  fa  ruine.   II  faut  donc  néceffairement  un  Chef 
dans  une  famille  &  dans  un  Etat ,  comme  il  faut  au  faîte 
d'une  voûte  une  pierre  principale ,  qui  dominant  fur  les  au:- 
tres  ,  termine  le  centre ,   &  en  affermiffe  l'aflemblage.  Mais 
il  ce  Chef  eft  indifférent  pour  les  membres  ,  ce  qui  ne  peuE 
venir  que  d'un  amour  exceffif  pour  lui-même ,  il  rapportera 
tout  à  lui  ;  leur  avantage  fera  toujours  facrifié  au  fien  ,  par 
leurs  travaux  ,    par  leurs  fueurs    il  accroîtra  fon  opulence  ; 
pour  afTurer  fon  defpotifme  ,  il  les  tiendra  dans  l'efclavage  j 
ils  ne  feront  autre  ehofe  à  fes  yeux  ,  que  des  inftrumens  faits 
pour  fervir  à  le  rendre  heureux.  Lorfqu'au  contraire  ce  font 
la  bienveillance  &  l'amour  qui  règlent  les  volontés-  du  Chef 
&  ditlent  fes  ordonnances ,  il  fe  fait  entre  lui  &  les  membres 
urie  circulation  libre  &  volontaire  y,  qui  porte  à  cous  égale- 
ment la  fanté ,  la  vigueur  &  l'embonpoint  :  tout  alors  concoure 
avec  zèle  au  bien  commun  du  corps  entier.  Le  Chef  Fui-mê- 
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me  y  trouve  un  folide  avantage.  Traiter  ^ec  bonté  un  Père, 
fa  famille  ,  un  Prince  ,  fes  fujets,,  c'eft  pourvoir  à  fon  intércc 
propre.  Quoique  fiége  principal  de  la  vie  &  du  fentiment  , 
la  tête  eft  toujours  mal  affife  fur  un  tronc  maigre  &  déchar- 
né. Il  y  a  même  parité  entre  le  Gouvernement  d'un  Etat  & 
celui  d'une  famille  :  le  maître  qui  régit  l'une  ou  l'autre  ,  a 
deux  objets  à  remplir  :  l'un  d'y  faire  régner  les  bonnes  mœurs, 
la  vertu  ôc  la  piété  ;  l'autre  d'en  écarter  le  trouble  ,  les  défor- 
dres  &  l'indigence.  C'efl  l'amour  de  l'ordre  qui  le  doit  con- 
duire ,  &  non  pas  cette  fureur  de  dominer  qui  fe  plaît  à 
pouffer  à  bout  la  docilité  la  mieux  éprouvée.  L'enfant  &  le 
fujet  ont  des  vues  trop  bornées  pour  fe  gouverner  par  eux- 
mêmes  ,  mais  ils  font  aflez  clairvoyans  pour  découvrir  les 
fautes  de  ceux  qui  les  gouvernent  mal. 

Platon  eft  de  ce  fentiment ,  que  chaque  Chef  de  famille  en 
çtoit  le  Roi.  S.  Jérôme ,  appliquant  un  paflage  de  la  Ge- 
nefe  (a),  dit  que  le  premier  né  de  la  famille  des  anciens  Pa- 
triarches ,  en  étoit  tout  enfemble  &  le  Roi  &  le  Prêtre  ;  & 
Nicolas  de  Damas  ,  curieux  obfervateur  des  anciennes  Cou», 
tûmes,  traite  aufli  Abraham  de  Roi  (6).  Noé,  Abraham, 
Ifaac  &  Jacob  furent  tout  enfemble  les  Prêtres  ,  Ils  Princes , 
les  Seigneurs  de  leur  nombreufe  famille  ;  mais  il  ne  faut  pas 
leur  donner  les  titres  de  Rois  &  de  Souverains  proprement 
dits ,  ik  ne  l'ont  pas  été.  Abraham  n'avoir  ni  peuples  ,  ni 
Sujets  ,  il  ne  voyoit  fous  fon  obéiffance  que  fa  femme ,  fes 
enfans ,  &  fes  efclaves  ;  &  la  multitude  des  enfans  ou  des  ef- 
claves  ne  change  pas  la  nature  du  pouvoir.  Les  318  hom- 
mes qui  le  fuivirent  dans  fon  expédition  contre  les  Rois  , 


/«)  Ce  vetfet  3  du  XIJX*  Chapitre  de  la  Genefe  :  Rubenprimogenitus  meus. 
^i)  fûcol,  Damaf.  apud  Jofeph,  AtUiq.  Lit,  I,  Cap.  VU, 
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qui  avoicnc  pillé  Sodome  ,  ou  étoient  des  efclaves  achetés  y 
félon  la  coûrume  de  ce  tems-là ,  ou  étoient  les  enfans  de  fes 
fervireurs  nés  dans  fa  maifon.  Sa  vie  étoit  pallorale  ,  il  étoic 
étranger  &  voyageur ,  il  ne  pofTédoit  pas  un  pouce  de  ter- 
re ,  ôc  il  fut  obligé  d'acheter  un  champ  pour  y  enterrer  fes 
morts,  Abraham  netoit  donc  pas  Roi  ;  fes  pavillons  &  fes 
tantes  étoient  fes  Palais  ;  fes  pâturages  ,  fes  Etats  ;  ôc  fa  fa- 
mille ,  fon  Royaume.  Il  exerçoit  fimplement  l'empire  pater- 
nel &  domeftique  ,  à  l'exemple  des  premiers  hommes. 

L'autorité  paternelle  avoir   donné    la   première  idée   du        xr. 
pouvoir  fuprême ,  elle  n'en  a  pas  été  la  fource  ,  mais  l'occa-  me?*fiîreM°^u- 
fion  ;  c'eft  le  premier  canal  par  où  il  a  découlé.  Quelle  ap-  rènteméJ*  'des 
parence  n'y  a-t-il  pas  que  les  pères  conferverent  l'autorité  ?ons"aKnt  i" 

,.i  •  J'*  1       r       »  r  1  •  r         premiers  élevés  à 

qu  ils  avoient  aeja  ,  ioriqu  on  torma  volontairement  ces  lo-  u  Souveraineté. 
ciétés  plus  nombreufes  qu'on  a  appellées  Etats  ?  L'habitude 
d'obéiffance  où  étoient  les  enfans  ,  les  porta  fans  doute  à 
quelques  foins ,  pour  faire  paffer  le  Gouvernement  civil  en- 
tre les  mains  des  pères.  C'eft  ainfi  qu'Abimelec ,  fils  de 
Gedeon  ,  fit  confentir  ceux  de  Sichem  à  le  prendre  pour  leur 
Souverain.  »  Lequel  aimez-vous  mieux  (  leur  dit-il  )  d'avoir 
»  pour  maîtres  foixante-dix  hommes  enfans  de  Jeroboal ,  ou 
»  de  n'en  avoir  qu'un  feul ,  qui  eft  encore  de  votre  Ville  & 
»j  de  votre  parenté  ?  Et  ceux  de  Sichem  tournèrent  leur  cœur 
»  vers  Abimelec  (a). 

L'autorité  des  pères  n'eft  pas  pareille  à  celle  des  Souve- 
rains ,  cela  eft  certain  ;  mais  la  diftance  n'eft  pas  infinie ,  & 
le  paflage  a  pu  être  prefque  infenfible  {b).  Si  nous  fuppo- 
fibns,  par  exemple,  qu'un  père  de  famille  ,  ayant  un  grand 

{a)  Jud.IX,  2.&y. 

(A)  Regia  potefias  eft  gentis  unius  quafi  domeftica  qiutdtm  gubernatîo.  Arift.  polit,  ti 

Tomç  I,  I 
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nombre  d'enfans  &  d'efclaves ,  eût  émancipé  ,  pour  parîee 
ainfi  ,  les  premiers ,  &  affranchi  les  autres  ,  leur  permettant 
de  vivre  déformais  en  leur  particulier  &  de  former  des  fa- 
milles féparées  ,  à  condition  qu'elles  feroient  foumifes  à  fon 
Gouvernement ,  &  qu'il  donneroit  des  Loix  à  toutes  les  fa- 
milles féparées  &  ne  formant  néanmoins  qu'un  corps  :  qu'au- 
roit-il  manqué  à  un  tel  homme  pour  avoir  le  rang  &  l'auto- 
rité de  Souverain  ,  pourvu  qu'il  eût  eu  en  main  les  forces  né- 
ceflaires  pour  le  but  des  fociétés  civiles  ?  Quoiqu'il  en  foie 
de  cette  fuppofition ,  tout  nous  doit  porter  à  reconnoîrre  que 
les  pères  ont  été  les  premiers  homnscs  élevés  à  la  Souverai- 
neté. 

A  mefure  que  les  familles  augmentoieni ,  leur  petit  do- 
maine devenoit  plus  confidcrable.  Elles  formèrent  peu  à  peu 
des  bourgs  &  des  villes.  Plus  nombreufes  encore  ,  les  familles 
fe  partagèrent  en  diverfes  branches  ,  qui  avoient  chacune 
fon  Chef.  Les  intérêts  &  les  caraderes  n'étoient  pas  les  mê- 
mes ;  l'injufliice  &  les  pafTions  particulières  troublèrent  l'or- 
dre public  ;  il  fut  néceffaire  de  confier  le  Gouvernement  à  un 
feul  pour  réunir  tous  les  Chefs  de  famille  fous  une  même  au- 
torité ,  &  pour  maintenir  le  repos  public  par  une  conduite 
uniforme.  On  fe  donna  des  Princes  ,  mais  des  Princes  done 
Pautorité  étoit  très-bornée. 

L'idée  qu'on  avoir  du  Gouvernement  paternel  &  l'heureufe 
expérience  qu'on  en  avoir  faite ,  înfpirerent  fans  doute  de 
choifir ,  dans  chaque  canton  ,  &  parmi  les  plus  gens  de  bien 
&  les  plus  fages  ,  celui  en  qui  l'on  reconnut  davantage  l'efprit 
&  les  fentimens  de  père.  Pour  relever  l'éclat  de  leur  place  ^ 
&  pour  les  mettre  en  état  de  garantir  k  fociété  ,  &  des  crirnes. 
des  Citoyens  ,  &  des  infultes  des  Etrangers  y  on  leur  donna 
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le  nom  de  Roi,  on  leur  érigea  un  trône,  &  on  leur  afTigna  des 
Officiers ,  on  feur  accorda  des  tributs  ,  on  leur  confia  le  pou- 
voir d'adminiftrer  la  juftice  ,  &  on  les  arma  du  glaive.  Il 
•paroîc  par  l'Ecriture  (  a) ,  que  prefque  chaque  Ville  &  chaque 
Contrée  avoit  fon  Roi  (&).  La  même  chofe  fe  voit  dans  tous 
les  Auteurs  anciens  (  c  )  qui  rapportent  la  tradition  commune 
du  genre  humain. 

Ce  ne  furent  ni  les  fadions  ni  les  brigues  qui  élevèrent 
d'abord  les  Rois  fur  le  trône.  La  probité  feule  &  la  réputa- 
tion de  vertu  &  l'équité  en  décidoient  &  faifoient  donner  la 
préférence  aux  plus  dignes  (d).  Suivant  la  tradition  com- 
mune, il  n'y  avoit  au  commencement  que  de  petits  Rois, 
■chaque  Ville  avoit  le  fien  qui ,  plus  attentif  à  conferver  fon 
domaine  qu'à  l'étendre ,  renfermoic  fon  ambition  dans  les 
Jbornes  du  pays  qui  l'a  voit  vu  naître  (e).  Gouvernement  heu- 
reux ,  établi  avec  douceur ,  à  l'exemple  de  celui  des  pères  , 
imité  lui-même  de  celui  de  Dieu  qui,  conduifant  les  hommes 
par  fon  amour ,  ne  laifTe  pas  de  fe  les  attacher  encore  par  les 
motifs  de  l'efpérance  &  de  la  crainte  (/). 

C'eft  ainfi  que  les  Juifs  transmirent  toute  l'autorité  de  la 
nation  à  Simon  &  à  fa  pollérité  (  g  ).  L'a^Ste  en  fut  dreffé  au 
nom  de  tout  le  peuple  qui  confentit  à  le  faire  Prince.  Déjor 

{à)  Genef.  XIV,  &  en  plufieurs  autres  endroits, 

(i)  Jofué  XII,  2,4,  7,14. 

^c)  Juftin,  Homère  ,  &  autres. 

((/)  Principio  rerum  ,  gentium  ,  nationumque  imperium  penès  Reges  erat.  Quos  adfa- 
fl'igium  hujus  majeftatis  non  amhitio  popularis  ,  fid  fpedata  inter  bonos  moderatio  provehf- 
bat  :  populus  nullis  legibus  tenebatur  :  arbitria  Principum  pro  legibus  erant,  Judin  , 
Lib.  I ,  Cap,  I. 

(e)  Fines  imperii  tuerî  magis  qiiam  proferre  mps  erat,  intru  fuam  cuique  patrïam  régna 
fixabantur.  Juftin ,  Lib.  I.  Cap.  I. 

(/)Reg.VIII,5. 

(j)  Machab.  XIV,27,4i.  • 
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ces  fut  fait  Roi  des  Médes ,  de  la  même  manière  {a).  On 
voit ,  du  cems  d'Abraham  ,  c'eft-à-dire  envifbn  quatre  cens 
ans  après  le  déluge ,  des  Royaumes  formés  &  établis  depuis 
long-tems  {h);  quatre  Rois  faire  la  guerre  contre  cinq  ;  Mcl- 
chifedech  ,  Pontife  du  Dieu  Très- Haut  ,  être  appelle  Roi  de 
Salem  ,  Pharaon  régner  en  Egypte  ,  &  Abimelec  du  tems 
d'Ifaac,  régner  à  Gerare  (c).  Tous  ces  Rois  ont  des  Offi- 
ciers réglés  ,  une  Cour  qui  les  environne ,  une  armée  ,  &  un 
Général  pour  la  commander.  Qui  touchera ,  dit  Abimelec  ,, 
la  femme  de  cet  homme  ,  mourra  de  mort  (J).  Aufli  le  peuple 
de  Dieu  ,  de  fon  propre  mouvement ,  demanda- 1- il  dans  la' 
fuite  des  tems  ,  à  Samuel ,  un  Roi  pour  le  juger  &  pour  mar- 
cher à  la  tête  des  armées  ,  à  l'exemple  des  Rois  des  autres- 
nations. 

Les  hommes  qui  avoient  vu  une  image  du  Royaume  dans^ 
l'union  de  plufieurs  familles,  fous  la  conduite  d'un  père  com- 
mun ,  &  qui  avoient  trouvé  de  la  douceur  dans  ce  genre  de 
vie  y  fe  portèrent  aifément  à  faire  des  fociétés  de  familles 
fous  des  Rois  qui  leur  linflent  lieu  de  pères  ,  lorfque  les  in- 
juftices  qu'ils  fouffroient  leur  eurent  fait  fentir  que  l'autorité 
purement  paternelle  n'étoit  ni  affez  étendue,  ni  alTez  auto- 
rifée  pour  les  en  mettre  à  couvert.  C'eft  pour  cela  apparem- 
ment que  les  anciens  peuples  de  la  Palefline  appelloie'nt  leurS' 
Rois  Ahimelec  ,  c'eft-à-dire  dans  la  langue  Hébraïque  ,  mort 
pare  6*  mon  Ro'u  L'on  donnoit  ce  nom  à  tous  les  Rois  de 
Gerare  ,  comme  l'on  donnoit  celui  de  Pharaon  à  tous  les 
Rois  d'Egypte, 
"fit.  A  cette  manière  légitime  de  régner  par  le  confentement 

B  s'éublit  (Tau-  ^  t>  r 

(a)  Herodot.     (b)  Genef.  XIV ,  lo  ;  itid.  i8 ,  ac  ;  iiid.  la ,  1 5  ,  ao,  a. 

(c)  Genef.  XII  ,12,15,20,  ai,  aa. 
fj\  jl:j  ît     iC     .  • 


{J)  Ibid.  11,6,  I. 


des  coB^uétes. 
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du  peuple  ,  l'ambition  en  ajouta  une  autre  ,  fi  ce  ne  fut  pas  très  Rc^n»» 
dans  le  même  tems  ,  ce  fut  bientôt  après.  Elle  enfanta  des  biës  par'u'vo^i 
Conquérans. 

Les  conquêtes  font  très-anciennes  ;  &  cette  voie  de  don- 
ner des  Rois  à  la  terre  a  dû  fuivre  de  près  celle  de  l'élec- 
tion. Il  femble  que  l'on  doive  penfer  que  le  pouvoir  fouve- 
rain  ne  doit  pas  fon  origine  aux  guerres ,  parce  que  les  guer- 
res fuppofent  les  fociétés  civiles  déjà  établies  ;  mais  les  pè- 
res qui  ne  vivoient  dans  aucune  fociété ,  aidés  de  leur  famille  , 
ont  pu  s'en  foumettre  d'autres  ,  &  peu  à  peu  former  un 
Etat  :  un  feul  homme  même  ,  appuyé  par  ceux  qu'il  auroic 
intimidés ,  auroit  pu  fe  faire  infenfiblement  une  Souverai- 
neté. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  dès  que  les  fociétés  civiles  eurent  été 
établies ,  les  démêlés  prefqu'inévitables  entre  des  voifins ,  «la 
jaloufie  contre  un  Prince  plus  puiflant ,  un  efprit  remuant , 
des  inclinations  martiales  &  le  defir  de  s'aggrandir,  don- 
nèrent occafion  à  des  guerres  qui  fe  terminoient  fouvent  par 
l'entier  afTujettilTement  des  vaincus ,  dont  les  Villes  paffoienc 
fous  le  pouvoir  du  Conquérant  ,  &  groffiflbient  peu  à  peu 
fon  domaine.  De  cette  forte  ,  une  première  vidoire  fer- 
vant  de  degré  à  la  féconde ,  &  rendant  le  vainqueur  plus 
entreprenant ,  plufieurs  Provinces  réunies  fous  un  feul  Mo- 
narque ,  formèrent  des  Royaumes  plus  ou  moins  étendus  y 
félon  que  le  vainqueur  avoit  pouffé  fes  conquêtes  avec  plus 
ou  moins  de  fuccès  {a). 

La  preuve  des  Empires  fondés  par  des  conquêtes  eft  biei* 
plus  certaine ,  que  celle  des  Etats  établis  par  le  confentemenc 

(a)  Domïds  j^oxïmïs,  cùm  accejfionc  virium  fortior  ad  alios  tranfiret ,  & proxima  quts^ 
^ue  vifloria  infirumentum  fequentis  effet,  totivs  Qritntis  populos  fubtgit.  /ufl,  Liij.  I^ 
Cag.  I,  ,  - 
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libre  des  hommes.  Ce  qui  s'efl  paffé  dans  des  tems  fi  recules , 
n'cfl:  venu  à  notre  connoiflance  ,  qu'à  proportion  de  l'éclat 
qu'il  a  eu  dans  le  monde  :  or  les  Traités  par  lefquels  les 
peuples  fe  font  choifis  des  maîtres ,  ont  été  ou  des  conven- 
tions verbales  ou  des  écrits  obfcurs,  qui ,  n'intéreflant  qu'un 
petit  nombre  d'hommes  ,  ont  pu  former  fans  bruit  de  petits 
Etats  ;  au  lieu  que  tous  les  grands  Empires  anciens  &  mo- 
dernes ont  été  formés  par  des  guerres  fanglantes  ,  qui  ont 
attiré  l'attention  du  monde  entier. 

Nemrod  fut  le  premier  qui  fournie  les  hommes  par  la  voie 
des  armes  ;  l'Ecriture  en  parle  comme  du  premier  conqué- 
rant &  comme  d'un  ardent  chaffeur  devant  le  Seigneur  (a). 
Cet  homme  ambitieux  eut  apparemment  deux  vues ,  en  s'ap- 
pliquant  au  pénible  &  dangereux  exercice  de  la  chaffe.  L'une  , 
.de  s'attirer  l'affedion  des  peuples  en  les  délivrant  de  la  crain- 
te des  bêtes  féroces  :  l'autre ,  d'endurcir  à  la  fatigue  &  d'ac- 
coutumer à  une  efpece  de  difcipline  beaucoup  de  jeunes 
gens ,  en  les  exerçant  à  la  chalTe ,  pour  les  employer  à  des 
defleins  plus  férieux ,  après  les  avoir  aguerris  &  accoutumés 
à  lui  obéir.  C'efl  ainfi  que  cet  homme  féroce  ,  qui  avoit  ar- 
mé un  grand  nombre  de  fes  ferviteurs ,  fous  prétexte  de  la 
chaflfe ,  fit  des  armes  du  fer  qui  avoit  fervi  au  labourage  , 
tourna  contre  les  hommes  les  armes  qu'ils  avoient  préparées 
contre  les  bêtes ,  &  jetta  les  premiers  fondemens  de  l'Em- 
pire des  A fîy riens  ;  car  Belus ,  fondateur  de  cet  Empire ,  efi: 
le  même  homme  que  ce  Nemrod.  Telle  eft  l'origine  du  droit 
de  conquête.  1  î^w  ^vu 

.    Les  Royaumes  fondés  par  les   conquêtes  font  anciens  , 

{a)  Ipfi  çcepit  ejfe  pofens  Inffn^yTohufiusyenator  (Qram  Dominç,  Genef.  X,  8, 
0  ,  10. 
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puifqu'ils  ont  commence  fi  près  du  déluge  fous  Nemrod  , 
fixieme  fils  de  Chus ,  petit  fils  de  Cham ,  le  plus  jeune  des  fils 
de  Noé ,  &  celui  qu'il  avoit  maudit.  Ce  Tyran  commença  à  être 
puiffant  fijr  la  terre,  il  y  établit  fon  autorité ,  il  y  bâtit  de  grandes 
villes  (  je  dis  de  grandes  villes ,  car  il  y  eut  des  villes  avant  Je  dé- 
luge ,  &  l'Ecriture  nous  parle  (a)  d'une  ville  bâtie  par  Carn 
depuis  fon  fratricide.)  Il  fubjuguafes  voifins  les  plus  proches, 
il  les  réunit  fous  une  Loi  commune ,  &.  il  forma  un  Etat  de 
quatre  villes  qu'il  avoit  conquifes  :  il  régna  fur  Babylone, 
Erech ,  Arcal  &  Calné  ,  dans  le  pays  de  Schinard. 

On  ne  peut  chercher  dans  l'hiftoire  l'origine  des  fociétés      xirr. 

.    .,  r  A  >  /    /      Tous  les  Gotf' 

Civiles  ,  fans  reconnoitre  quau  commencement  tout  a  ete  vememens  ont 
foumis  au  Gouvernement  d'unfeul.  Des  Auteurs,  favorables  !«  Monarchique  ; 
d'ailleurs   au    Gouvernement  Kepublicain  ,     1^  reconnoif-  ''°r*  ^«"'«  «'^ 

efpeces  de  Répu- 

fent   (6).  bliques  ;  mais  ce 

^      ^  neil    que    1  abus 

Dès  que  les  hommes  eurent  fenti  la  néceflîté  de  fe  don->^^/Jj;^°^''^^°; 
ner  des  maîtres ,  les  pères ,  accoutumés  à  un  Gouvernement  Mbinimen/  2l 
domeflique  qui  avoit  montré  le  premier  modèle  de  la  Sou-^"esV  ^^"'^ 
veraineté  ,  voulurent  en  avoir  un  plus  étendu.    Ces  Monar- 
chies furent  plus  ou  moins  informes ,  félon  le  tems  &  félon 
l'habileté  des  Fondateurs.  Un  tel  corps  politique  ayant  été 
une  fois  formé  ,  ceux  qui  avoient  vécu  jufques-là  hors  des 
fociétés  civiles,  &  à  qui  cette  forme  de  Gouvernement  étoit 
préfente ,  en  établirent  de  femblables  ,  pour  n'être  pas  op- 
primés par  ces  petits  Etats  naifians. 

Les  premiers  Gouvernemens  furent  Mpnarchiques ,  cela 
paroît  inconteflable  ;  &  ce  que  dit  Juftin  ,  que  dès  le  com- 
mencement du  monde ,  les  Rois  ont  commandé  aux  peuplcs- 

{a)  Genef.  IV ,  17. 

(t)  Parut»  ,  noble  Vénitien ,  de  la  Perfeûlon  de  Ja  vie  Politique  ,  livr  UL 
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&  aux  nations  ,  efl  exa£lement  vrai  (a).  Que  la  Monarcliîc 
foit  la  forme  de  Gouvernement  la  plus  naturelle ,  cela  paroîc 
encore  aujourd'hui  réfuker  de  ces  fociétés  naiffantes  de  l'A- 
frique &  de  l'Amérique  ,  où  l'on  remarque  prefque  partout 
de  petites  Monarchies ,  &  bien  rarement  des  Ariftocraties 
&  des  Démocraties.  L'empire  paternel  qui  avoit  accoutumé 
les  hommes  à  obéir ,  les  avoit  en  même  tems  accoutumés  à 
n'avoir  qu'un  Chef.  Il  ell  vrailemblable  que ,  lorfque  les  fa- 
milles s'unirent  pour  former  un  Corps  d'Etat ,  elles  fe  ran- 
gèrent comme  d'elles-mêmes  à  un  Gouvernement  qui  leur 
étoit  propre  ,  &  dont  la  forme  étoit  expofée  à  leurs  yeux  ;  & 
nous  venons  de  voir  que  les  Ambitieux ,  favorifés  par  les 
circonftances ,  élevèrent  leur  autorité  fur  la  ruine  de  la  liber- 
té des  autres'hommes  :  aïnCi ,  le  choix  des  peuples  &  la  voie 
des  conquêtes  établirent  également  le  Gouvernement  Monar- 
chique. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  eu  d'aflez  bonne  heure  quelques 
efpéces  de  Républiques.  On  voit ,  en  quelques  endroits  de 
l'Ecriture  ,  l'autorité  réfider  dans  une  Communauté.  Abraham 
demande  le  droit  de  fépulture  à  tout  le  peuple  ,  &  c'eft  l'af- 
femblée  qui  Taccorde  (b).  Il  paroît  qu'au  commencemient  les 
Ifraëlites  vivoient  dans  une  forte  de  République  :  fur  quelque 
fujet  de  plainte  arrivée  du  tems  de  Jofué  contre  ceux  de  Ru- 
ben  &  de  Gad ,  les  enfans  d'Ifraël  s'ajfemblerent  tous  pour 
les  combattre  ;  mais  ils  envoyèrent  auparavant  dix  Ambaffa- 
deurs  pour  écouter  leurs  raifons ,  ceux  de  Ruben  6*  de  Gad  don^ 
nerent  fatisfadion  ,  ù"  tout  le  peuple  d'Ifraël  s^appaifa  (c).  La 
femme  d'un  Lévite  ayant  été  violée  par  quelques  Scélérats  de 

(j)  Voyez  le  palTage  de  cet  Auteur  ou  je  viens  de  rapporter, 

(i)  Genei".  XXIII  ,3,5. 

^c)  Jof.  XXII,  1 1 ,  12  ,  13 ,  14  ,  23. 

la 
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la  Tribu  de  Benjamin ,  fans  qu'on  eût  fait  aucune  juftice  , 
toutes  les  Tribus  s'afTemblerent  pour  punir  cet  attentat ,  & 
les  Ifraëlites  fe  difoient  l'un  à  l'autre  dans  cette  aiïemblée  : 
jamais  il  ne  s'ejl  fait  telle  chofe  en  Ifraëlyjugei ,  oràonne\  en 
commun  ce  qii  il  faut  faire  (a).  G'étoit  en  effet  une  efpéce  de 
République  ,  mais  qui  avoit  Dieu  pour  Roi. 

Ce  ne  fut  que  par  la  fucceflion  des  fiécles  que  les  Répu- 
bliques fe  formèrent.  L'origine  des  Etats  qui  ont  une  vraie 
forme  de  Répuplique  eft  connue.  L'abus  feul  que  les  Rois  fi- 
rent du  pouvoir  Monarchique  ,  introduifit  le  Gouvernement 
Républicain.  L'on  n'en  peut  prefque  pas  douter  ,  à  confidé- 
rer  la  manière  dont  les  Gouvernemens  Monarchiques  ont  pu 
s'établir.  Cette  voie  fe  préfente  naturellement  à  l'efprit ,  & 
ce  n'efl  que  l'abus  qu'on  a  fait  du  pouvoir  Monarchique ,  qui  a 
pu  faire  chercher  d'autres  voies  plus  éloignées.  On  en  doutera 
encore  moins ,  fi  l'on  confidere  la  fondation  des  plus  ancien- 
nes Républiques  dont  l'établifTement  foit  connu.  La  Grèce 
ayant  été  fubmergée  par  le  déluge  de  Deucalion ,  de  nouveaux 
Habitans  vinrent  la  peupler.  Elle  les  tira  prefque  tous  des 
colonies  d'Egypte  &  des  contrées  de  l'Afie  les  plus  voifines'; 
&  comme  tous  ces  pays  étoient  gouvernés  par  des  Rois ,  les 
peuples  qui  en  fortirent  ,  furent  gouvernés  de  même.  Mais^ 
ces  Princes  ayant  abufé  de  leur  puiflance ,  ils  en  fecouerent  le  , 
joug  ;  &  des  débris  de  tant  de  Royaumes  s'élevèrent  ces 
Républiques  qui  firent  fi  fort  fleurir  la  Grèce ,  feule  polie 
au  milieu  des  Barbares.  Il  y  auroit  eu  moins  de  Républiques  , 
peut-être  même  n'y  en  auroit-il  jamais  eu ,  s'il  y  av\>it  eu  plus 
d'hommes  dignes  d'être  Rois. 

L'humeur  ambitieufe  &  violente  qui  avoit  agité  Nemrod  »     cfd'^'ar 

(^)  Jud.  XIX,  30. 

Tome  L  K 
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Yoie  dM  tonquê-  fc  répandît  bientôt  parmi  les  hommes.  Moyfe  rapporte  (a) 

tes  que  les  quatre  ii-n 

grands   Empires  que ,  du  fcms  d'Annaphel ,  Roi  de  Babylone,  Chedorlaho- 
fuccéderentiq^e  met,  Roî  d'Elam ,  c'efl-à-dire  de  Perfe ,  accompagné  de 


fur  les  débi 
dernier  de 
Empires  ont  éié 


dernier  de  ces  ^^q\^  autrcs  R  OIS  ,  marcHa  contre  les  Rois  de  Sodome ,  de 
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des'"îiônarf!;"s'  Gomorrhc  ,  d'Adma  ,  de  Theboïn  &  de  Bêla,  qui  lui  étoienc 
rE"Xe7°e"n  foumis  ,  &  qu'il  vainquit  :  par  où  il  paroît  que  le  Roi  de 
qu'e^;' & ^^le "^lë  Pcrfe  étoit  le  plus  puiflant  de  tous,  puiiqu'il  avoir  des  Rois^ 
^téfou^àri-  à  fa  fuite  &  des  fujets  aflez  loin  des  bords  Occidentaux  de 
l'Euphrate.  L'ambition  des  Conquérans  fe  trouvant  trop  ref- 
ferrée  dans  les  limites  d'une  Monarchie ,  fe  répandit  partout 
comm?  un  torrent  ,  engloutit  les  Royaumes  ,  &  fit  cor.fifter 
la  gloire  à  dépouiller  de  leurs  Etats ,  des  Princes  qui  ne  leur 
avoient  fait  aucun  tort ,  à  porter  au  loin  les  ravages  &  les  in- 
cendies >  &  à  laiiTer  partout  des  traces  fanglantes  de  leur 
paflage.  Tel  a  été  le  'fondement  de  ces  fameux  Empires  qui 
embraffoient  une  grande  partie  du  monde. 

Le  lieu  où  les  premiers  hommes  avoient  pris  naiffance  l 
devoir  être  naturellement  celui  où  fe  devoit  former  le  premier  & 
le  plus  puiflant  Empire.  Aufli  TA  fie  en  a-t-elle  été  le  fiége,  par- 
ce que  cette  contrée  qui  renfermoit  la  demeure  délicieufe  de 
nos  premiers  parens  ,  étoîc  remplie  de  tout  ce  qui  peut  flatter 
l'ambition  des  Conquérans.  L'Affyrien  ,  le  Babylonien ,  le 
Méde  &  le  Perfe  pofTéderent  tour  à  tour  des  richelfes  im- 
menfes  de  cette  partie  du  monde. 

Comme  dans  l'ordre  des  chofes  naturelles,  la  deflruâion 
de  l'une  fert  à  la  production  d'une  ou  de  plufieurs  autres ,  de 
même  la  dëcadence  d'un  Empire  donne  la  naiffance  à  d'autres 
Etats  (6).  Sans  parler  de  l'ancien  &  premier  Royaume  d'E- 

(<j)  Genef.XIX,  i  ,  a. 

^Aj Sic  omnîa  verti 

Cemimus  ,  Mque  alias  in  celfum  ajfurgere  gentt^  i 
.    Concidtrt  has,    Per£ 
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gypte  &  de  quelques  Etats  féparés  des  autres  &  comme  ifolés , 
quatre  grands  Empires  fe  fuccéderent ,  fe  ruinèrent ,  &  dif- 
parurent  tour  à  tour  :  l'Empire  des  AfTyriens  &  des  Babylo. 
niens  :  l'Empire  des  Médes  &  des  Perfes  :  l'Empire  des  Ma- 
cédoniens &  des  Princes  Grecs  fuccefleurs  d'Alexandre  :  enfin 
l'Empire  des  Romains. 

Ce  dernier  Empire ,  après  avoir  tout  fournis  à  fon  pouvoir 
par  la  force  des  armes  &  par  fa  Politique,  fut  comme  déchiré 
en  différens  morceaux,  &  ce  démembrement  donna  lieu  à 
l'établiffement  de  prefque  tous  les  Royaumes  qui  partagent 
maintenant  l'Europe  ,  l'A  fie ,  &  l'Afrique".  Le  defpotilme 
fut  établi  dans  prefque  toutes  les  Contrées  de  l'Afie  &  de  l'A- 
frique ;  ^  un  Gouvernement  modéré  dans  la  plupart  des  Etats 
de  notre  Europe.  C'eft  ce  qu'od  verra  par  les  détails  où  j'en- 
trerai, lorfque  j'expliquerai  l'Etat  des  Gouvernemens  qu'il  y  a 
a£luellement  fur  la  terre. 

Des  Royaumes  qui  fe  font  élevés  dans  notre  Europe ,  à 
mefure  que  les  parties  de  l'Empire  d'Occident  les  plus  éloi- 
gnées s'en  détachoient ,  le  plus  ancien  de  tous  efl:  celui  qui 
fut  fondé  dans  les  Gaules  par  les  Francs  ,  &  dans  lequel  nous 
avons  le  bonheur  de  vivre.  Cela  efl  incomeftable ,  puifque  fa 
naiffance  concourt  avec  la  huitième  année  de  l'Empire  d  Ho- 
norius. 

C'eft  des  débris  de  l'Empire  d'Orient  que  s'étoit  auffi  for- 
mé l'Empire  fondé  par  Mahomet ,  lequel ,  après  s'être  élevé 
dans  l'efpace  d'environ  81  ans  ,  à  un  degré  éminent  de  gloire 
&  de  grandeur  ,  fut  détruit  ;  mais  fes  débris  ont  formé  trois 
puififantes  Monarchies  qui  fubfiftent  encore  aujourd'hui ,  le 
Mogol ,  la  Perfe  &  la  Turquie. 

C'eft  encore  par  la  même  voie  des  conquêtes  que  le  monde 

Kij 
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nouvellement  découvert  a  été  fournis  à  l'ancien ,  comme  je  l'ejCi- 
pliquerai  ailleurs  (a). 


SECTIONIII. 

j^rts  qui  ont  précédé,  accompagné  ,  eu  fuivi  le  Gouvernement 

C'mU 


XV.  TT     Es  produ£lions  de  la  terre  font  les  feuls  biens  réels ,  elles 

La     dillinflion      I  /-   ^f!  v 

du  MIEN  &  du    1       iuffilent  a  tous  nos  befoins.  L'induflrie  humaine  rend  ces 

TIEN     a    rendu     ■»       ■ 

chan''^''dej  leâ  ^^^^^^^^^^  ptoprcs  à  tous  les  ufages  ;    mais  toute  terre  ne 
i^es.  produit  pas  tout  ;  &  il  fallut ,  depuis  la  diflindion  du  Mien 

&  du  Tisn  ,  que  chaque  homme  fe  procurât  ce  qui  lui  man^- 
quoit  par  des  échanges ,  avec  le  fuperflu  de  ce  qu'il  recueil- 
loit.  Les  échanges  introduits  furent  le  grand  mobile  de  l'a- 
bondance,  &  ils  ne  purent  fe  faire  entre  les  premiers  hom- 
mes que  de  denrée  à  denrée.  C'eft  ainfi  qu'ils  fe  font  encore 
aujourd'hui  chez  les  Sauvages  ,  mais  les  Nations  policées  ont 
fenti  &  réparé  les  défauts  de  cette  forte  d'échange. 

XVI.  Le  commerce  ,  par  la  voie  des  échanges  ,  étoit  emibarafTant 
gent  ont  facilité  &  fujet  à  mille  inconvéniens.  Chacun  n'avoit  pas  précifément 
en  ont  tenu  lieu,  ce  qui  pouvoit  sccommodet  celui  avec  lequel  il  vouloit  faire 

l'échange.  La  valeur  des  denrées  n'eft  pas  fiable  ,  on  ne  peut 
les  tranfporter  fans  dépenfe  ,  les  diftribuer  fans  peine ,  ni  les 
eonferver  longtems  fans  altération.  A  mefure  que  les  fociétés 
font  devenues  plus  nombreufes  &  plus  peuplées ,  les  befoins 
de  détail  ont  augmenté  ,  &  les  incommodités  de  ces  premiers 
•    échanges  fe  font  multipliées. 

Pour  éviter  ces  incommodités  &  pour  faciliter  les  échan- 

(fl)  Dans  cette  même  Introduâion  ,  Chap.  VI ,  Seft.  première  ÔC  féconde. 
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ges ,  on  a  eu  befoin  d'un  gage  ou  d'un  équivalent  général 
dont  le  prix  fût  certain ,  qui  fût  aifé  à  tranfporter  ,  &  qui  de- 
vînt la  mefure  commune  des  effets,  de  rinduftrie  ,  &  de  tout 
ce  qui. peut  entrer  dans  le  commerce.  Les  métaux  parurent 
propres  à  cet  ufage.  On  y  employa  fans  doute  d'abord  les 
pièces  de  cuivre  ;   mais  la  conflitution  de  l'or  &  de  l'argent,  ' 

folide,  malléable,  flexible  ,  fufceptible  de  toutes  fortes  d'im- 
preflions  ,  fidèle  à  les  confervcr  avec  la  dernière  exaditude  , 
& ,  pour  le  dire  en  un  mot ,  dégagée  de  toutes  les  imperfec- 
tions des  autres  métaux  ,  qui  font  ou  trop  durs  ou  trop  mois  , 
ou  d'un  maniement  défagréable  &  même  dangereux ,  déter- 
mina enfuite  toutes  les  nations  à  leur  donner  la  préférence. 

Au  moyen  de  cette  convention  générale  des  hommes ,  ces 
deux  fofiîles  font  devenus  la  mefure  commune  des  échanges  : 
mefure  fixe  ,  incorruptible  ,  portative  ,  divifible  en  plufieurs 
parties  ,  &  par  conféquent  propres  à  tous  les  détails  du  corn-    ' 
merce. 

L'or  &  l'argent  circulant  produifent  dans  le  corps  politi- 
que le  même  effet  que  la  circulation  du  fang  dans  le  corps 
humain.  Le  fang  ,  par  un  mouvement  régulier ,  vivifie  tous 
les  membres  du  corps  humain  ;  l'or  &  l'argent  par  un  fembla- 
ble  mouvement ,  animent  toutes  les  parties  du  commerce. 

L'augmentation  continuelle  du  commerce  ,    6e  celle  des      xvrt 

\      r    •  •  '    '    \    -  C   •  '    '  c  '  Le  crédit  miiî» 

beloins  qui  en  a  ete  la  luite  ,,  ont  ete  caule  que  ces  métaux  tipHe  ror  &  l'ar- 

qu'on  appelle  monnoye  ,  font  devenus  infuffifans.  On  y  a  re-  pfent"s  par  d^ 

médié.  Il  fe  fait  de  ces  métaux  une^pece  de  multiplication  ^  <!«'  ticheffes- 

11  RÉELLES  &  des- 

parla confiance  des  particuliers  ,  qui  a  établi  le  prêt  &  le  cré-  ncheffes  d'ap>- 

dit.  Tandis  que  l'or  &  l'argent  qui  repréfentcnt  les  produc- 
tions de  la  terre  ,  continuent  de  circuler  à  l'ufage  du  com- 
merce y  ils  font  repréfentés  par  des  lettres  de  change  &  par 
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des  billet?.  Un  morceau  de  papier  de  deux  doigts  tient  lieu 
d'une  femme  confidérable  d'argent  qui  fe  trouve ,  je  ne  dis 
pas  feulement  dans  le  même  lieu,  dans  la  même  Province, 
dans  le  même  Royaume ,  mais  au  bout  de  la  terre  habitable,  - 
JJe-là ,  deux  fortes  de  richeffes  parmi  les  hommes ,  les  reeZ- 
les ,  &  celles  d'opinion. 

Les  richeffes  réelles  font  les  fonds  de  terre ,  les  denrées  , 
les  marchandifes  ,  les  bâtimens  ,  les  meubles. 

Les  richeffes  d'opinion  font  l'or  ,  l'argent ,  les  lettres  de 
change,  &  les  autres  écrits  que  la  confiance  a  introduits, 
xvni.  Ce  ne  fut  d'abord  que  par  quelques  effais  foibles  &  impar- 

féaétii  faits ,   que  les  premiers  arts  prirent  naiffancc  ;   mais  dans  la 

fuite  )  chacun  profitant  des  idées  de  ceux  qui  l'avoienc  pré- 
<:édé  ,  &  les  fucccffcurs  de  ces  premiers  inventeurs  des  arts  , 
ajoutant  leurs  propres  lumières  aux  connoiffances  qui  leur 
avoient  été  tranfmifes ,  les  ont  portées  au  point  où  nous  les 
voyons  préfentement. 

Les  hommes  apprirent  d'abord ,  &  apparemment  de  leur 
Créateur,  l'agriculture  (fl),  l'art  paûoral  (6),  celui  de  fe 
vêtir  (  c  )  ,  &  peut-être  celui  de  fe  loger.  Avec  le  genre  hu- 
main ,  Noé  avoit  confervé  les  arts ,  tant  ceux  qui  fervoient 
de  fondement  à  la  vie  humaine  &  que  les  hommes  fçavoient 
dès  leur  origine  ,  que  ceux  qu'ils  avoient  inventés  depuis. 
Mais  le  tems  qui  avoir  perfedionné  beaucoup  de  chofes ,  de- 
voir au0i  en  faire  oublier  d'autres ,  du  moins  à  la  plupart  des 
hommes.  Ces  premiers  arts  que  Noé  avo^t  confervés  &  qu'on 
vit  auffi  toujours  en  vigueur  dans  les  Contrées  où  fe  fit  le 
premier  établiffement  du  genre  humain ,  fe  perdirent  à  raefure 

(a)  Genef.  II,i5,i7,i8,iOiIV,  2. 

m  ibid.  4».         .„  ,,. 

.     (c)  Ibid,  j  ,  2.1. 
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qu'on  s'éloigna  d^- ces  pays.   Il  fallut  ou  qu'on  les  apprît  de^ 
nouveau  avec  Je  rems ,  ou  que  ceux  qui  les  avoient  confer- 
vés,  les  rcportaffcnt  aux  autres.   Ceft  pourquoi  on  a  vu  ve- 
nir toutes  les  connoiiïances  de  ces  terres  toujours  habitées  y 
où  les  fondcmens  demeurèrent  en  leur  entier. 

L'Agriculture  a  ,  fur  tous  les  autres  arts,  l'avantage  &  de       xix. 
l'antiquité  &  de  l'utiliié.  L'on  peut  dire  qu'elle  eft  auifi  an-  culture  *,  çfZ 

-,-,,_.  ment  inventa  d'à. 

cieone  que  le  monde  ,  puilque  c  elt  dans  le  Paradis  terreure  '>"''  ^  P"f«- 

•  ,       V,      ,        ,  -  tioiiné  depuis, 

même  qu'elle  a  pris  naiffance  ,  lorfqu'Adam ,  forti  tout  ré- 
cemment des  mains  de  fon  Créateur ,  pofliédoit  encore  le  pré- 
cieux mais  fragile  trcfor  de  fon  innocence.  Dieu  l'ayanc 
placé  dans  ce  jardin  de  délices,  lui  en  ordonna  la  culture  (û), 
non  une  culture  pénible  &  laborieufc,  mais  facile  &  agréable  ^ 
qui  lui  dcvoit  tenir  lieu  d'amufement ,  &  lui  faire  contempler  de 
plus  près ,  dans  les  produdions  de  la  terre ,  la  fageffe  &  la  li- 
béralité du  Maître  de  l'Univers. 

Adam  ayant  été  condamné,  pour  fa  défobéiffance ,  à  man- 
ger fon  pain  à  la  fueur  de  fon  vifage  ,  Dieu  l'afTujettit  à  ce 
travail  qu'il  n'eût  jamais  connu ,  s'il  avoit  toujours  ignoré  le 
mal.  La  terre ,  devenue  rebelle  aux  ordres  du  premier  hom- 
me ,  en  punition  de  fa  révolte  contre  Dieu  >  fe  couvrit  de 
ronces  &  d  épines.  Il  fallut  lui  faire  violence  pour  la  con- 
traindre de  payer  à  l'homme  un  tribut  dont  fon  ingratitude  l'a- 
voit  rendu  indigne  ,  &  la  forcer ,  par  le  labourage  (  6  ) ,  à 
lui  fournir  tous  les  ans  une  nourriture  qui  lui  étoit  aupara- 
vant donnée  gratuitement  &  fans  peine. 

Telle  eft  l'origine  de  l'Agriculture  qui ,  de  punition  qu'elle 

(a)  Ut  operaretur illum.  Gene(.  Il ,  i^. 

(*■)  Primtu  aratra  manu  folerti  fecît  OJîris  j  , 

Et  teneram  ferro  foUicitavit  humum. 

TibuU.  Lib.  L  Eleg.  8, 
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écoic  au  commencement ,  efl:  devenue  ,  par  un  lîngulier  bien- 
fait de  Dieu  ,  comme  la  mère  ôc  la  nourricière  du  genre  hu- 
main. Elle  eft  en  effet  la  fource  des  véritables  biens  ,  des  ri- 
chefles  qui  ont  un  prix  réel  &  qui  font  indépendantes  de  l'o- 
pinion des  hommes. 

L'art  de  l'Agriculture  s'efl;  perfe£tionné  comme  tous  les  au- 
tres dont  les  progrès  ont  toujours  été  proportionnés  à  la  po- 
lice des  Etats.  Il  n'efl  à  préfent ,  fur  la  îurface  du  globe  que 
nous  habitons  ,  aucun  terroir  affez  ingrat ,  ou  dont  la  nature 
foît  affez  peu  connue  ,  pour  être  infru£bueux  entre  les  mains 
d'un  maître  attentif  &  intelligent.  Il  fort ,  pour  ainfi  dire , 
du  fein  des  cailloux  &  des  pierres  ,  des  plantes  d'un  ufage 
univerfel  ;  les  meilleurs  vins  viennent  dans  le  gravier  ;  &le 
fainfoin,  dans  des  terres  à  peine  capables  de- produire  du  ga- 
zon. Dans  plufieurs  pays ,  on  fait  même  rapporter  fucceffive- 
mens  aux  terres  différentes  fortes  de  fruits ,  fans  qu'il  foit  be- 
foin  de  multiplier  les  travaux  à  propojtion  du  produit. 
XX.  Le  foin  de  bâtir  des  raaifons  a  fuivi  de  près  celui  de  cul- 

tefture  ,  corn-  tivcf  Ics  tcrrcs ,  &  l'Architedure  n'ell  pas  de  beaucoup  po(- 

jTicnt  inventé  d'à-  vi>i  i  t  ti  m  ii'i 

bord ,  &  perfec- terieure  a  rAgriculture.  Les  chaleurs  exceifives  delete,  les 

Jtionné  depuis.  i       i  i 

rigueurs  de  rhyver  ,  l'incommodité  des  pluyes ,  la  violence 
des  vents  avertirent  bien-tôt  l'homme  de  fe  procurer  des  re- 
traites qui  lui  ferviffent  d'afile  contre  les  injures  de  l'air. 

Ce  n'étoit  d'abord  que  de  fimples  cabanes ,  conffruites 
fort  groflierement  de  branchages  d'arbres  &  affez  mal  couver- 
tes. Du  tems  de  Vitruve  (a) ,  on  montroit  encore  à  Athènes  , 
comme  une  chofe  curieufe  pour  fon  antiquité,  les  toits  de  l'A- 
réopage faits  de  terres  graffes  ;  &  à  Rome  ,  dans  le  Temple 
du  Capitole  ,  la  cabane  de  Romulus  couverte  de  chaume. 

J^a)  Vitruv.  m.  I.  Cap.  /. 

On 
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On  vit  enfuice  des  bârimens  de  bois ,  qui  donnèrent  l'idée 
des  colonnes  &  des  architraves.  De  jour  en  jour ,  à  force  de 
travailler  aux  bâtiraens  ,  les  ouvriers  devinrent  plus  induf- 
trieux ,  &  leurs  mains  plus  habiles.  Au  lieu  de  ces  frêles  ca- 
banes dont  on  s'ccoit  d'abord  contenté ,  ils  commencèrent  à  éle- 
ver,  fur  des  fondemens  folides^des  murailles  de  pierre,  de 
brique  ;  &  ils  les  couvrirent  de  bois  &  de  tuile.  Leurs  réfle- 
xions ,  fondées  fur  l'expérience ,  les  conduilirent  alors  à  la 
connoifTance  des  règles  certaines  de  la  proportion  ,  dont  le 
goût  eft  naturel  à  l'homme. 

C'eft  donc  par  dégrés  que  l'Architeflure  efl  parvenue  à  ce 
point  de  perfection  où  les  maîtres  de  l'art  l'ont  conduite.  Elle 
fe  renferma  d'abord  dans  ce  qui  étoit  néceffaire  à  l'homme 
pour  l'ufage  de  la  vie,  ne  cherchant  dans  les  bâtimens  que 
la  folidité  ,  la  falubrité  ,  la  commodité.  Elle  travailla  enfuite  à 
l'ornement  &  à  la  décoration  des  édifices ,  &  appella  pour  cela 
d'autres  profeiïlons  à  fon  fecours.  Enfin ,  font  venues  la  pom- 
pe, k  grandeur,  la  magnificence. 

J'ai  déjà  dit  que  l'Ecriture  fainte  avoit  (a)  parlé  d'une  Ville 
bâtie  par  Caïn  depuis  fon  fratricide  ;  c'efl  la  première  fois  qu'il 
eft  fait  mention  d'édifices  dans  l'hiftoire.  Par- là  ,  nous  appre- 
nons le  tems  &  le  lieu  où  l'Architeéture  a  pris  fon  origine. 
Les  Defcendans  de  Caïn  ,  à  qui  là  même  Ecriture,  attribue 
l'invention  de  prcfque  tous  les  arts  ,  portèrent  fans  doute  ce- 
lui-ci à  une  afiez  grande  pcrfe£non.  Ce  qui  eft  certain  ,  c'efl: 
qu'après  le  déluge ,  les  hommes ,  avant  que  de  fe  Icparer  les 
uns  des  autres ,  pour  fe  difperfer  en  difterens  pays ,  voulu- 
rent fc  fignaler  par  un  fuperbe  bâtiment  qui  attira  encore  fur 
eux  la  colère  de  Dieu.  Il  eft  donc  vrai  que  l'Afie  fuc  comme 

Terne  I,  ■   L 
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le  berceau  de  l'Architedure  ;  que  c'eft  de-là  qu'elle  s'efl  répan- 
due dans  les  autres  parties  de  la  terre. 

Babylone  ôc  Ninive ,  les  plus  vaftes  &  les  plus  magnifi- 
ques Villes  dont  il  foit  parlé  dans  l'Hiftoire  facrée  &  pro- 
fcne ,  furent  l'ouvrage  de  Nemrod.  Vraifemblablemcnt ,  elles- 
ne  furent  pas  portées  d'abord  à  cette  prodigieufe  magnificence 
qui  fit  depuis  l'admiration  de  l'Univers  ,  mais  elles  étoient 
fort  grandes  &  fort  étendues  dès-lors ,  comme  le  témoignent 
les  noms  des  autres  Villes  (a)  bâties  en  même  tems  fur  le  modèle 
de  la  Capitale. 

La  conftrudion  du  labyrinthe ,  des  fameufes  pyramides  ^ 
de  ce  nombre  prefque  infini  de  tombeaux ,  de  Palais  répan- 
dus dans  l'Egypte  ,  de  ces  obelifques  dont  les  ruines  font  en- 
core l'étonnement  des  voyageurs  ,  marque  avec  quelle  ar- 
deur &  avec  quel  fuccès  les  Egyptiens  s'étoient  appliqués  à 
l'ArchiteiSlure  ;  mais  après  avoir  lu  tout  ce  qui  a  été-écrit  pour 
exciter  l'admiration  au  fujet  de  ces  ouvrages  fuperbes ,  on  de- 
meure perfuadé  que  la  plupart  de  ces  monumens  avoient  au 
moins  le  défaut  d'étaler  une  magnificence  abfolument  vaine. 
Ce  ne  font  que  des  fpeûacles  de  luxe ,  de  vanité ,  &  de  fo- 
lie (h).  Les  grands  Princes  n'ornent  que  ce  quieft  utile,  &  un 
homme  fenfé  fera  plus  de  cas  de  l'Hôtel  Royal  des  Invalides^ 
de  Paris ,  que  de  toutes  les  pyramides  d'Egypte. 

Ce  n'efl  cependant  ni  à  l'Afie ,  ni  à  l'Egypte,  que  l'Archi- 
teâure  efl  redevable  de  ce  degré  de  perfcâion  où  elle  eft  par- 
venue. Il  y  a  lieu  de  douter,  fi  les  bâtimens  renommés  de 
Tune  &  de  l'autre  étoient  autant  eflimables  par  la  jufiefTe 
&  par  la  régularité  ,  que  par  l'énorme  grandeur  qui  en  faifoic 

(»)  Genef.  X,  verf.  1 1  &  i  î. 

(*)  Région  ftcunùt  osiofa  acJluUq  ojlentano.  Plin,  Hift.  Nat.  Lib^XXX^^ 


tiooaé  depuU. 
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|)eut-être  le  principal  mérite.  Les  deffcins  que  nous  avons 
des  ruines  de  Perfepolis ,  font  voir  que  les  Rois  de  Perfe  , 
dont  l'Hiftoire  ancienne  nous  vante  fi  fort  l'opulence  ,  n'a- 
voicnt  à  leurs  gages  que  des  ouvriers  d'une  habileté  médio- 
cre. Quoiqu'il  en  loit ,  il  paroît ,  par  les  noms  même  des  trois 
principaux  ordres  qui  compofenc  l'Architedure  ,  que  c'efl  la 
-jGréce  qui  en  a  prefcrit  les  règles  &  fourni  les  modèles. 

Les  mers,  les  fleuves,  les  rivières  qui  mettoient  un  grand       xxi. 
empêchement  au  commerce,  le  facilitèrent,  dès  que  l'art  de  vigatTon*  com*. 

1-V1-'  '    '    i  >  T  •  1         r     r        ■"*"'  inventé  <!'»• 

la  JNavigation  eut  ete  découvert.  Les  premiers  peuples  le  fu-  bord,  &perfec. 
rent  à  peine  formés ,  qu'ils  effayerent  de  traverfer  les  riviè- 
res qui  s'oppofoient  à  leur  palîage.  Les  hommes  fe  fervirent 
d'abord  de  fimples  radeaux  ,  avec  lefquels  ils  fe  laiflbient  cou- 
ler grolliérement  fur  les  rivières  &  le  long  des  côtes.  Cette 
navigation  lente  &  incommode  fe  faifoit ,  en  fondant  avec  des 
perches  armées  de  fer  la  profondeur  de  l'eau  à  chaque  inf- 
tant  (a).  La  navigation  ayant  par- là  commencé  d'être  con- 
nue ,  bientôt  les  hommes  oferent  tenter  de  s'expofer  à  la 
fortune  des  mers  (6)  ,  &  ils  en  vinrent  ,  par  fucceflîon  de 
tems  ,  à  les  parcourir ,  à  fonder  des  colonies  fur  leurs  rivages , 
à  y  bâtir  des  Villes  ,  à  leur  donner  des  Loix.  La  célèbre  Ville 
de  Tyr,  prife  &  faccagée  par  Alexandre ,  fe  vantoit  d'avoir 
la  première  inventé  la  Navigation,  &  enfeigné  aux  hommes 
l'art  d'affronter  les  vagues  &  les  tempêtes,  par  le  fecours 
d'un  frêle  VaifTeau  ;  &  le  Poète  Latin  (c)  donne  un  cœur 

{a)  Fefhu. 

{h)  Si  nemo  plus  effecijet  eo  quem  fequebatur ,  ratïbus  adhuc  navigaremus.  QuintiL 
2Lib.  X, 

(c)  Jlli  TobuT  &  lis  triplex 

Circa  peSus  erat ,  qui  fragiUm  truci 

Commijit  pelago  ratem.  Horat.  Od. 
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'de  bronze  à  l'homme  audacieux  qui  s'abandonna  le  premiefr 
â  la  merci  des  flots.  Les  routes  de  ces  premiers  Navigateurs 
Tont  peu  connues ,  parce  qu'ils  n'ont  eu  pour  Hifloriens  que 
des  Poètes  qui  ont  converti  en  merveilles  inutiles ,  des  na- 
vigations dont  le  détail  le  plus  fimple  feroit  aujourd'hui  in- 
finiment précieux.  Nous  trouvons  dans  THiftoire  Grecque  8c 
Romaine  des  détails  d'expéditions  maritimes  afTez  bien  cîr> 
Conflanciés  ■;  mais  l'idée  que  les  anciens  nous  donnent  de 
leur  marine ,  eft  fi  obfcure  ,  qu'il  faut  deviner  aujourd'hui  juf- 
«Ju'à  la  forme  de  leurs  Vaiffeaux  ,  &  que  l'on  n'eft  pas  même 
d'accord  fur  la  fimple  difpofition  de  leurs  rames. 

La  Navigation  a  eu  des  fuccès  merveilleux.  La  marine  des 
peuples  modernes  eft  fort  fupérieure  à  celle  des  anciens.  CeA 
la  fcience  que  nous  avons  le  plus  perfe6lionnée. 

Les  anciens  qui  n'avoient  pas  la  bouffoîe  ,  ne  pouvoiera 
guères  naviguer  que  le  long  des  cotes.  Aufli  ne  fe  fervoienc- 
îls  que  de  bâtimens  à  rames ,  petits  &  plats.  Prefquc  toutes 
les  rades  étoient  pour  eux  des  ports.  La  manœuvre  des  Pi- 
lotes étoir  très-peu  de  chofe,  &  leur  art  fi  imparfait,  qu'ife 
ne  faifoient  pas  avec  mille  rames  ce  qu'on  fait  à  préfcnt  avec 
cent.  Les  grands  Vaiffeaux  ,  aujourd'hui  fi  utiles  ,  étoient 
alors  défavanti^cux  ,  en  ce  qu'étant  difficilement  mus  par 
la  chiourme ,  ils  ne  pouvoient  pas  faire  les  évolutions  né^ 
ceffaires,  Antoine  en  fit  à  Aélium  une  funefte  expérience. 
Ses  navires  ne  pouvoient  fe  remuer,  pendant  que  ceux  d'Au- 
guile  plus  légers  les  attaquoient  de  tous  les  côtés.  Les  Vaif- 
feaux étant  à  rames  ,  les  plus  légers  brifoicnt  aifément  les 
rames  des  plus  grands ,  qui  devenoient  des  machines  immo- 
biles ,  comme  font  nos  Vaiffeaux  démâtés;. 

Depuis  l'invention  de  la  bouffoîe  ,  on  a  changé  de  manière  j 
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on  a  quitté  l'ufage  des  rames  ,  on  s'eft  éloigné  des  côtes ,  on 
a  conftruit  de  gros  Vaiflcaux  t  la  machine  efl  devenue  plus  cora- 
pofce  ,  &  les  manœuvres  fe  font  multipliées  ;  &  en  cela ,  l'on 
peut  juger  de  l'impcrfedion  de  la  marine  des  Anciens ,  puifque 
nousavons  abandonné  une  pratique,  dans  laquelle  nous  aurions 
tant  de  fupçriorité  fur  eux. 

L'invention  même  de  la  poudre ,  qui  fembîoic  devoir  ren- 
dre Tart  moins  nécefTaire ,  a  plus  que  jamais  fait  confifter  la 
force  des  armées  navales  dans  l'art.  Pour  réfifter  à  la  violence 
du  canon,  &  pour  ne  pas  effuyer  un  feu  fupérieur,  il  a  fallu 
conflruire  de  gros  navires,  &  proportionner  la  puiffance  de 
l'art  à  la  grandeur  de  la  machine.  Les  petits  Vaiffeaux  des  An- 
ciens alloient  d'abord  à  l'abordage  j  on  mettoit  fur  une  flotte 
toute  une  grande  armée  de  terre  ,  &  les  foldats  décidoient 
pendant  que  les  matelots  étoient  prefque  inutiles.  Aujourd'hui 
les  foldats  fervent  peu  ,  ce  font  les  gens  de  l'art  qui  décident 
prefque  entièrement. 

La  vidoire  que  gagna  le  Conful  Duillius  efl  une  grande 
preuve  de  la  différence  de  la  marine  des  Anciens  &  de  la 
nôtre.  Les  Romains  n'avoient  aucune  connoiffance  fur  la  Na- 
vigation ,  un  vaifTeau  Carthaginois  échoua  fur  leurs  côtes  ,  il 
leur  fervit  de  modèle.  En  trois  mois  les  matelots  furent 
drelTés ,  leur  flotte  fut  conftruite  &  équipée ,  elle  mit  à  la 
mer ,  trouva  l'armée  navale  des  Carthaginois ,  &  la  battit. 
Aujourd'hui ,  là  vie  d'un  Prince  fufîît  à  peine  pour  former 
une  armée  navale  capable  de  paroître  devant  une  Puiffance 
qui  a  déjà  l'Empire  de  la  mer,  C'efl  peut-être  la  feule  cbofe 
que  l'argent  ne  fçauroit  faire.  Le  feu  Roi ,  il  efl  vrai ,  réuflit 
dans  fort  peu  d'années,  mais  cet  exemple  efl  unique.  Ni  le 
Czar  Pierre  Premier  ,  qui  a  fait  de  fi  grandes  çhofes  dans  le 
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commencement  de  ce  fiécle,  ni  fes  fuccefleursi  n*ont  pu  jufqu'à 
préfent  former  une  bonne  marine.  L'Efpagne  l'a  entrepris  plu- 
lîeurs  fois  inutilement. 

La  réputation  des  Egyptiens  ,  le  dégrê  de  puifTance  où 
parvinrent  tout  d'un  coup  les  Phéniciens  ,  la  magnificence  de 
Salomon  ,  &  la  prodigieufc  quantité  d'or  qu'il  raflembla  ,  le 
luxe  &  la  fierté  de  Carthage ,  raccompliffement  de  la  puiffance 
Romaine,  la  décadence  de  l'Empire  d  Orient,  &  le  mépris  & 
la  fervitude  où  tombèrent  peu  à  peu  les  Grecs ,  &:  tant  d'autres 
grands  événemens  n'ont  été  parmi  les  Anciens  que  les  effets 
d'une  marine  cultivée  différemment. 


SECTION     IV. 

'Multitude  de  Loix  ,  d'Ufages  &•  de  Droits  che^  toutes  les  Na- 
tions ;  inégalité  dans  les  conditions  des  hommes ,  ù"  biens  que 
leur  procure  le  Gouvernement  Civil, 


XXII.       TT     Es  Loix  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  font  celles  de 
les  Lo\x"s  phï    i    j  Lycurgue ,  de  Dracon,  de  Solon,  des  douze  Tables. 
tiquité  &  les  plus       Dsns  Ics  tcms  moins  éloignés,  les  Loix  fameufes  font  les 

fameufes  des  fi^"  ,  ,  rT->,  i       t  j 

des  nijins  reçu-  Loîx  dcs  AngUcns  ,  Wcrmcs  ou  Thuvingiens  ;  la  Loi  des 
Allemands  ;  les  Loix  Angloifes  ;  la  Loi  des  Boyens  ou  Bava- 
rois ;  les  Loix  Bourguignones  ;  la  Loi  des  Danois  ou  Nor- 
végiens ;  les  Loix  des  Francs  ,  celles  des  Frifons  ;  les  Loix 
Gothiques  ;  celles  des  Lombards  ;  la  Loi  Mariane  ou  des  Mur- 
ciens  ;  la  Loi  Molionitine ,  la  Loi  d'Oleron ,  les  Loix  Ri- 
puaires  ;  la  Loi  Salique  ;  la  Loi  des  Saxons  ,  des  Scots  ou 
ides  Ecolfois,  des  Siciliens,  des  Vifigots,  la  Loi  Gombette. 
-'   J^a  Loi  Gombette  étoit  dans  l'ancien  Royaume  de  Bourr 
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gogne  ce  qu'étoic  la  Loi  Salique  parm-i  les  Francs  :  elle  fut 
ainfi  appellée  de  Gombaut ,  mot  abrégé  de  Gondebauc  Roi 
de  Bourgogne.  C'eft  en  effet  Gondebaut  qui  la  porta  au  com- 
mencement du  fixiéme  fiécle  ;  elle  fut  exécutée  dans  la  Bour- 
gogne ,  devenue  Province  de  France  ,  &  maintenue  par  les 
Rois  François  qui  y  commandèrent ,  comme  les  Loix  Ro- 
maines fubfiflerent  dans  le  pays  où  les  Rois  Vifigots  avoienc 
régné  &  dont  ils  furent  chaffés. 

Les  Loix  Ripuaires  (a)  durent  leur  origine,  comme  plu- 
fîeurs  le  penfent,  à  Théodoric  fils  de  Clovis  ;  le  nom  de 
Ripuaires  a  été  donné  à  ces  peuples  qui  habitoient  entre  le 
Rhin,  la  Mofelle  &c  la  Meufe ,  &  fur  le  bord  de  ces  fleuves. 
Quelques  Auteurs  croyent  que  les  Ripuaires  font  les  anciens 
Francs,  ainfi  nommés  ,  parce  qu'ils  habitoient  les  rivages  du 
Sol  &  du  Main.  D'autres  difent  enfin  qu'on  appelloit  ainfi 
les  peuples  qui  habitoient  en  deçà  derrière  du  Rhin ,  de  l'Ef- 
caut  &  de  la  Meufe. 

Aucun  peuple  n'a  été  renommé  par  fes  Loix  que  les  Lom-- 
bards ,  qui  fondèrent  en  Italie  (  b  )  une  puiflante  Monarchie 
que  Charlemagne  détruifit  (c).  Les  Loijf  Lombardes  étoient 
équitables ,  claires  &  précifes  ,  &  elles  furent  toujours  exac» 
tement  exécutées  par  les  Rois  &  par  les  fujets.  C'eft  Rothe- 
ric ,  Roi  des  Lombards ,  Arien  ,  Prince  jufte ,  d'une  pru- 
dence confommée  &  d'une  valeur  extraordinaire  »  qui  le  pre- 
mier donna  des  Loix  écrites  aux  Lombards  (  d  ).  Ses  fuccef- 
feurs  l'imitèrent  ,  &  de  leurs  Edits  fe  forma  idenfibleraenc 

(a)  Rlpuarius  à  ripa  ,  rive ,  bord  d'une  rivière. 

(i)  En  568  ,  fous  leur  chef  Alboin.  '» 

(c)  En  774 ,  qui  eft  l'anoée  que  Charlemagae  prit  DicUer ,  Roi  hçtabzri,  qa^ 
emmena  en  France, 
(i)  En  664^ 
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un  volume  qu'on  appella  les  Loix  Lombardes.  Les  droits  des 
fiefs  en  Italie  prirent  naiffance  dans  ces  Loix  que  quelques 
Villes  de  cette  belle  région ,  &  principalement  le  Royaume 
de  Naples ,  fuivent  encore  aujourd'hui  préférablement  aux 
Loix  Romaines  ;  on  en  a  même  inféré  quelques-unes  dans  le 
Droit  canonique.  C'efl  vers  la  fin  du  quinzième  fiécle  que  le 
Droit  féodal  des  Lombards  s'introduifit  en  Allemagne  j  & 
depuis  ce  tems-là  il  a  été  regardé  dans  le  Corps  Germanique 
comme  un  Droit  coûtumier  pour  les  Fiefs. 

Aujourd'hui  les  Souverains  font  les  feuls  Légiflateurs  de 

leurs  Etats  ,  &  chaque  Prince  fait  ou  abroge  les  Loix ,  adopte 

des  Loix  étrangères ,  ou  en  donne  à  fes  peuples ,  qui  leur 

font  propres. 

XXIII.  Les  terres  ne  font  pas  toutes  propres  aux  mêmes  chofes,  tous 

pierr;oM"er'ni  les  cUmats  ne  donnent  pas  les  mêmes  inclinations  ,    &  les 

les  mêmes  occu-  i  »  rr"       •    1  a  .  .    ■  . 

pationsniiesmê-  pcuplcs  n  cutcnt  aufli  m  les  mêmes  occupations  nî  les  mêmes 

mes  moeurs;  _  ,      ,  ^    u  a         •       i  •!  » 

c'eftde  udiver-  mœuts.  Lcs  uns  S  adonnèrent  a  1  Agriculture  j  les  autres,  a 

Cté  des  inclina-  .,  x    i    / 

tîons  des  hom-  la  naviffation  &  au  commerce  ;  d autres,  aux  armes  ou  a  ie- 

mes  ,  &  ces  fré-  °  i  /• 

quentes  révolu-  tude.  Quclques-uns  furent  grofliers  &  fidèles  ,  quelques  au- 
rions arwées  dans  *  '-'  'il 

le  monde  poHti-  jj-gs  fubtils  &  tromoeurs  ;  il  y  en  eut  de  vaillans  &  d'orgueil- 

que  ,   quelt  ve-  r  '  j  z) 

3esLo;x''dvHes^^^"^>  il  y  en  eut  d'efféminés  &  de  parefTeux.  Il  fut  nécelTaire 
îSird^huTun  Tf-'^us  chaque  Nation  eût  des  Loix  propres,  ou  pour  régler  les 
[ufprefVe'lfns'occupations  aufquelles  elles  fe  livroit,  ou  pour  réprimer  les 
tewiesEuts.   .yjj,gj  pQ.jp  lefquels  elle  avoit  plus  de  penchant. 

Parmi  les  particuliers ,  l'un ,  fenfible  à  la  joie  de  la  naijGTance 
d'un  premier  fils,  fongea  à  le  diftinguer  de  fes  frères,  par 
une  portion  plus  confidérable  dans  fes  biens ,  &  par  une  au- 
^torité  plus  grande  dans  fa  famille;  un  autre  ,  attentif  aux  in- 
^érêtrs  d'une  fille  tendrement  aimée  qu'il  vouloit  établir  ,  s'oc- 
cupa du  foin  d'augmenter  fes  droits.  L'abandon  d'une  époufe 

chérie 
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chérie  qui  pouvoit  deveair  veuve  ,  toucha  davantage  un  troi- 
fiéme  ;  &  il  pourvut  de  loin  à  fa  fubfiftance  &  au  repos  d'une 
perfonne  qui  faifoit  le  bonheur  de  fa  vie.  De  ces  différentes 
vues  &  d'autres  pareilles ,  font  nées  diverfes  Coutumes.  Les 
.Loix  pour  la  confervation  des  biens  des  Mineurs ,  les  fubfti- 
tutions  ,  les  Droits  féodaux  ,  les  fervitudes  des  terres ,  tous 
cesufages  doivent  leur  naiffance  à  des  vues  ou  à  des  circonftan- 
ces  particulières. 

Les  moeurs  ont  changé ,  &  dans  quelques  Etats ,  les  Loix 
font  demeurées  les  mêmes.  En  d'autres  pays  ,  dbnt  les  fron- 
tières ont  été  ou  rapprochées  ou  reculées  ,  les  révolutions 
dans  l'Etat  en  ont  produit  dans  les  Loix.  Prefqu'en  tous  , 
on  a  adopté  des  Loix  étrangères.  La  fituation  d'un  pays , 
les  révolutions  qui  y  font  arrivées ,  les  changemens  dans  la 
conftitution  de  l'Etat ,  les  divers  befoins  ont  varié  les  Loix 
&  les  Coutumes  à  l'infini  j  &  tout  cela  a  fait  avec  le  tems  un 
affemblage  irrégulier  &  une  lifle  trop  nombreufe  de  Statuts  , 
d'Ordonnances  &  de  Réglemens.  Il  en  eft  "de  la  plupart  des 
Loix  civiles  introduites  dans  les  divers  Etats  de  l'Europe  , 
comme  de  ces  grands  bâtimens  élevés  ,  à  différentes  reprifes  , 
fur  les  ruines  de  plufieurs  petites  maiions.  Les  mœurs  &  les 
ufages  des  Provinces  &  des  Royaumes  ont  fervi  de  fonde- 
ment à  l'édifice  des  Loix  ;  &  les  Grecs  &  les  Romains  ont 
fourni  la  plupart  des  matériaux  dont  chaque  Jurifconfulte  a 
fait  une  difpofition  particulière.  Tout  le  corps  ,  afTujetti  tour 
à  tour  à  différentes  idées,  &  gêné  d'ailleurs  par  les  fonde- 
mens  placés  d'une  manière  bifarre ,  eft  devenu  informe  & 
femblable  à  un  labyrinthe  qui  n'offre  d'ordinaire  que  des 
routes  obfcures ,  où  il  n'eft  pas  aifé  de  marcher  fans  rifquer 
de  s'égarer.  ♦ 

Tome  I.  M 
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Il  ne  faut  porter  qu'une  main  tremblante  aux  grands  change- 
mens  ;  mais  les  Princes  habiles  faififlent  des  circonftances  favo- 
rables pour  fimplifier  les  Loix ,  &  s'en  faire  de  propres  ,  accom- 
modées aux  mœurs  préfentes  ,  à  la  forme  de  Gouvernement  , 
&  aux  befoins  des  peuples.  Cette  grande  entreprife,  commen- 
cée en  France ,  en  Piémont ,  &  en  Pruffe  ,  fera  vraifemblable- 
ment  portée  un  jour  plus  loin  dans  tous  les  Etats. 
5.^1"^-  j        Ici,  je  dois  quelques  détails  au  Le6teur  fur  les  Loix  Ro- 

Hilloire     du  '     '  .      '         T 

?u°DroirFraS  maines  &  fur  les  Loix  Françoifes  ;  de  celles-là  ,  parce  qu'el- 
*°'^  les  font  célébrées  dans  toute  l'Europe  &  fuivies  prefque  par- 

tout ;  de  celles-ci,  parce  qu'elles  nous  intérefTcnt  particulière- 
ment. L'hiftoire  des  unes  &  des  autres  doit  d'ailleurs  trouver  fa 
place  dans  les  récits  que  je  fuis  obligé  de  tracer. 
XXV.  La  multiplicité  des  Loix  Romaines   eft  bien  moins  une 

Multiplicité  é-  ^  ^ 

tonnante  &  nui-  pfeuvc  dc  la  félicité ,  quc  des  malheurs  du  Gouvernement 

Roi^a''e^'"'^"  Romain.  Pour  connoître  l'origine  de  ces  Loix ,   &  pour  en 

avoir  une  idée  générale  ,  écoutons  d'abord  ce  qu'en  rapporte 

un  Hiftorien  célèbre ,   qui  ne  pouvoir  point  n'en  être  pas 

inftruit. 

«  Les  premiers  hommes  (  dit  cet  Hiflorien  )  vivant  fans 
»  ambition  &  fans  envie  ,  n'avoient  que  faire  de  Loix  ni  de 
»  Magiftrats  pour  être  contenus  dans  le  devoir,  ils  fe  por- 
»  toient  naturellement  au  bien ,  &  n'avoient  pas  befoin  d*y 
»  être  excités  par  des  récompenfes.  Comme  ils  ne  defii  oient 
»  rien  qui  ne  fût  permis  ,  rien  ne  leur  étoit  défendu  ;  mais  à 
»  la  fin  l'égalité  étant  bannie ,  Porgueil  &  la  violence  prirent 
»  la  place  de  la  modeilie  &  de  la  pudeur.  Il  s'éleva  des  Em- 
»  pires ,  dont  quelques-uns  durèrent  plufieurs  fiécles.  Il  y  eut 
»  des  peuples  qui  aimèrent  mieux  d'abord  le  Gouvernement 
»  des  Loix ,  ou  qui  y  eurent  recours  après  une  longue  domi- 


D  V    GOUVERNEMENT.        pi 

»  nation.  Elles  croient  fimples  au  commencement ,  &  fem- 
»  bJables  à  celles  que  la  renommée  a  rendues  célèbres,  com- 
»  me  les  Loix  de  Crète  ,  de  Sparte,  d'Athènes,  établies  par 
»>  Minos ,  par  Lycurgue  &  par  Solon  ;  celles-ci  néanmoins 
»  étoient  plus  fubtiles  &  en  plus  grand  nombre.  Rome ,  fous 
»  le  Gouvernement  de  Romulus ,  n'eut  point  d'autres  Loix 
»  que  la  volonté  du  Prince.  Numa  en  établit  pour  la  Reli- 
"  gion.  Tullus  &  Ancus  firent  quelques  Réglemens  politi- 
»  ques  ;  mais  notre  grand  Légiflateur  cil  Servius  Tullius  , 
»  qui  foumir  même  le  Prince  à  les  Loix.  Depuis  le  barnifle- 
«  ment  des  Tarquins ,  le  peuple  en  inventa  quelques  -  unes 
»  pour  fe  défendre  de  l'opprellion  des  Grands ,  &  maintenir 
"  la  concorde  &  la  liberté.  Enfuite  les  Décemvirs  furent 
>»  créés  &  les  différentes  Loix  de  la  Grèce  compilées.  On  en 
»  c^pofa  douze  tables ,  &  ce  fut  la  fin  des  bonnes  Loix , 
»  car  ,  quoiqu'on  ait  fait  depuis  quelques  Réglemens ,  à  me- 
«  fure  que  les  vices  qu'ils  dévoient  réformer ,  fe  font  mani- 
»>  feflés  ,  la  plupart  ont  été  le  fruit  des  difTentions  du  peuple 
»  8c  du  Sénat ,  ou  même  ont  été  faites  pour  l'établifTement 
M  violent  de  quelques  perfonnes  dans  les  dignités  ,  ou  pour  le 
»  banniffement  de  quelques  têtes  illuflres ,  &  par  d'autres  Ré- 
»  glemens  femblables.  De-là  ont  pris  naiffance  les  Loix  fé- 
»  ditieufes  de  Gracchus  &  de  Saturninus  ,  &  les  largefTes  de 
»  Drufus  au  nom  du  Sénat ,  après  avoir  corrompu  les  uns  par 
»  d'ambitieufes  efpérances  ,  &  arrêté  les  autres  par  roppofi- 
»  tion  des  Magiftrats.  D'abord  les  guerres  d'Italie  &  enfuite 
»  les  guerres  civiles  produifirent  diverfes  Ordonnances  qui 
M  fe  détruifoient  réciproquement  ;  mais  à  la  fin  le  Didateur 
»  Sylla  changea  ou  abolit  les  précédentes ,  afin  d'établir  les 
«  Tiennes.  Elles  ne  furent  pas  d'une  plus  longue  durée  ,  quoi- 

Mij 
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»  qu'elles  fufifent  en  plus  grand  nombre  ,  car  auffirôt  le  peu- 
»  pie  fut  agité  comme  auparavant  par  les  Loix  turbulentes 
>•  de  Lepidus  Se  par  la  licence  effrénée  des  Tribuns.  Ce  ne 
»  furent  depuis  que  nouveaux  Réglemens  fur  chaque  crime  > 
»  &  la  République  étant  corrompuf^ ,  le  nombre  des  Loix 
M  devint  inîàni.  Enfin  Pompée  ,  é!û  pour  Réformateur  des 
»  mœurs  ,  après  avoir  inventé  pendant  fon  troifieme  Confu- 
i>  lat ,  des  remèdes  pires  que  les  maux  ,  &  changé  diverfes 
M  fois  les  premiers  établiflemens  ,  perdit  par  les  armes  ce  qu'il 
«  âvoit  confervé  avec  les  armes ,  &  vit  périr  fes  Loix  avec 
»  lui.  Enfuite  ,  pendant  l'efpace  de  vingt-cinq  ans  que  du- 
»  rerent  les  guerres  civiles  ,  il  n'y  eut  ni  Droit  ni  Coutume  ^ 
»  les  vices  furent  autorifés  publiquement  &  plufieurs  bonnes 
»  adions  condamnées.  Mais  Augufte  voyant  dans  fon  fi- 
»  xicme  Confulat  fa  domination  établie  ,  abolit  les  Loix  qu'il 
»  avoit  faites  pendant  une  puiflance  illégitime  y  il  nous  en  donna 
»  d'autres  pour  vivre  en  paix  fous  fon  Empire  ;  &  curieux  de 
»>  les  faire  obferver ,  il  invita  les  déclamateurs  par  des  ré- 
»  compenfes.  Parmi  ces  Loix,  il  établit  celle  du  mariage  qui 
»  donnoit  au  peuple  Romain ,  comme  à  un  pcre  commun  ^ 
»  les  legs  qu'on  faifoit  à  ceux  qui  n'avoient  point  d'enfans  ; 
M  mais  cela  aljoit  plus  avant ,  &  troubloit  toute  l'Italie  &  les 
«f  Provinces  ;  plufieurs  familles  en  étoient  ruinées  ,  &  tout  le 
»  monde  étoit  épouvanté  ,  lorfque  Tibère ,  jaloux  du  repos 
M  de  l'Empire  fous  fon  règne,  abandonna  au  fort  la  nomi- 
»  nation  de  vingt  Sénateurs ,  dont  cinq  étoient  Prétoriens 
»,  cinq  Confulaires  ,  par  les  foins  defquels  plufieurs  articles 
»  de  la  Loi  furent  adoucis ,  &  la  République  foulagée  pour 
»  quelques  tems  (û)  >j, 

.     C-»}  Tacit.HHLLiv.UI. 


Rome   naif- 
au- 
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Ce  portrait  n  efl  pas  avantageux  ;  mais  de  cette  idée  géné- 
rale ,  defcendons  dans  le  détail. 

La  puiflance  Légiflativc  a  dû  néceffairement  exifter  avant  xxvr. 
les  Loix.  Rome  naiffante  n'eut  point  de  Loix  fixes  ,  elle  famé  n^^m  a' 
n'eut  d'autres  règles  que  la  volonté  de  fes  Princes.  Les  Rois  voionté"e"\es 
de  Rome  prononçoient  ce  qu'ils  eftimoient  jufle  fur  chaque 
cas  qui  fe  prcfentoit  (a).  Auflî  les  anciens  Hiftoriens  (è) 
ont-ils  obfervé  que  dans  les  premiers  tems  ,  la  Loi  n'étoic 
que  le  jugement  prononcé  par  le  Souverain  ;  mais  peu  à  peu 
il  fe  forma  des  Coutumes  à  Rome ,  Ôc  cette  Ville  eut  auffi  des 
Loix  écrites. 

Romulus  fit  des  Loix  fur  la  puiffance  paternelle  ,  fur  les 
mariages ,  &  fur  la  manière  dont  les  Patrons  doivent  traiter 
leurs  cliens. 

Numa  jetta  les  fondemens  du  Droit  que  les  Romains  dé- 
voient obferver  avec  les  Nations  voifines  ;  il  fit  des  Régle- 
mens  fur  les  cérémonies  de  la  Religion  ,  fur  les  funérailles , 
&  fur  les  bornes  des  terres  ;  il  en  publia  d'autres  pour  faire 
régner  la  frugalité  &  la  tempérance  ,  &  pour  infpirer  l'amour 
de  la  jufliçe. 

Les  trois  Rois  fuccefleurs  de  Numa  publièrent  peu  de  Loix. 
Le  règne  guerrier  de  Tullus  Hoftilius  fit  même  négliger  plu- 
fieu^-s  de  celles  qui  avoient  été  faites  ;  mais  Ancus  Martius  , 
marchant  fur  les  traces  de  Numa  ,  rétablit  les  Loix  fur  la  cul- 
ture des  terres  ,  &  blâma  avec  fé vérité  ,  comme  mauvais  Ci- 
toyens ,  les  perfonnes  qui  les  négligeoient.  Il  fie  graver  ces 
Loix  fur  des  tables ,  &  les  expofa  dans  la  place  publique,  afin 
que  chacun  pût  les  lire. 

(a)  Inhio  civitatis  noflrte populus  ,fine  Lege  certâ  ,fine  Jure  certo  ,  primum  agere  injlî- 
tuit,  omniaque  manu  à  Regibus  gubernabantur.  Leg.  II  ,  §.  l  ,  ff.  de  Ori^in,  lui» 
(i)  Juftin  ,  Liv.  I.  D<inis  d'Halicarnaffe  ,  Liv.  X, 
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Servius  Tullius  regardé  avec  raifon  comme  le  principal 
Auteur  du  Droit  civil  chez  les  Romains  (a)  ,  fit  une  collec- 
tion de  Loix ,  dont  la  plupart  n'étoient  que  les  anciennes 
Loix  de  Romulus  &  de  Numa ,  qu'on  avoit  négligées  &  qu'il 
remit  en  vigueur.  Il  y  en  ajouta  enfuitc  cinquante  autres  tou- 
tes nouvelles  ,  fur  les  dettes ,  les  vivres,  les  contrats,  &  les 
injuftices  ;  &  elles  furent  confirmées  dans  une  afifemblée  des 
Décuries  ,  gravées  fur  des  tables ,  &  affichées  dans  la  place 
publique. 

XXVI I.  Les  Jugemens ,  les  Ordonnances  ,  les  Réglemens  ,  les 
foiis'°es  Koi's'dè  Loix  de  Romc ,  furent  dans  la  fuite  raffemblés  par  Papirius  , 

_&  l'on  appella  Droit  Papirien  ,  la  compilation  qu'il  fît  des 
Loix  que  ces  Princes  avoient  portées  jufqu'à  fon  tems.  Quel- 
ques Auteurs  ont  prétendu  que  le  Droit  Papirien  ne  fut  pas 
long-tems  en  ufage  ,  ils  ont  fuppofé  que  les  Loix  Royales  fu- 
*  rent  abolies  avec  la  Royauté ,  &  ne  furvêcurent  pas  à  Tarquin 
le  Superbe.  Il  efl  vrai  que ,  depuis  la  révolution  qu'il  fit  de  la 
Monarchie  Romaine  une  République,  les  Loix  qui  favori- 
foient  l'Etat  Monarchique  ,  furent  abolies  ,  mais  celles  qui 
avoient  policé  Rome ,  furent  toujours  en  vigueur.  Les  Loix 
de  Romulus ,  de  Numa ,  de  Servius  Tullius ,  &  des  autres  Rois , 
ne  ceflerent  pas  d'être  refpedées  (&)  ;  &  firent  dans  tous  les 
tems  une  partie  du  Droit  Romain, 

XXV III.  La  tyrannie  de  Tarquin  le  Superbe  fit  chaffer  les  Rois, 
que Romamëqù'i  dont  Ic  Gouvemcment  dura  deux  cens  quarante -fept  ans; 
L^ix  des^iouze  mals  aprcs  leur  expulfion  ,  la  concorde  des  Patriciens  &  des 
que  enfuUeT''&  Plébéïcns  fut  bientôt  troublée.    L'animofité  de  deux   partis 

qui  avoit  commencé  fous  les  Rois ,   fe  renouvella  ,  &  les 

(a)  Pmcipuus  Servius  Tullius  fancitor  Le^umfuit.  Tacit.  Annal.  &  Hift. 
{b)  Denis  d'Halicarnafle,  Liv.  III  &  V. 
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excès  où  l'on  fe  porta  de  part  &  d'autre ,  font  une  grande 
partie  de  l'Hiftoire  Romaine.  Les  Patriciens ,  en  créant  des 
Confuls ,  n'avoient  pas  prétendu  abolir  ce  qu'il  y  avoit  de 
réel  dans  le  pouvoir  des  Rois ,  ils  ne  vouloient  en  retrancher 
que  ce  qui  pouvoit  paroître  odieux  au  peuple  ,  l'extérieur 
de  la  Royauté  ,  le  fceptre  ,  la  couronne  d'or  ,  &  d'autres  or- 
nemens  (a).  Ils  demandèrent  que  la  République  n'eût  pour 
Loi  que  l'équité  des  Magiftrats  qui  la  gouverneroient  ;  mais 
le  peuple  voulut  avoir  des  Loix  écrites  dont  les  Magiftrats  ne 
fuflent  que  les  Miniftres. 

La  réputation  de  la  Grèce,  plus  célèbre  encore  par  fon 
Gouvernement  que  par  fes  vi£toires  ,  porta  les  Romains  à 
confuker  fes  Loix.  Ils  y  envoyèrent  (6)  trois  Députés  (c) 
pour  rechercher  &  extraire  les  Loix  les  plus  célèbres  d'A- 
thènes ,  &  pour  s'informer  exadement  des  Loix ,  des  Ré- 
glemens  ,  &  des  Coutumes  des  autres  Villes  Grecques  ,  afin 
qu'on  pût  accommoder  aux  mœurs  Romaines  celles  qu'on  ju- 
geroit  à  propos  d'adopter. 

Au  retour  de  leurs  Députés,  les.  Romains  créèrent  (d) 
dix  Magiftrats  abfolus  ,  fous  le  nom  de  Décemvirs ,  les  trois 
Députés ,  &  fept  autres  Patriciens.  On  leur  laiffa  la  difpofi- 
tion  des  Coutumes  &  des  Loix  Romaines ,  &  on  leur  con- 
fia celles  qui  avoient  été  apportées  de  la  Grèce ,  pour  en 
partager  les  matières  entre  eux ,  &  pour  rapporter  à  certains 
chefs  ce  qui  concernoit  le  droit  des  familles  particulières  ôc 
ce  qui  appartenoit  aux  rits  de  la  Religion  &  au  culte  des 

(a)  Libertatïs  autem  originem  inde  magis  quia  annuum  Imperium  Confulare  faClum 
WZ ,  quàm  quod  dininutum  quicquam  fit  ex  Regiâ  potefte  ,  numeres.  Tit.  Liv.  Decad. 
I,  Lib.  II. 

U))  L'an  de  Rome  300. 

(c)  Spurius  Pjflhumius  Albus  ,  Jiulus  Manlius  ,  &  S.  Sulpicius  Cameriaus, 

(d)  L'an  de  Rome  302,  pour  entrer  en  exercice  en  303. 
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Dieux.  On  ordonna  que  toute  autre  autorité  que  celle  de  ces 
dix  Légiflateurs  cefleroic  dans  Rome  ;  que  la  République 
feroic  fans  Confuls ,  fans  Tribuns  ,  fans  Ediles  ,  fans  Quef- 
teurs  ;  &  que  pendant  leur  adminiftration  ,  les  Décemvirs 
fcroient  les  feuls  arbitres  de  la  paix ,  de  la  guerre  &  de  la 
juftice.  Les  Décemvirs  gouvernèrent  Rome  avec  une  autorité 
fouveraine  ,  rendirent  la  juftice  avec  promptitude  &  inté- 
grité ,  &  compoferent  de  nouvelles  Loix  prifes  tant  des 
mœurs  antiques  &  des  Coutumes  des  Romains,  que  des  Loix 
de  Lycurgue  &  de  Solon.  Ils  gravèrent  ces  Loix  fur  dix 
tables  d'airain  qu'ils  expoferent  en  public ,  afin  que  chacun 
pût  les  lire ,  &  fût  en  état  de  propofer  fes  difficultés ,  avant 
qu'on  les  confirmât.  Aux  dix  tables  ,  dont  chacune  étoit 
l'ouvrage  d'un  Décemvir ,  ces  Magiftrats  en  ajoutèrent  l'an- 
née fuivante  deux  autres ,  dont  ils  avoient  dreffé  les  articles 
en  commun  i  &  c'ell  ce  qui  compofa  les  douze  Tables  fi  célè- 
bres chez  les  Anciens ,  &  qui  dans  cette  multitude  immenfe 
de  Loix  entaflees  les  unes  fur  les  autres  qu'eurent  les  Ro- 
mains ,  furent  la  fource ,  la  bafe ,  &  le  fondement  de  toute  la 
Jurifprudence  tant  publique  que  particulière  (a). 

Ravi  de  l'équité  avec  laquelle  les  Décemvirs  les  avoient 
compofées ,  le  peuple  leur  laififa  le  pouvoir  fuprême  ;  mais 
bientôt  ils  en  uferent  tyranniquement ,  &  ils  furent  chaffés 
(  6  ).  Comme  le  crime  qui  avoir  forcé  Lucrèce  à  fe  poignarder 
elle-même  ,  pour  ne  pas  furvivre  à  la  perte  de  fon  honneur  , 
avoir  fait  fubftituer  des  Confuls  aux  Rois ,  les  rufes  qu'Ap- 
pius ,  l'un  des  Décemvirs ,  mit  en  pratique  pour  fe  rendre 

(a)  Nunc  quoque  in  hoc  Immenfo  aliarum  fuper  alias  acervatarwn  Legum  cumula,  fins 
omnis  publici  privatique  eft  Juris.  Tit.  Liv.  Decad.  I ,  Lib.  UL 
(^)  L'an  de  Rome  305. 

le 
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je  maître  de  la  jeune  Virginie ,  firent  re'tablir  les  Confuls  à  h 
place  des  Décemvirs(û). 

Sous  les  Confuls ,  les  Loix  des  douze  Tables  trouvées 
dures  &  conçues  en  termes  obfcurs ,  furent  adoucies  &  ex- 
pliquées par  de  nouvelles  Loix  accommodées  à  la  fituation 
actuelle  des  Romains  ,  propofées  au  ^énat  par  les  Confuls, 
&  auforifccs  par  rallemblce  générale  du  peuple ,  félon  l'ufage 
o'.fervé  fous  les  Rois  mêmes.  Cette  Coutume  dura  jufqua  la 
fin  de  la  République  (6)  &  au  commencement  du  règne 
d'Augufte. 

Cet  Empereur  fit  publier  fes  nouvelles  Loix  dans  les  af-      xxix. 

_        ,   ,  ,  ,  ,  c  ri-'  Conftitution» 

lemblees  du  peuple,  pour  conlerver  ,   par  cette  formalité,  des  Empereurs 
quelque  image  de  la  République  ;  les  Loix  de  ce  Prince  paf-  Piebifcites  &  de 


fcrent  pour   des  Plebifcites.    Tibère  abolit  ces   affemblées  ,  tes)&  Livres  de» 

*  -^  J  ui  ifconfultes 

fous  prétexte  que  le  grand  nombre  de  peuple  les  rendoit  Ru^ains. 
trop  difficiles  ;  mais  il  propofoit  fes  Ordonnances  au  Sénat 
qui  ne  manquoit  pas  de  les  confirmer.  Ses  fuccefleurs  gar- 
dèrent les  mêmes  meiures  avec  cette  Compagnie  ,  enforce  que 
les  Loix  des  Empereurs  paflerent  pour  des  Senatùs-Ccnfuhes  y 
comme  elles  avoient  palTé  auparavant  pour  des  Flétdjcites. 

Des  hommes  qui  faifoient  profcfTion  de  l'étude  du  Droit  , 
l'interprécoicnt  &  répondoient  à  toutes  les  coniultations  qu'on 
leur  faifoit  fur  les  divers  fens  des  Loix.  Papirius  fut  le  pre- 
mier de  ces  Jurifconfultes  après  iVxpulfion  des  Rois ,  & 
Modeflinus  a  été  le  dernier,  c'étoit  de  fimples  avis  &  con- 
feiîs  qu'ils  donnoient.  Les  Magiftrats  &  furtout  le  Préteur^ 

(rf)  Voyez  l'Hiftoire  des  Décemvirs  &  les  Loix  des  douze  Tables  que  de  leur 
nom  on  appelle  Décemvirales  ,  dans  Tite-Live,  première  Décad.  Liv.  III.  dans  De- 
nis d'Halicarna{re ,  Liv.  X.  dans  Florus ,  Lir.  L  Chap.  XXIV.  dans  Ciceron ,  Liv, 
I  j  de  Finibus. 

(i)  L'an  de  Rome  710. 

Tome  h  .  N  , 
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en  rendant  la  juftice,  interprétoient  les  loix  avec  autorité  :  ils 
étoient  comme  la  Loi  vivante  de  l'Etat.  Les  Empereurs ,  pour 
rendre  Tinterprétation  des  Loix  moins  libre  &  moins  fréquen- 
te ,  ordonnèrent ,  ainfi  qu'on  le  voit  dans  les  lettres  de  Pline  à 
Trajan ,  qu'on  les  confulrât  eux-mêmes  fur  les  queftions  de 
Droit  ;  &  qu'on  attendît  leurs  décifions ,  parce  que  l'interpréta- 
tion des  Loix  n'appartient  qu'à  celui-là  même  qui  les  a  faites. 

XXX.  Pendant  le  règne  du  grand  Conftantin  ou  celui  de  fes  en- 

Code  Gr^"0-    _  ,  r  r  i  / 

rien  &  Code  î&r.  fans  ,  deux  Jurifconfultes ,  Grégoire  &  Hermogène  ,  firent 
(a)  une  compilation  des  Loix  Romaines  ,  qu'on  appella  de 
leur  nom  ;  l'une ,  le  Code  Grégorien  ;  &  l'autre,  le  Code  Her- 
mogénien.  Cétoit  une  colleftion  des  Conftitutions  des  Em- 
pereurs depuis  Adrien  jufqu'à  Dioclétien  «S:  Maximien.  Nous 
n'en  avons  que  des  fragmens  très-imparfaits  ,  &  le  travail  de 
ces  deux  Jurifconfultes  fut  inutile ,  parce  qu'il  ne  fut  pas  auto- 
rifé  par  la  puiffance  publique. 

XXXI.  Théodofe  le  Jeune  fut  le  premier  des  Empereurs  qui  fit  faire 
fien°&  Code     (  6)  un  Code  compris  en  feize  Livres  ,  &  compofé  des  Confti- 

tutioiK  des  Empereurs  depuis  Conftantin  le  Grand  jufqu'à 
lui.  Il  abrogea  toutes  les  Loix  qui  n'y  étoient  pas  comprifes^ 
&  ce  Code  fut  appelle  Théodofien ,  du  nom  de  fon  Auteur. 
Il  fut  obfervé  jufqu'au  tems  du  Code  de  Juftinien  qui  l'abrogea. 
La  plupart  des  Barbares ,  en  envahiffant  les  Provinces 
Romaines,  voulurent  avoir  des  Loix  écrites,  &  comme  ils 
les  tirèrent  des  diplômes  de  l'Empire ,  où  ils  prirent  ce  qui 
convenoit  le  mieux  à  leur  génie  &  à  leurs  mœurs,  ils  les 
écrivirent  en  Latin  (c)  &  y  mirent  quelques-unes  de  leurs 

(i)  En  jo6  de  l'Ere  Chrétienne. 


ib)  En  438. 


(c)  Lindebrog  a  recueilli  la  meilleure  partie  de  ces  Loue,  fous  le  tkre  de  Zo/ârjw» 
^eancs  des  LombMds, 
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Coutumes  &  quelques  termes  de  leur  langue.  Cefl:  ce  qu'il 
efl  aifé  de  voir  par  la  première  de  toutes  les  Loix  barbares 
quieftle  Code  d'Alaric,  Roi  des  Gots,  lequel  n'efl:  qu'une 
copie  du  Code  Théodofien.  Alaric  publia  (a)  une  nouvelle 
compilation  du  Droit  Romain  tirée  des  trois  Codes  ,  GregO' 
rien ,  Hermogénien  &  Théodojïen ,  &  principalement  du  Théo- 
dofien ,  enforte  qu'on  trouve  dans  le  Droit  Romain  l'origine 
de  la  plupart  des  décrets  &  des  ufages  des  Lombards.  11  pu- 
blia cette  nouvelle  compilation  fous  le  titre  de  Code  Théodo- 
jïen. Ce  Code  d'Alaric  fut  long-tems  en  ufage  &  forma  le 
Droit  Romain  qui  s'obfervoit  en  France  ,  ainfi  que  je  l'expli- 
querai bientôt.  Les  Livres  des  Jurifconfukes  dont  on  fe  fer- 
voic>  croient  les  mêmes  que  ce  Code  Théodofien  avoit  auto- 
rifés.  Cétoit  les  Livres  de  Scevola,  Sabin,  Julien  &  Marcel. 

Ce  que  nous  voyons  de  nos  jours  arriver  prefque  partout  , 
arriva  alors  à  Rome.  A  force  de  vouloir  éclaircir  le  Droit  , 
on  l'oblcurcit  ;  les  Livres  fe  multiplièrent  &  ne  formèrent 
qu'un  Droit  confus  &  difforme. 

La  divifion  de  l'Empire  avoit  commencé  fous  les  enfans  xxxit. 
de  l'Empereur  Conftamin  »  la  réunion  s'en  fit  fous  divers  «e  p°m  wedi'li^ 
Empereurs  ,  mais  dans  la  fuite  l'Empire  fut  de  nouveau  di- 
vifé.  L'Empire  d'Orient  dura  encore  plufieurs  fiécles ,  mais 
celui  d'Occident  finit  dans  le  cinquième  (è).  Juftinien,  dont 
le  Siège  étoit  établi  à  Conftantinople  (c),  &  qui  ne  poflTé- 
doit  que  quelques  petites  parties  de  ce  dernier  Empire  , 
voyant  l'autorité  du  Droit  Romain  prefque  abolie  en  Occi- 
dent ,  depuis  la  décadence  de  l'Empire  ,  réfolut  de  faire  faire 
une  compilation  générale  qui  renfermât  toute  la  Jurifpru- 

(d)  En  506. 

(i)  Vers  l'an  476. 

^c)  Il  commenija  à  régner  en  526. 

Nij 


ce. 
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dence  Romaine  ,  &  il  en  confia  le  foin  à  Tribonien  fon 
Chancelier.  Il  fit  recueillir  un  grand  nombre  de  Loix ,  de 
Conftitucions ,  &  de  Refcrits  des  Empereurs  Romains  fes  pré- 
cîécefTeurs ,  depuis  Adrien  jufqu'à  fon  tems.  C'efl  ce  qu'on 
appelle  l&  Code  par  excellence  (a), 

■  Il  fit  compiler  divers  fragmens  d'ouvrages  de  Jurifconful- 
tes  Romains  dont  les  écries  compofoient  deux  mille  volumes  , 
&  il  donna  à  ces  frugmens  force  de  Loi ,  par  l'Epître  qui  eft 
au  -  devant  de  l'ouvrage.  C'eft  ce  qu'on  appelle  Ze  D'i- 
gejle(b}. 

■  Content  d^avoir  dépofé  dans  le  Code  &  dans  le  Digcfle  , 
les  Loix  félon  lefquelles  les  peuples  fournis  à  fa  domination 
dévoient  être  jugés  ,  Juftinien  en  avoir  négligé  abfolument 
l'ordre  ,  &  il  avoit  néanmoins  défendu  de  commenter  ni  l'un 
ni  l'autre  de  ces  Recueils.  Ses  défenfes  furent  mal  gardées  : 
le  monde  fut  inondé  d'un  fi  grand  nombre  d'ouvrages  fur  le 
Droit  Romain ,  que  l'étude  de  ce  Droit  a  été  dans  tous  les 
tems  extrêmement  longue  &  difficile» 

XKxiii.         Juftinien  fit  faire  tout  de  fuite  un  abrégé  du  Code  &  du 

,    Inftitutes     8c        .        ^ 

JioyeUes,  Digeitc  qui  contient  les  premiers  principes ,  les  premiers  élé- 
mens  de  la  Jurifprudence.  11  le  publia  (c)  fous  le  titre  d'InJH" 
tûtes. 

Le  même  Empereur  fit  dans  la  fuite  cent  foixante  -  trois 
Conflitutions  &  treize  Edics  qui  changèrent  beaucoup  la  Ju- 
rifprudence fur  des  points  peu  eflentiels  :  variation  qui  ne 
fait  pas  honneur  à  ce  Prince  ,  &  qui  eft  caufe  qu'on  eft  tenté 
d'ajouter  foi  à  l'hiftoire  fecrette  que  Procope  a  faite  des  déf- 
ordres   de  fon  règne.    Ce   font  là  les  dernières  Loix  que 

(a)  Publié  en  528 ,  corrigé  ,  &  publié  de  nouveau  en  534, 

(*)  En  "iJh 
le)  liid. 
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Juftinien  ait  portées  (  a  ).  On  les  appella  Novelles. 

Le  Code,  le  Digefte ,  les  Inftitutes ,  &  les  Novelles  for-     xxxiv. 

11  1       -r-v       •     Ti  •  ri  1  Au  bout  de  troî» 

merent  donc  le  corps  du  Droit  Komain  compole  par  les  or-  nécies ,  i«  Ban- 
dres  de  Juftinien.  Pendant  trois  cens  ans ,  il  fut  obfervé  fans  «ituées  au  Droit 

tic  Juftinien  dans 

aucune  innovation  ;  mais  les  Conltitutions  des  Empereurs  l'Orient-,  &  ih 

'  ^  Droit    de   JuS?'- 

ayant  apporté  quelque  changement ,  l'Empereur  Bafiie  &  fon  2i^î/^^i"*„"jçj' 
fils  l'Empereur  Léon ,  furnommé  le  Philofophe ,  refondirent  ^^^^^  ^^  '-^'" 
toutes  les  Loix  Romaines  &  en  firent  une  nouvelle  compi- 
lation qui  fut  écrite  en  Grec  en  foixante  Livres ,  &  depuis 
traduite  en  Latin.  On  les  appella  les  BaJîUques  (6)  ;  &  il 
nous  en  refte  la  plus  grande  partie.  Depuis  ce  tems-là,  le 
Droit  de  Juftinien  n'eut  plus  de  cours  dans  l'Orient ,  &  les 
feuls  Livres  des  Bafiliques  y  furent  en  ufage.  Il  a  eu  une  meil- 
leure fortune  en  Occident. 

Les  peuples  de  PEurope  font  la  première  étude  de  la  Ja- 
rifprudence  dans  les  Livres  du  Droit  Romain.  II  fert  de 
Droit  civil  à  plufieurs  d'entre  ces  peuples.  J'expliquerai  dans 
un  moment  l'événement  fingulier  qui  en  a  été  la  caufe.  C'eft 
ainfi  que  ces  anciens  maures  du  monde  inftruifènt  encore  au- 
jourd'hui par  leurs  Loix  la  plupart  des  peuples  qu'ils  avoient 
fournis  par  leurs  armes  ;  que  vaincus  à  leur  tour ,  ils  difpofent 
des  biens  &  de  la  vie  des  peuples  vainqueurs  ;  &  qu'ils  ré- 
gnent encore  par  leur  Jurifprudence  où  ils  ne  régnent  pluà  par 
leur  force.  ^'f'"''» 

D'autres  Nations  décident,  félon  les  principes  de  ce  me-     xxxv. 
me  Droit ,  les  cas  qui  ne  font  pas  décidés  par  leurs  Loix  par-  àecrsN^^ùorsZ 

•       i>  J'r>  ^•^  •         r  •     •  «  i.  font  fait  iin  Droit* 

ticuheres  :  detercnce  libre  qui  a  Ion  origine ,  non  dans  1  au-  àiSéient. 
rorité  du  Droit  Romain  qui  n'en  a  aucune  (c) ,  fi  le  pays  ne 

(")  En  534. 

(b)  Publiées  vers  l'an  877. 

j^c)  Vo y  ez  dans  le  Traiti  du-  Droit  des  Gens  l'idée  de  ce  Droit  au  Somir.aire, 


Romain. 
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l'a  adopté  pour  fon  Droit  propre  ou  pour  fon  Droit  commun  ; 
mais  dans  l'autorité  de  la  raifon  dont  on  croit  que  les  anciens 
Romains  avoient  recueilli  les  règles, 
xxîxvi.         Quelques  autres  enfin  fe  font  établis  un  Droit  particulier, 
avoir  du"  Droit  différent  de  celui  des  Romains. 

Le  tems  ,  juge  fevere  des  établiflemens  ,  n'a  pu  affoiblir  la 
réputation  des  Loix  Romaines ,  &  la  prévention  pour  ce 
Droit  a  été  il  grande,  qu'il  eft  encore  aujourd'hui  appelle  dans 
toute  l'Europe  le  Droit  par  excellence.  Les  Livres  du  Droit 
Romain  renferment  les  Loix  les  plus  faines  de  la  fçavante 
Antiquité,  parce  que  ceux  qui  les  ont  faites,  ont  perfectionné 
les  ufages  des  Grecs.  C'eft  la  raifon  écrite.  C'eft  l'unique  dé- 
pôt des.  Loix  naturelles  que  Rome,  pour  former  un  corps 
de  Droit  à  fes  peuples ,  confulta  ,  autant  que  la  Philofophie 
de  ces  tems- là  put  le  découvrir ,  &  que  les  troubles  qui  agi- 
tèrent fi  fouvent  cette  ville  célèbre  purent  le  permettre.  Les 
morceaux  que  nous  avons  du  Droit  Romain ,  nous  font  re- 
gretter les  ouvrages  d'où  ils  font  tirés ,  &  où  ils  avoient  fans 
doute  plus  de  beauté  qu'ils  n'en  ont,  déplacés >  tronqués ,  & 
peut-être  détournés  de  leur  vrai  fens.  Mais  au  fond  ce  neft 
qu'un  ouvrage  de  hazard  compofé  en  différens  tems ,  à  di- 
verfes  occafions ,  &  par  diverfes  mains.  Il  fait  gémir  la  juf- 
tice  fous  le  joug  des  formalités.  Aufli  a-t-on  reproché  aux 
Romains  que  leurs  Loix  tendoieni  plus  de  pièges  aux  gens 
de  bien,  quelles  ne  leur  procur oient  de  fecours  (a).  Les 
divers  Droits  y  font  mal  diftingués ,  &  de  vaines  fubtilités  y 
occupent  fouvent  la  place  de  la  raifon.  Les  Anciens  n'avoient 
ni  autant  de  connoiffance  que  les  Modernes ,  ni  cet  efpric 
d'ordre ,  de  difcernement ,  de  critique  qui  apprend  à  rai- 

^a\  ^ucupio  Syllabantm  infidiantts. 
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fonner  jufte.  A  dire  vrai,  la  méthode  de  pofcr  des  principes, 
d'en  tirer  des  conféquences ,  &  de  marcher  enfuite  de  con- 
féquence  en  conféquence  ,  n'efl:  due  qu'au  dernier  lîécle. 

Le  Droit  Romain  avoir  fuivi  la  fortune  de  l'Empire ,  il    xxxvii 
étoit  obfervé  dans  les  Gaules  avant  que  les  Francs  en  euflent  ^M^mf'hpvt 
fait  la  conquête;  mais  ce  Droit  Romain  n'éroit  point  celui  de  î^ronie^race' de 

T    /i.    .  1    •      '       y  '^   ^•  Ji  V  nos  Rois  ,  &  de 

Jultimen,  car  celui-ci  navoit  lieu  que  dans  les  pays  ou  cet  rufage  qu'on  fit 
Jimpereur  commandoit ,  &  u  n  avoit  ete  tait  qu  environ  cent  lous  cei  a  mes, 
ans  après  l'entrée  des  Francs. 

Celui  qui  fut  reçu  dans  les  Gaules ,  étoit  contenu  dans  les 
Conftitutions  des  Empereurs  Romains  prédécefleurs  de  Juf- 
tinien ,  recueillies  dans  les  Codes  Grégorien ,  Hermogénien  6c 
Théodofien ,  dans  les  Novelles  de  Thcodofe  le  Jeune  &  des 
Princes  qui  avoient  régné  après  lui ,  &  dans  les  Livres  des: 
Jurifconfultes  que  le  même  Théodofe  avoit  autorifés.  Le  Droit 
renfermé  dans  ces  divers  écrits  continua  d'être  obfervé  en 
France,  fous  les  Rois  de  la  première  &  de  la  féconde  race, 
avec  les  Loix  barbares  des  Francs  y  des  Bourguignons  ,  &  les 
Ordonnances  des  Rois  qu'on  appella  Capitulaires ,  &  qui  ne 
portent  le  nom  d'Ordonnances  que  fous  les  Rois  de  la  rroi- 
fiéme  race.  Les  François  les  ont  encore  ,  ces  Ordonnances  y 
fous  le  titre  de  Loix  antiques  ,  recueillies  en  un  feul  volume 
qui  contient  les  Loix  des  Vifigoths ,  un  Edit  de  Théodoric  , 
Roi  d'Italie ,  les  Loix  des  Bourguignons ,  les  Loix  Saliques  , 
&  les  Loix  des  Ripuariens ,  la  Loi  des  Allemands ,  c'eft-à- 
dire  des  peuples  d'Alface  &  du  haut  Palatinat  ,  les  Loix  des 
Bavarois,  des  Saxons,  des  Anglois,  &  des  Frifons ,  la  Loi 
des  Lombards  beaucoup  plus  confidérable  que  les  précéderï- 
tes,  les  Capitulaires  de  Charlemagne,  &  les  Conilitutioiï» 
des  Rois  de  Naples  &  de  Sicile, 
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Les  défordres  du  dixième  fiécle  confondirent  toutes  les 
Loix ,  enforte  qu'au  commencement  de  la  troificme  race  ,  il 
n'y  avoit  gueres  d'autre  Droit  en  France  qu'un  ufage  incer- 
tain. Tout  écoit  redevenu  Coutume, 
xxxviii.        Les  ufages  &  les  décifions  des  fçavaris  ,  qui  s'appliquèrent 

cois  &  du  Dr  iit  à  Tccude  du  Droit  Romain ,  mêlées  avec  ces  ulages ,  forme- 
Romain    fous    l*  ,  ^^     ,  ^  ,  , 

toifiéme  race  ;  fent  les  Coutumcs  fous  la  troifiéme  race ,  &  nos  Rois  établi- 

cc    comment    ils 

fiirent  oubliés  &  rgnt  pluficuts  Dtoits  nouveaux   par  leurs  Ordonnances.    Il 

eonvcrtis  en  Cou-  *  * 

tume.  f^yt  entrer  dans  quelque  détail  pour  connoure  l'ufage  que 

uos  pères  firent  du  Droit  Romain  dans  ce  tems-là. 

Suc  la  fin  de  la  féconde  race  des  Rois  de  France ,  &  vers 
le   commencement  de  la   troifiéme  ,    l'Italie  &  les   Gaules 
çtoient  tombées  dans  une  anarchie  univcrlelle  par  la  divificn 
des  enfans  de  Louis  le  Débonnaire  ,  par  le  ravage  des  Hon- 
grois «fe  des  Normands,  &  par  les  guerres  particulières.  L'i- 
gnorance &  la  violence  abolirent  infenfibletpent  ces  ancien- 
nes Loix  ,  &  les  François  retombèrent  peu  à  peu  dans  un 
état  approchant  de  celui   des  Barbares  qui   n  ont  pi  Loi  ni 
Police..  L'ancien  Droit  cefla  d'être  étudié,   &  contipya  tou- 
tefois d'être  pratiqué.   On  ne  diftinguoit  plus  entre  les  dif- 
férentes Loix  ,  parce  qu'il  n'y  avoit  plus  de  diftind  on  entre 
les  peuples.   Cet  ancien   Droit  reçut  un  grand   changement 
par  les  nouveaux  Droits  qui  s'établirent  ,    principalement  en 
ce  qui  regardoit  la  puiflance  publique  ,    &  par  l'étendue  de 
la  Jurifdidion  Eccléfiaftique  qui  s  accrut  confidéfablement. 
Ce  changement  augmenta  avec  le  tems ,  &  l'ufage  fut  l'uni- 
que Droit, 
xxxix.         La  France  étoit  dans  cet  état,  lorfqu'on  recommença  d',é- 
UtuV7aVToit  tudier  le  Droit  Romain ,  mais  ce  ne  fut  pas  le  Droit  contenii 
fe° &'d3^  pref-  dans  le  Code  Théodofien  qui ,  avant  le  tems  des  déiordres, 

étoic 
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^coir  appelle  le  Droit  Romain  dans  les  Gaules  &  dans  les  q,.e  to«s  îes  e- 
Efpagnes.  Il  n'étoic  déjà  plus  connu  que   de  quelques  Sca-  misceneal'as 

•Il  1  i>        1  1-    •     r       )  "  t        !e  Droit  contenu 

vans,  &  il  demeura  dans  1  oubli  lulqu  au  commencement  du  -'="5   le   Code 

f  ,  ,    ,  ,  -  Thccfiofien  qu'on 

feizieme  fiecle.  On  l'imprima  (aVfur  trois  Manufcrits  trou-  étuc'ie ,  ce-it  le 

^  ^      ^  Droit   de    JuCi- 

vcs  en  Allemagne.  Cette  édition  efl  celle  de  Charlemagne ,  "^°' 
ça  pour  mieux  dire  celle  d'Alaric.    On  a  trouvé  depuis  une 
partie  de  ce  Code  tel  que  Théodofe  l'avoit  fait. 

Le  Droit  Romain  qu'on  commença  d'étudier  au  tems  dont 
je  parle  ,  que  l'on  étudie  encore  aujourd'hui  en  France  ,  &  ■     " 

fiir  lequel  on  prend  des  dégrés  dans  les  Univerfités ,  pour 
entrer  au  Barreau ,  ou  pour  être  reçu  dans  les  Offices  de 
Judicature  ,  efl  le  Droit  de  Jullinien  qui  avoit  été  jufques-là 
peu  connu  en  Occident  :  car  dans  le  tems  que  cet  Empereur 
le  fît  publier  (t)  ,  il  n'ccoit  obfervé  que  dans  les  deux  Pro- 
vinces de  l'Europe  qui  lui  obéilToient  paifiblement ,  la  Grèce 
&  la  plus  grande  partie  de  l'Illyrie  ,  &  dans  la  partie  de  l'I- 
talie où  les  Romains  fe  maintenoient  encore  par  les  armes. 
Cette  patrie  ell  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Romagne  , 
avec  le  refte  des  terres  de  l'Eglife ,  le  Royaume  de  Naples 
&  la  Sicile. 

II  ell  aflfez  ordinaire  que  le  peuple  conquérant  donne  des 
Loix  au  peuple  vaincu  ,  il  ne  l'eft  pas  qu'il  en  reçoive ,  & 
ç'eft  un  grand  fujet  d'étonnement  que  ces  Livres  de  Jufti- 
nien ,  compofés ,  il  y  avoit  dix  fiécles  ,  à  Conftantinople  où 
ils  n'étoient  point  fuivis ,  ayent  été  reçus  dans  des  pays  où 
cet  Empereur  n'avoit  jamais  commandé  ,  tels  que  font  la 
France ,  .l'Efpagoe ,  l'Allemagne  ,  &  l'Angleterre.  Ils  n'y 
pouvoient  pas  être  d'un  grand  ufage ,   vu  la  différence  des 

(<j)  En  1528. 
^b)  Vers  l'an  530. 

Tome  Ip  O 
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Go'jvernemens  y  du  Droit  des  perfonnes ,  de  la  nature  &  de 
la  qualité  des  chofes ,  6c  de  la  manière  même  d'enfeigner» 
Tout  cela  n'empêcha  pas  qu'ils  ne  fuflent  reçus  avec  vénéra- 
tion ,  fans  que  les  Puiffances  les  autorifalTent  par  aucune 
Conftirution.  On  s'accoutuma  à  les  nommer  le  Droit  écrit  y 
le  Droit  civil  y  ou  firaplement  le  Droit.  Voici  quelle  en  fut 
l'occafion. 

Un  Auteur  que  les  uns  difent  Allemand ,  &  que  d'autres- 
font  Milanois ,  nommé  Irnier  ou  U^arnier  ,  Irnerius  ou  li^ar^ 
nerius  ,  qui  avoit  étudié  à  Conftantinople ,  enfeignoit  à 
Ravenne.  Il  s'émut  entre  lui  &  fes  confrères  une  difpute  fur 
le  mot  /4s,  (mot  qui  fignifie  une  livre  Romaine  de  douze 
onces  ,  une  monnoye  de  cuivre  valant  un  foû ,  un  tout  qu'on 
divife  en  douze  parties  ou  en  douze  onces.  )  Il  en  chercha  la 
fignification  dans  les  Livres  du  Droit  Romain  ,  &  y  ayant 
pris  goût,  il  s'appliqua  à  l'étudier.  Il  l'enfeigna publiquement 
à  Bologne  (a).  Il  eut  beaucoup  de  difciples ,  &  devint  le 
père  de  tous  les  Gloflateurs  (fe).  De-là  ,  l'étude  du  Droit 
Romain  de  Juftinien  paffa  dans  la  fuite  en  France.  On  l'en- 
feigna d'abord  à  Montpellier  &  à  Touloufe ,  &  peu  après 
dans  plufieurs  autres  Villes  de  cette  Monarchie.  Barthole  en 
fit  des  Leçons  publiques  â  Pife  &  à  Peroufe  ;  Balde  fon  difci- 
ple  y.  à  Bologne  &  à  Pavie  ;  Auguftin  &  Covarruvias ,  ea 
Efpagne  ;  Zazius  ,  Lichardius ,  Vigilius ,  en  Allemagne^ 
Plufieurs  autres  Profeffeurs  l'enfeignerent ,  tant  dans  ces  paysr 
là ,  que  dans  la  plupart  des  autres  Etats  de  l'Europe. 

Les  François  &  les   autres   peuples    vainqueurs   avoiene 
alors  un  grand  mépris  pour  ceux  qui  fe  difoient  Romains  ^ 

fo)  En  iia8. 

{i\  On  l'appella  Lucerna  Juris^ 
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c'eft-à-dire  pour  les  fujecs  de  l'Empereur  de  Conftantinople. 
Il  reiloit  néanmoins  dans  les  efprits  une  idée  avantageufe 
des  chofes  que  les  Romains  avoienc  faites  autrefois,  &  l'on 
écoit  perfuadé  en  général  que  les  loix  qu'ils  avoient  établies  , 
étoienc  fort  fages ,  quoique  les  Livres  de  ces  Loix  fuffent 
rares  6c  peu  connus,  A  la  faveur  de  cette  idée  ,  le  Droit  de 
Juftinien  fut  bien  reçu ,  comme  s'il  eût  été  l'ancien  Droit  Ro- 
main ,  car  les  plus  dodes  de  ce  tems-là  n'étoient  pas  affez 
habiles  pour  le  diflinguer  d'avec  le  véritable  Droit  Ro- 
main qui  étoit  le  Code  Théodonen ,  ni  pour  fçavoir  où  & 
en  quel  tems  Juflinien  avoit  commandé ,  &  de  quelle  auto- 
rité étoient  fes  Conftitutions.  Le  nom  d'Empereur  Romain  les 
induiiît  en  erreur. 

Les  particuliers  trouvoîent  ,  fur  la  plupart  des  cas ,  des 
principes  de  décifion  dans  ces  Loix  ,  dont  l'efprit  tendoit  à 
jendre  les  hommes  plus  doux  ,  plus  fociables ,  plus  fournis 
aux  Puiflances  ,  &  à  ruiner  les  Coutumes  injures  &  tyranni- 
ques  que  la  barbarie  avoit  introduites  parmi  eux.  Les  Prin- 
res,  de  leur  côté,  penfoient  que  ces  Loix  étoient  avantageu- 
fes  à  leurs  intérêts ,  parce  qu'ils  y  voyoient  l'idée  de  la  Puif- 
fance  fouveraine  dans  fa  fplendeur ,  exempte  des  atteintes 
mortelles  qu'elle  avoit  reçues  dans  les  derniers  fiécles.  Quel- 
ques Docteurs  appliquoient  à  l'Empereur  d'Allemagne  tout 
ce  qui  étoit  écrit  de  la  puiflance  des  Empereurs  Romains  , 
&  fembloient  vouloir  lui  donner  un  droit  à  la  Monarchie 
Univerfelle.  Quelques  autres  difoient  aux  Rois  qu'ils  étoienc 
Empereurs  dans  leurs  Royaumes.  C'efl;  ainfi  que  le  Droit  de 
Juftinien  ,  mis  d'abord  au  jour  par  la  curiofité  de  quelques 
particuliers ,  s'établit  infenfiblement ,  par  l'intérêt  des  Prin- 
,i;es,&  par  le  confentemenc  des  peuples, 

Sij 
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Les  Italiens  rembraflerent  avec  ardeur,  dès  qu'il  parut, 
dans  un  tems  où  lafl'és  de  la  domination  des  Allemands  qu'ils 
appeiloient  barbares  ,  ils  s'efforçoient  de  re'tablir  le  nom  Ro- 
main ,  &  de  rappeller  la  mémoire  de  le^irs  Ancêtres  ,  ou  plu- 
tôt des  anciens  Italiens.  Ils  ne  craignoient  plus ,  en  deve- 
nant Romains  ,  de  devenir  fujets  de  l'Empereur  de  Conftan- 
tinople ,  parce  que  vers  ce  tems-là ,  cette  Ville  avqit  été  prife 
par  les  François^ 

Les  deux  Empires  cf  Orient  &  d^Occident  fe  trouvoient 
alors  entre  les  mains  de  ceux  qu'on  appelloit  du  nom  géné- 
ral Francs  ou  Latins ,  pour  les  diftinguer  des  Levantins  & 
des  Grecs.  Ce  fut  un  puiffant  motif  pour  étendre  le  Droit 
Romain  dans  tous,  les  Etats  qui  compofoicnt  les  deux  Em^ 
pires. 

Cette  Jurisprudence  ne  s'introduifit  pourtant  en  Allemagne 
que  vers  le  quinzième  fiécle.  Les  Empereurs  de  ce  pays-là 
fuivirent  dans  cet  intervalle  les  Loix  des  Lombards.  Frédéric 
Premier  furnommé  Barberoufle  (  a) ,  Frédéric  II  (&) ,  &  quel- 
ques autres  Empereurs  publièrent  diverfes  Loix  des  Lom- 
bards ;  mais  la  Jurifprudence  Romaine  n'eut  pas  plutôt  pé- 
nétré en  Allemagne ,  que  le  nom  de  l'Empire  y  répandit 
univerfellement  fon  autorité.  Tacite ,  qui  connoiflbit  bien  les 
Germains  de  fon  tems ,  &  qui  nous  en  a  laifTé  un  fi  beau  por- 
trait, nous  apprend  que  parmi  eux  les  exemples  avoient  plus 
de  force  que  les  meilleures  Loix  chez  les  autres  peuples^ 
L'on  ne  connoiflbit  en  Allemagne  avant  Lothaire ,  ni  Inf- 
titutes ,  ni  Code,  ni  Digefle,  &  l'on  ignoroit  jufqu'au  nomt^ 
de  Do£teur  ,    de  Procureur  &  de-  Notaire,  La-  République 

W  Qui  régna  depuis  115a 'jufqu'en  1190. 

{b)  Qui  fiit  iui  le  trône  depnb  lii8  jufqu'en  11501. 

•  * 
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d'Allemagne  n'avoit  befoin  que  de  très-peu  de  Loix  -  Se  le 
pafibit  aifémcnt  de  tout  ce  que  l'on  appelle  Gens  de  Judica- 
ture.  Il  fe  foripoic  peu  de  procès  encre  les  particuliers.  La 
foi  publique  étoit  inviolable ,  tout  le  monde  aimoit  la  liber- 
té,  &  chacun  s'appliquoit  uniquement  à  la  conferver  ;  mais 
dès  que  l'on  eut  porté  en  Allemagne  les  Ordonnances  &  les 
colledions  de  Jullinien ,  &l  que  les  Jurifconfultes  s'y  furent 
introduits ,  peu  contens  de  n'avoir  à  travailler  qu'aux  pro- 
cès des  particuliers  ,  ils  fe  mêlèrent  des  affaires  publiques  , 
ils  s'introduifirent  dans  les  Confeils ,  &  l'Allemagne  fe  trou- 
va bientôt  moins  fouillée  de  crimes  qu'embarraffée  de  Loix 
&  de  Jurifconfultes.  Tout  cela  ne  fervit  qu'à  difpofer  tous 
les  Allemands  à  fe  foumettre  infenfiblement  à  l'autorité  des 
Empereurs.  Ce  font  les  Jurifconfultes  qui  ont  introduit  dans 
les  affaires-  publiques  d'Allemagne  ,  les  formules  des  An- 
ciens ,  les  claufes ,  les  exceptions ,  les  défenfes ,  les  répli- 
ques ,  les  dupliques ,  les  proteflations  ,  les  appellations  ,  6t 
une  infinité  d'autres  formalités  égalertient  nuifibles  aux  inté- 
rêts du  public  &  à  ceux  des  particuliers.  Toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  des  droits  de  l'Empereur ,  ils  citent  l'autorité  de  Bar-r 
thole ,  de  Balde ,  &  de  quelques  autres  Jurifconfultes  étran- 
gers ,  qui  n'ont  aucune  connoiflance  des  affaires  d'Allema- 
gne ;  &  ils  croyent  devoir  donner  à  l'Empereur  &  appli- 
quer à  l'Empire  tout  ce  qu'ils  trouvent  dans  les  Loix  Romai- 
nes de  favorable  à  l'un  &  de  contraire  à  l'autre ,  fans  pren- 
dre garde  que  les  Loix  qu'ils  citent  ont  été  faites  pour  un  Etac 
purement  Monarchique  ,  &  que  le  Corps  Germanique  compofe 
uniquement  une  République  dont  il  faut  juger  par  les  Confti- 
tutions  modernes  de  ce  Corps. 

En  France,  au  contraire,  le  Droit  Romain  ne  fut  conu- 
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<iéré  comme  Loi  qui  oblige  ,  qu'en  Languedoc  ,  en  Proven- 
ce ,  &  dans  le  7-.yonnois.  Ces  pays  qui  avoient  été  fournis 
les  premiers  à  l'Empire  Romain ,  furent  les  dernières  con- 
quêtes des  François  ;  la  plus  grande  partie  de  ces  Provinces 
reconnoiffoit  alors  le  Corps  Germanique  comme  Souverain 
dire6t ,  &  le  voifinage  d'Italie  facilitoit  aux  François  l'étude 
du  Droit  Romain.  De-là  vient  qu'encore  que  dans  ces  Pro- 
vinces il  foit  refté  beaucoup  de  coutumes  différentes  de  ce 
Droit ,  elles  ont  peu  d'étendue.  Les  ufages  ont  prévalu  dans 
les  autres  Provinces  de  France,  &  le  Droit  Romain  n'y  eft  pas 
obfervé  dans  les  cas  où  la  coutume  efl  contraire  à  ces  Loix, 
Dans  ceux  mêmes  où  la  coutume  n'efl  pas  contraire  ,  le  Droit 
Romain  n'a  d'autorité  qu'autant  que  la  fageffe  de  fes  difpofî- 
tions  lui  en  donne ,  au  lieu  qu'il  a  force  de  loi  dans  la  plupart 
des  Etats  de  l'Europe, 
'xt-  Je  placerai  ici  la  Loi  que  les  Romains  appelloient  Royale 

«oit  que**  it  m  ou  de  VEmpire.  Il  importe  que  cette  loi  foit  bien  connue  , 
'p^i^.  parce  qu'elle  eft  dans  le  Droit  public  une  fourcc  féconde  d'ar- 

gumens  fur  la  queftion  des  Droits  du  Prince  &  de  ceux  du 
peuple. 

Par  la  loi  Royale  des  Romains ,  il  faut  entendre  une  Or- 
donnance ,  un  Ecrit ,  un  Aâe  public ,  contenant  les  condi- 
tions auxquelles  quelqu'un  eft  établi  Roi ,  par  délibération  du 
Sénat  &  avec  l'approbation  du  peuple  ,  de  forte  que  Tépi- 
thete  de  Royale  étoit  tirée  de  ce  qui  faifoit  la  matière  de  la 
Loi  ,  au  même  fens  que  les  Jurifconfultes  &  les  Hiftoricns 
Romains  ont  dit  :  la  Loi  Annale  {a.)  ,  la  Loi  de  Location  (b), 

{a)  Lex  Annalis  ou  Annarid  ,  c'eft-à-dire  la  Loi  qui  régloit  l'âge  qu'on  devoit  avov 
ijour  prétendre  aux  Charges. 

XO  I^x  Locationis ,  c'eft-à-dire  les  conditions  de  cette  forte  de  Contrat, 
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la  Loi  des  Impôts  (a) ,  la  Loi  Commijfoire  (b). 

Il  y  a  eu  diverfes  opinions  fur  la  Loi  Royale. 

Un  Jurifconfuke  François  (c)  s'eft  vante  de  l'avoir  décou- 
verte dans  Tice-fLive  (d),  mais  la  Loi  dont  parle  cet  Hiflo- 
rien  eft  une  Loi  faite  par  un  Roi  de  Rome ,  &  non  pas  une 
Loi  qui  établifle  le  pouvoir  Royal ,  au  lieu  que  le  Jurifcon- 
fuke Ulpien  {e)  Si.  l'Empereur  Juftinien  (/)  difent  formelle- 
ment que  la  Loi  Royale  rouloit  fur  l'autorité  du  Prince,  & 
que  c'eft  en  vertu  de  cette  Loi  que  le  pouvoir  Souverain 
pafTa  entre  les  mains  des  Céfars.  Elle  efl  appellée  Loi  de 
l'Empire  dans  un  Refcrit  d'Alexandre  Sévère  (g). 

Quelques  Jurifconfultes  (/i)  ont  remarqué  que  ni  parmi 
les  Auteurs  qui  ont  écrit  ou  l'Hilloire  Univerfelle  ou  les  vies 
des  Empereurs  ,  ni  parmi  ceux  qui  ont  traité  foit  expreffé-^ 
ment ,  foit  par  occafion ,  des  Loix  ,  des  mœurs  ,  &  des  Cou- 
tumes remarquables  du  peuple  Romain  ,  aucun  n'a  fait  men- 
tion de  la  Loi  Royale  ,  quoique  la  plupart  aycnt  parlé  avec 
étendue  fur  des  chofes  d'une  bien  moindre  importance.  Ces 
Jurifconfultes  ont  inféré  de-là  que  la  Loi  Royale  n'avoit  ja- 
mais exifté  ;  ils  ont  foupçonné  Ulpien  ou  Tribonien  d'en 

(a)  Lex  cujufque public! :  Exprefllon  de  Tacite  en  fes  Annales,  pour'juftifier  le 
Tarit  des  Droits  que  pouvoient  exercer  les  Fermiers  de  la  République. 

(i)  Lex  Commijforia ,  c'eft-à-dire  une  condition  mife  dans  un  Contrat ,  fans  l'exé—^ 
cution  de  laquelle  le  Contrat  devenoit  inutile:  conditio  fine  qud  non.  Un  Traité  entier 
«lu  Digefte  &  du  Code  traite  de  Le^e  Commijforiâ. 

(c)  François  Hotman  dans  fes  Notes  fur  les  Inftitutes  de  Juftinlen  ^  Liv.  I.  tir,- 1 1,- 
&  dans  fes  Antiq.  Rom.  Liv.  1; 

(i)  Ub.  XXXIV,  Cap.  VI.  num.  f. 

{e)  Lib.  I ,  lit.  4,  jf.  de  Confikuùonil.  Princip, 

(/)  Sed  &  quod  Principi  plaçait ,  Legis  habet  viprem  y  cum  Lege  Repâ  qiUt  des 
ejus  Imperio  Uta  eft ,  populus  ei  &  in  eum  omne  Imperium  fiium  &  potejlaum  concédât,. 
fcftit.  Liv.  I.  tit.  a  ,  §.  6. 

(g)  Licet  enim  Lex  Imperii  folemnièus  Juris  Imperatorem  folverit,  E*  imperfefto  ," 
LUI,  Cod.  deTeftam. 

(A)  Tel  eft  François  de  Conan ,  Jurifconfulte  François  du  fcizieme  fiécle  dans- 
fes  Commentaires,  Juris  Civilis,  Lib,  I ,  Cap.  XVI. 
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avoir  fait  mention  pour  faire  leur  Cour  à  Alexandre  Sevèrè 
ou  à  Juftinien  ,  &  ils  ont  prétendu  que  ce  que  ces  Auteurs 
eh  ont  dit>  avoit  eu  pour  but  de  faire  confidérer  l'autorité  de 
ces  Princes  comme  fondée ,  non  pas  feulem^t  fur  la  force  , 
mais  fur  les  Loix  &  fur  un  établiflement  légitime.  La  Loi 
Royale  n'a  pas  été  f*ice  tout  d'un  coup ,  6c  ce  qu'on  appelle 
de  ce  nom ,  ne  l'a  reçu  que  long-tems  après  l'exiflence  de  la 
chofe  ;  ainfi  on  a  eu  beau  porter  des  regards  curieux  de 
tous  les  côtés ,  il  écoit  impolTible  qu'on  trouvât  une  Loi  for- 
melle. Si  l'on  eût  cherché  ,  non  pas  le  nom  ,  mais  la  chofe 
elle-même  ,  non  pas  la  chofe  établie  en  un  feul  inftant ,  mais 
la  chofe  établie  infenfiblement ,  on  l'eût  trouvée  dans  tous 
les  Livres, 

D'autres  Auteurs  (  a  )  s'accordant  entr'eux  en  ce  point  que 
la  Loi  Royale  a  exiflé ,  fe  font  partagés  en  différens  fenti- 
mens  fur  fon  origine  &  fur  ce  qui  en  faifoit  le  fujet.  Leurs 
diverfes  opinions  ont  été  réfutées  par  un  Sçavant  (fc)  qui  le 
premier  a  établi  &  développé  un  fyftême  rajfonnablç  fur  la 
Loi  Royale, 

Lorfque  la  puiffance  des  Empereurs  commença  à  fe  for- 
mer ,  on  ne  fit  aucune  Loi  en  un  infiant ,  par  laquelle  le 
peuple  fe  dépouillant  expreffément  de  tout  le  Droit  qu'il 
avoit  fur  lui-même ,  le  transférât  folemnellement  au  Prince. 
Les  Romains  qui  avoient  chaffé  leurs  Rois ,  ne  croyoient  pas 
que  la  liberté  des  peuples  pût  fubfifter  avec  la  Royauté.  Plein 
4'horreur  pour  tout  ce  qu'on  nommoit  Koï^  Royaume ,  Royal, 

(<j)  Manuce ,  dans  fon  Traité  des  Loix  Romaines  ;  Cujas ,  dans  Ces  Notes  fur 
les  Inftitutes  ;  Gifanius ,  dans  fes  Notes  fur  le  Corps  de  Droit  Civil  ;  &  plwûeurs 
autres. 

(i)  Gronovius,  Voyez  la  mention  de  fon  Ovivra  je  dans  moa  Examen ,  à  l'Article 
^p  Sarbeyrac. 

Je 
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le  peuple  n'auroit  pas  voulu  alors  entendre  parler  d'une 
telle  Loi  en  faveur  d'un  Romain  ,  &  les  Princes  n'auroienc 
ofé  la  propofer.  Les  termes  de  Rojal ,  de  Royaume ,  de  Roi , 
étoient  également  évités  ,  &  par  ceux  qui  avoient  ufurpé 
la  domination  ,  &  par  ceux  qui  en  fubiflbient  patiemment 
le  joug.  Les  premiers  Empereurs  eurent  un  foin  extrême  de 
cacher  au  peupée  que  la  puifTance  qu'ils^  exerçoient ,  étoit 
royale  ;  ils  fe  firent  conférer  fucceflivement  divers  tities  >  & 
s'emparèrent  ainfi  de  toute  l'autorité.  Les  peuples  libres  s'ac- 
coutument aifément  à  la  fervitude ,  pourvu  qu'on  ne  la  nom- 
me pas  ainfi  ;  &  dès  que  la  flatterie  a  donné  atteinte  à  leur 
liberté ,  il  efl  bien  difficile  que  les  flatteurs  gardent  quel- 
ques mefures  &  qu'ils  trouvent  où  s'arrêter.  Les  Empereurs 
laiflbient  une  image  de  liberté  dans  la  République ,  pa^  les 
charges  de  Confuls  ,  par  la  continuation  du  Sénat ,  &  par 
d'autres  Tribunaux  (a).  Mais  &  les  Confuls ,  &  le  Sénat, 
&  les  Tribunaux  n'avoient  aucune  puiflancc  réelle  ,  ils  n'é- 
toient  en  effet  que  les  exécuteurs  de  la  volonté  des  Empe- 
reurs. Les  divers  pouvoirs  donnés ,  les  divers  honneurs  dé- 
férés,  les  diverfes  diftin£lions  accordées  à  Jules -Céfar  de- 
puis la  bataille  de  Pharfale  ,  les  différens  titres  de  la  puiflan- 
ce  confiée  à  Augufte  ,  toutes  ces  chofes  prifes  féparément 
n'étoient  pas  la  Loi  Royale  ,  mais  prifes  colledivement ,  el- 
les la  renfermoient  fi  bien  qu'il  n'eft  point  de  prérogative 
dont  Jules-Céfar&  Augufte  n'ayent  joui,  à  la  faveur  des  di- 
verfes conceflions  faites  à  ces  Princes  par  le  peuple  Romain. 
Les  noms  changent-ils  la  nature  de  la  chofe  ? 

Jules-Céfar  régna  fi  bien  en  Monarque  >  qu'il  difpofoit  du 

Confulat  &  de  tous  les  autres  emplois  en  maître  abfolu  , 

« 

(<j)  Proprium  idTiberio  fuit  fceleranuperrepertaprifcis  verbisobtegere.  Ticit,  ; 

Tome  L  P 
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qu'il  fut  nommé  Dictateur  perpétuel  ,  que  le  Sénat  ordonna 
que  le  mot  d^Imperator,  non  plus  comme  furnom/ mais  ccm- 
me  prénom  &  comme  un  titre  d'autorité,  pafleroit  de  lui  ,  à 
fes  fils,  &  à  fes  petits-fils  à  perpétuité.  N'en  eft-ce  pas  affcz  ? 
Céfar  fijt  mis  au  rang  des  Dieux  (a),  &  une  loi  infâme  prête 
à  être  portée ,  lorfqu'il  fut  tué ,  devoit  ordonner  que  toutes 
les  femmes  dont  il  rbudroit  avoir  lignée ,  luifé^ientfoumifcs ,  &* 
qu'aucune  ne  peurroit  fe  refufer  à  fes  déjirs  (t). 

Augufte  ,  fous  le  titre  d'Empereur  ,  étoit  fi  bien  le  Roi  & 
le  Souverain  de  Rome,  qu'il  avoir  même  été  élevé  au-dcffus 
des  loix  ,  &  que  fa  feule  volonté  étoit  un  moyen  légitime 
jlétoufFer  leur  voix.  Il  avoir  été  débarrafîé  de  tous  les  liens 
qui  gênoient  les  Magiftrats  dont  il  avoit  raffemblé  les  char- 
ge? &  les  emplois  fur  fa  tête  (c).  Sous  le  nom  d'Empereur  , 
Augufte  avoit  droit  de  guerre  &  de  paix  ,  étoit  le  Général 
de  toutes  les  armées  ,  &  jouifîbit  de  tous  les  privilèges  de 
la  Didature  dont  le  nom  étoit  devenu  odieux.  Comme  Cen- 
feur ,  il  n'y  avoit  aucun  Citoyen  qui  ne  lui  fîàt  foumis  ,  &  il 
étoit  auflî  puifTant  fur  la  NoblefTe  que  fur  le  peuple.  Initié  à 
tous  les  Sacerdoces ,  il  avoit  l'intendance  de  la  Religion.  Son 
titre  de  Tribun  du  peuple   le  rendoit  inviolable.    L'affem- 

(a)  Cétoit  bien  une  coutume  des  peuples  de  la  Grèce  &  de  TAûe ,  de  bâtir  des 
Temples  aux  Rois  &  même  aux  J*roconfuls  qui  les  avoient  gouvernés.  Voyez  les 
Lettres  à  Atticus  ,  Liv.  V.  On  iiOr'Kiifoit  faire  ces  chofes  ,  comme  le  témoignage  le 
plus  fort  qu'ils  puflent  donner  de  leur  fervitude.  Les  Romains  mêmes  avoient  la 
liberté  de  rendre  des  honneurs  divins  à  leurs  Ancêtres  dans  des  Laraires  ou  Tem- 
ples particuliers  ;  mais  depuis  Romulus  jufqu'à  Céfar ,  aucun  Romain  n'avoit  été 

'mis  au  nombre  des  Divinités  publiques.  Dion  ,  Liv,  XLVII ,  dit  que  les  Triumvirs 
qui  efpéroient  tous  d'avoir  quelque  jour  la  place  de  Céfar,  firent  tout  ce  qu'ils  pu- 
rent pour  augmenter  les  honneurs  qu'on  lui  rendoit. 

(b)  Helvius  C'inna  ,  Tribunus  phbls  ,  pUrifque  confejfus  ejl  habuijje  fe  fcriptam  para- 
tamque  Legem  quant  Cctfar  ferre  jujfijjet ,  quum  ipfe  abejffit ,  uti  uxores ,  liberorum  quce.- 
zendorum  causa  ,  quoad  &  quod  velkt,duce^  liceret.  Suet.  Liv.  L  Cap.  LIL 

(c)  DionCaffius]^ --^''^V^-^'-v'^V^ '• 
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blage  de  toutes  les  Magiflratures  donnoit  à  Augufte   une 
puiflance  abfolue. 

Tout  ce  que  Jules-Céfar  &  Augufle  avoient  obtenu  de 
prérogatives  Royales  ,  infenfiblement  &  à  diverfes  reprifes  , 
tantôt  par  la  confidération  de  leurs  fervices ,  quelquefois  par 
une  impreflion  de  crainte ,  Tibère  &  leurs  autres  fuccef- 
feurs ,  jufqu'à  Romulus-Auguftule  le  dernier  des  Empereurs  ; 
l'obtinrent  tout  à  la  fois  par  un  feul  Arrêt  du  Sénat.  Il  n'y 
eut  que  quelques  légères  différences ,  &  elles  ne  rouloient 
que  fur  les  divers  titres  dont  on  honoroit  les  Empereurs  ; 
titres  que  les  uns  prirent  un  peu  plutôt  &  les  autres  un  peu 
plus  tard  ,  &  que  quelques  Empereurs  ne  voulurent  même 
jamais  prendre  ;  mais  tous  s'emparèrent  de  l'autorité  que  ces 
titres  défignoient.  Les  Livres  font  pleins  des  titres  ,  des 
droits ,  &  des  honneurs  attribués  aux  Empereurs  par  le  Sé- 
nat. On  voit  par-tout  que  ce  corps  déféra  aux  fuccefleurs 
d'Augufte  tout  ce  qu'on  avoit  accoutumé  de  déférer  aux 
Chefs  de  l'Etat.  Le  même  ferment  de  fidélité  que  Rome  avoit 
prêté  à  Romulus  &  à  fes  fucceffeurs  Rois ,  Rome  le  prêta  à 
Augufte  ,  à  Tibère ,  &  à  leurs  fuccefleurs  Empereurs.  Jufqu'à 
Tibère  ,  l'u&ge  avoit  été  qu'un  feul  Sénateur ,  au  nom  &  en . 
préfence  de  la  Compagnie  entière  ,  jurât  fur  les  aftes  du 
Souverain  ,  c'eft-à-dire  qu'elle  s'engageât  à  recevoir  &  à 
exécuter  tous  fes  ordres ,  &  c'eft  ainfî  que  le  Sénat  en  uia 
avec  Tibère  même,  dès  le  commencement  de  fon  règne  ; 
mais  dans  la  fuite ,  les  Sénateurs ,  l'un  après  l'autre ,  compa- 
rurent fucceffivement  devant  ce  troifiéme  Empereur  de 
Rome,  &  prêtèrent  ferment  d'acquiefcer  à  toutes  fes  volon- 
tés. Dion  Caffius  énonce  formellenient  qu'on  donna  à  Ti-  ' 
bère  ,  avec  les  autres  noms  »   celui  d'Empereur.  Le  même 
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Aureur  parle  encore  plus  nettement  de  Caligula.  II  dît  que 
ce  Prince ,  en  un  {eul  jour  ,  fe  faifit  de  tous  les  titres  dont 
on  s'étoit  avifé  pour  honorer  Augufte ,  peu  à  peu ,  en  divers 
tems  ,  &  pendant  un  long  règne.  Il  nous  apprend  auffi ,  à 
l'égard  de  Claude ,  que  les  Confuls  fe  voyant  contraints 
d'entrer  dans  le  fenciment  des  Soldats  qui  l'avoient  élu  Em- 
pereur ,  lui  firent  décerner  les  honneurs  &  les  droits  qu'on- 
avoir  accoutumé  de  donner  aux  Chefs  de  l'Etat.  Tacite  (û),. 
parlant  du  commencement  du  règne  de  Néron ,  raconte  que 
l'avis  des  Soldats  fut  fuivi  de  délibérations  du  Sénat.  Sué- 
tone (6)  dit  que  ce  Prince  étant  allé  dans  le  Sénat,  après 
s'être  fait  reconnoître  par  les  Soldats ,  accepta  les  honneurs 
les  plus  relevés  dont  on  le  combloît ,  à  la:  réferve  du  titre 
de  père  de  la  patrie  ,  qu'il  refufa  à  caufe  de  fa  jeuneffe,  Diorv 
rapporte  à  peu  près  les  mêmes  chofes  de  Galba  (c)  ;  Tacite  > 
dOthon  (d)  &  de  Vitellius  (e).  Le  même  Tacite  aflure  pré- 
cifément  que  le  Sénat  décerna  à  Vefpafien  tout  ce  qu'on  avoic 
accoutumé  de  déférer  aux  Chefs  de  l'Etat  (/). 

Ce  que  Tacite  a  dit  à  l'occafion  de  Vefpafien  efl  pleine- 
ment juft;ifié  par  une  Table  de  cuivre  qui  a  été  trouvée  à  Ro- 
me ,  dans  l'endroit  où  étoit  autrefois  le  Capitole  &  qui  eft 
encore  aujourd'hui  confervée  dans  la  Bafiiique  de  S.  Jean  de 
Latran.    Ce  monument  hiftorique  ,  modèle  de   l'inveftiture 

{a)  Stntentiam  milîtum  fccuta  Patrum  confulta.  Annal.  Lib.  XI,  Cap.  LXIX.  n.  64. 

(Â)  Et  indi  raptum  appdlatis  miluibus  in  Curiam  delatus  ejl . .  .ex  immenjîs  quitus  eu— 
mulabatur  honoribus  ,  tantum  patris  patrix  nomine  recufato  propter  ataletn.  Annal.  Cap.'. 
VIII. 

(c)  Dans  l'Abrégp.  de  Xiphilin  ,  in  fine  vita  Neronis, 

\j)  Accurrunt  Patres ,  decernitur  Othoni  trihunitia  pote/las  ,  6»  nomen  AuguJH ,  &■ 
omnium  Principum  honores.  Tacit.  Hift.  Lib;  I.  Cap.  XLVII. 

(e)  In  Senatu.  cunûa.  longis  aliorum.  Principatiius  compojlta  ,  flatim  decernuntur, 
Hift.  Lik  Cap.  LV. 

(/)  At  Roma  Senaïus  cinda  Principibus  foUta  Vefpajiano  decernit.  Hift.  Lib.  IV, 

Cip.HI.  aïsc:.  • 
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des  Empereurs  ,  a  fait  paffer  jufqu'à  nous  la  manière  donc  le 
Sénat  élifoit  celui  qui  étoit  élevé  à  l'Empire  de  l'Univers ,  & 
à  qui  l'on  formoit  uh  manteau  Royal  fait ,  pour  ainfi  dire  , 
de  pièces  rapportées ,  &  compofé  de  différens  morceaux  de 
la  pourpre  des  Céfars  que  l'on  avoic  peu  à  peu  coufus  enfem- 
ble.  L'injure  des  tems  a  détruit  ce  qui  étoit  gravé  au  com- 
mencement de  cette  Table.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  ce  qui  nous- 
en  relie  (a), 

n  Qu'il  lui  foit  permis  (  à  Vefpafien  )  de  faire  alliance  avec 
»  qui  il  voudra  ,  comme  il  a  été  permis  à  Augufle  ,  à  Tibère  y 
M  &  à  Claude» 

»  Qu'il  lui  foit  permis  de  convoquer  le  Sénat ,  d'y  propor 
>>  fer  ce  qu'il  voudra  ,  de  le  congédier  ,  &  de  faire  des  Or- 
»  donnances  du  Sénat ,  en  propofant  les  affaires  &  deman- 
»  dant  les  fuffrages  ,  comme  il  a  été  permis  à  Augufte ,  à 
»  Tibère  &  à  Claude. 

»  Que  lorfque  le  Sénat  fe  tiendra  à  fa  volonté  ou  par  fon= 
>5  ordre  &  en  fa  préfence ,  tout  ce  qui  s'y  paffera  j  ait  la  mêhie 
»  force  &  foit  obfervé  comme  fi  le  Sénat  avoit  été  convoqué  8c 
»  fe  tenoit  félon  les  Loix. 

»  Que  lorfqu'il  aura  recommandé  su  Sénat  &  au  peuple" 
»  Romain  quelques-uns  de  ceux  qui  demandent  une  charge  , 
»  une  dignité  ,  un  commandement ,  l'adminiftration  de  quel- 
'*  que  chofe  que  ce  foit ,  ou  qu'il  leur  aura  donné  ou  promis- 

(a)  Francifcus  de  Albertinis  eft  le  premier  qui  a  publié  ce  morceau  dans  l'Ou-'- 
vrage  qui  a  pour  titre  :  De  mirandis  reh.  urb.  Roma. ,  Lib.  IL,  Ed.  de  Rom.  1510. 
PJuiieurs  autres  Ecrivains  l'om  auffi  rapporté  tout  au  long ,  comme  Anton.  Augu^ 
ftin  de  Legibus ,  &  Sctis  au  mot  Regia.  On  le  trouve  dans  l'Ouvrage  de  Martin 
Schoocejus  de  Lege  Regia,  Cap.  XIV  ,  n.  i.  Dans  le  Recueil  des  Inicriptions  de 
Gruter  ,  pag.  242.  Dans  Gronovius ,  dont  on  peut  voir  l'article  dans  mon  Examen,- 
Dans  le  Recueil  des  anciens  Traités  fait  par  Barbey rac ,  page  17  de  la  féconde  Par-r 
tie-,.&  d^ns  plufieurs  autres  Livres,- 
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»  fon  (uffrage,  on  y  ait  égard  extraordinairement  dans  toutes 
»  les  aflemblées. 

»  Qu'il  lui  foit  permis  d'étendre  les  bcft-nes  de  l'enceinte  de 
î)  la  ville ,  aufli  loin  qu'il  le  trouvera  à  propos  pour  le  bien  de 
>»  la  République ,  comme  il  a  été  permis  à  Claude. 

»  Qu'il  aie  le  pouvoir  &  l'autorité  de  faire  tout  ce  qu'il  jugera 
«  avantageux  à  la  République  &  convenable  à  la  majefté  des 
»>  chofes  divines  &  humaines ,  publiques  &  particulières ,  comme 
M  l'ont  eu  Augufle ,  Tibère  &  Claude. 

M  Que  l'Empereur  Vefpafien  foit  exempt  de  fe  conformer 
ï>  aux  Loix  &  aux  Ordonnances  du  peuple  dont  il  a  été  or- 
»  donné  qu  Augufte ,,  Tibère  ,  &  Claude ,  feroient  difpenfés , 
»  &  qu'il  foit  permis  à  Vefpafien  de  faire  tout  ce  qu'Augufle  y 
»>.  Tibère  &  Claude  ont  pu  faire  en  vertu  de  quelque  Loi. 

»  Que  tout  ce  qui  aura  été  fait ,  exécuté ,  ordonné  ,  com- 
«  mandé  par  Vefpafien ,  &  que  tout  ce  que  quelqu'un  aura  fait 
»  par  fon  ordre  avant  l'établiffement  de  la  préfente  Loi ,  foie 
M  cenfé  dùement  &  légitimement  fait,  tout  comme  fi  cela  avoit 
»>  été  fait  par  ordre  du  peuple. 

SANCTION     (a). 

»  Si  quelqu'un ,  pour  fatisfaire  à  cette  Loi ,  fait  quelque 

(d)  Du  mot  Grec  qui  veut  dire  Negotium  ,  font  venus  les  mots  Pratique  & 
Praticien ,  le  mot  Latin  Pragmatiun  qui  fignifie  un  Edit  de  l'Empereur ,  le  mot  Es- 
pagnol Pragmarion  qui  veut  dire  Ordonnance ,  &  notre  mot  François  Pragmatique. 
On  conçoit  dans  toute  Loi  deux  parties.  L'une  y  qui  détermine  •  ce  qu'il  faut  ou 
faire  ou  ne  pas  faire.  C'eft  ce  qu'on  appelle  le  Règlement.  L'autre  qui  déclare  la 
peine  qu'on  s'attirera  en  ne  faifant  pas  ce  que  la  Loi  ordonne  ,  ou  en  faifam  ce 
qu'elle  défend.  C'eft  ce  qui  s'appelle  la  Sandion.  Ainfi ,  la  Pragmatique  &  la  San- 
6ion  font  deux  parties  d'une  même  Loi ,  &  non  pas  deux  différentes  fortes  ce 
Loix.  L'une  &  l'autre  de  ces  parties  font  également  néceflaires.  Il  ne  ferviroit  de 
rien  de  dire  :  Faites  cela ,  fi  l'on  n'ajoutoit  autre  chofe.  Il  ne  feroit  pas  moins  dé- 
raifonnable  de  dire  ,  Vous  fubire^  une  telle  peine  ,  fi  cette  menace  n'étoit  précède  e 
de  La  raifon  pourquoi  on  fera  fournis  à  un  tel  châtiment.  En  France  ,  nous  appela 
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»>  chofe  contre  les  Loix  ,  contre  les  Ordonnances  du  peuple  , 
»  contre  les  Arrêts  du  Sénat ,  ou  au  contraire  ne  fait  pas 
>3  quelque  chofe,  qu'il  étoit  tenu  de  faire  par  une  Loi,  par 
»  une  Ordonnance  du  peuple ,  par  un  Arrêt  du  Sénat ,  que 
»  cela  ne  lui  porte  aucun  préjudice ,  qu'il  ne  foit  pas  obligé 
«  de  rien  donper  au  peuple ,  à  caufe  de  cela ,  que  perfonne 
»  n'en  prenne  connoiflance  ,  &  ne  fouffre  qu'on  le  cite  pour 
w  ce  fujet  devant  lui  )5. 

Telle  efl  la  Loi  Royale  ou  de  l'Empire.  On  a  remarque 
(a)  que  voulant  égaler  dans  chaque  Article  le  pouvoir  de  Vef- 
pafien  à  celui  des  précédens  Empereurs  ,  le  Sénat  ne  nomme 
jamais  qu'Augufte,  Tibère  &  Claude. 

Rome  fe  fût  offenfée  du  nom  de  Rti  ,  elle  qui  ne  s'offen- 
foit  pas  de  l'autorité  Royale  ;  la  qualité  de  Roi  étoit  abolie  , 
mais  l'autorité  attachée  à  ce  titre  fubfiftoit  en  entier.  On 
jouoit  une  pareille  comédie  ,  toutes  les  fois  que  le  Gouver- 
neme-nt  changeoit  de  main.  On  répétoit  la  même  Ordon- 
nance du  Sénat  avec  quelques  petites  différences  dans  l'inau- 
guration de  chaque  Empereur.  II  y  a  apparence  que  le  Sé- 
natus-Confulte ,  par  lequel  les  Empereurs  étoient  revêtus  de 
l'autorité  Souveraine  ,  ne  fut  appelle  par  les  Jurifconfultes 
Loi  Royale ,  que  lorfque  le  Peuple  Romain  ,  accoutumé  de- 
puis long-tems  au  joug  d'une  domination  Monarchique, 
n'eut  plus  la  moindre  ombre  d'une  liberté ,  en  eut  perdu 
♦jufqu'à  la  mémoire ,  lorfque  perfonne  n'avoir  honte  de  crain- 

lons  du  nom  de  Pragmatïque-SanHion ,  les  Edits  faits  par  le  Roi  fur  les  Remon- 
trances des  peuples  ,  ou  les  Arrêtés  farts  par  les  peuples  &  qui  font  autorifés 
par  le  Roi ,  fous  le  bon  plaifir  de  qui  ils  avoient  été  faits.  Cette  dénominaticn 
diftingue  ces  fones  d'Edits  de  ceux  faits  par  le  Prince  de  fon  propre  mouvement. 
Pragmatique-SanSion  de  S.  Louis  ,  Pragmatiqut-SanSion  de  Bourges ,  ou  Pragmer 
tiqut-SanQion  par  excellence  ,  Prjgmaiique-SanSion  de  Vienne. 
t<j)  Tillemont ,  Hiûoire  des  Empereurs. 
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dre  l'Empereur  ,   lorfque  le  Prince  pouvoir  tout,.  &  que  le 
peuple  ne  pouvoir  rien. 
xLi.  Chaque  Etat  a  une  Loi  fondamentale  différente  de  celle 

TEtatnefontpas  d'un  autre  Etat.  On  peut  dire  en  particulier,   de  ces  Loix 

les   mêmes   dans    -,  ,  •>    •     j-  '      '       i      i  r      •  .     .1 

toutes  les  focié-  fondamentales  ,  ce  que  i  ai  dit  en  gênerai  des  Loix  civiles  : 

tés     civiles     &  * 

quelles  font  les  qu'elles  ne  font  pas  les  mêmes  partout.  Dans  certains  pays  , 

Loix   qu'on   an-     *  *  *  II* 

pelle  D  E  L'E-  la  Loi  de  l'Etat  a  fondé  un  Gouvernement  populaire  ;  dans 
quelques  autres  ,  un  Gouvernement  Ariflocratique  ;  dans  les 
uns ,  une  Monarchie  abfoluej  dans  les  autres  ,  une  Monarchie 
tempérée.  L'ordre  de  la  fucceflion  aux  Couronnes  eft  de  même 
inégal ,  félon  la  Loi  particulière  de  chaque  pays.  Quelques 
Couronnes  font  électives ,  quelques  autres  font  héréditaires. 
Dans  le  Royaume  où^'écris,  la  Loi  Salique  exclut  abfolumenc 
les  filles  de  la  fucceflion  ,  &  fuit  le  cours  du  Sang  Royal  dans 
les  mâles ,  au  lieu  que  dans  d'autres  les  femmes  font  appellées 
à  la  fucceflion  au  défaut  de  mâles. 

La  première  &  la  principale  règle  du  Droit  public  de  chaque 
fociété  civile,  c'eft  la  Loi  qu'on  nomme  àe  ÏEtat  par  excellen- 
ce ,  parce  qu'elle  en  efl  la  Loi  fondamentale  ,  qu'elle  le  confl;i- 
tue  ,  qu'elle  détermine  la  forme  de  fon  Gouvernement  ,  & 
qu'elle  règle  la  manière  dont  le  Monarque  y  efl  appelle,  foit 
par  éledion,  foit  par  fucceflion ,  celle  dont  il  doit  gouverner  , 
ou  celle  dont  la  République  doit  être  régie.  Telle  étoit  à  Rome 
~  la  Loi  Royale  dont  je  viens  de  parler  ;  telle  efl  en  France  la 
Loi  Salique  ;  telles  font  en  Allemagne  la  Bulle  d'Or  ;  en  Por- 
tugal ,  la  Loi  Lamego;  en  Angleterre ,  la  Grande  Charte  ;  en 
Pologne ,  les  Va^a  Conventa  ;  en  Curlande ,  les  Paâia  Subje- 
ùionis  ;  en  Dannemarc ,  la  Loi  Royale  ;  en  Hollande,  l'Union 
d'Utrecht  ;  &  ainfl  de  toutes  les  autres  Loix  confl;itutives  de 
quelque  Gouvernement  que  ce  foit ,  &  dont  on  verra  les  dérails 
idans  la  fuite  de  cette  Introdudion.  Deux 
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Deux  points  font  à  confidérer  dans  le  Droit.  L'un  con-      xlii. 
Me  en  l'examen  du  Droit  en  foi,   tel  qu'il  appartient  à  la  êtieco..ndérép°'r 

r  •  1»  T»  1  •!  rapport  au  fonds 

perionne  qui  veut  1  exercer.  L  autre  ,  en  la  manière  de  ren-  &  par  rapport  à 
are  a  chacun  ce  qui  lui  appartient.  C'eft  ce  que  les  Praticiens  doit  pas  être  quet 

»  ■'■  '  *■  tion  ici  de  la  tor- 

appellent  le  fonds  &  la  forme.  .  "^e.  Le  fonds  re- 

•*■  *■  garcip  les  perlon- 

La  forme  ,  c'eft-à-dire  la  manière  de  faire  les  procédures  «' scies chofe>» 
dans  les  Tribunaux  de  Judicature  ,  réfulte  d'un  nombre  in- 
fini de  détails  qui  ne  font  pas  de  mon  fujet.  La  chicane ,  ce 
monflre  inventé  &  entretenu  par  la  fubtilité  des  Plaideurs 
pour  anéantir  la  juflice  ,  n'a  que  trop  multiplié  ces  détails. 
Cette  forme  des  procédures  efl  réglée  dans  tous  les  Etats 
par  les  Ordonnances  des  Souverains  ,  &  ils  ont  établi  des 
.OiEciers  pour  en  faire  obferver  les  règles. 

Le  fonds   du  Droit  regarde  les  perfonnes  ou  les  chofes.    "  xliii. 
Nous  acquérons  un  Droit  fur  les  perfonnes ,   lorfque  ,  par  Dr?if fwlesV'^" 
une  convention   foit  expreffe  ,    foit  tacite  ,    quelqu'un  nous  '^°°"*'' 
confère  Tautorité  de  lui  ordonner  les  chofes  qu'il  doit  faire , 
&   de  lui  défendre  celles  dont  il  doit  s'abflenir ,  &  qu'il  fe 
foumet  à  fe  conformer  à  notre  volonté  &  à  être  puni  d'une 
certaine  peine,  s'il  s'en  éloigne.  De  toutes  les  fociétés  ou /im- 
pies &  primitives ,  ou  compofées  &  dérivées  ,  dont  j'ai  parlé 
en  donnant  l'idée  de  la  Science  du  Gouvernement ,   il  n'en 
eft  aucune  où  l'on  ne  trouve  des  exemples  de  ce  Droit  fur 
les   perfonnes.  J'en  traiterai  dans  le  volume  du  Droit  Pu- 
blic. 

Le  Droit  fur  les  chofes  eft  originaire  ou  défiré.    Nous  y      xliv.- 

.  _^  1        r  •  •  Définition    du 

avons  acquis  un  Droit  originaire,  lorlque  ceux  qui  y  avoient  Droit  furies  cho- 

■  .^  __  ^  ,  ^  .     ^     .  •  „,      fe.   ;    elles    fom: 

un  Droit  commun  y  ont  renonce  en.  notre  raveur  exprelle-  mobiiiaaesouim- 

■'  mobiliaires  ,    & 

ment  ou  tacitement.  Nous  y  acquérons  un  Droit  défiré  ,  lorf-  '^  '^'°'^  iï«  '" 

^  T  -'  nomnies  y  ont , 

que  ceux  auxquels  elles  étoient  propres  en  difpofent  &  nous  't^^en/"u"des 

Tome  I.  Q.  *    facceffions.. 
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les  cèdent  à  nous ,   qui  n'y  pouvions  rien  prétendre  aupa-j 
ravant. 

La  différence  eflenrielle  adoptée  par  tous  les  Tribunaux  de 
France  entre  les  meubles  &  les  immeubles  >  c'efl  que  le& 
meubles  fuivent  la  perfonne  ,  &  font  régis  par  les  Loix  du  do- 
micile ,  au  lieu  que  les  immeubles  font  réglés  par  celles  de  la 
fituation.  En  meubles ,  il  n'y  a  point  de  reftitution  à  caufe 
de  la  lézion  d'outre  moitié  du  jufte  prixj  mais  en  immeubles* 
cette  reftitution  a  lieu  (a).'  Le  meuble  n'a  point  de  fuite  par 
hypothèque  ;  mais  l'immeuble  reçoit  l'impreflion  de  l'hy- 
pothèque.' 

Oeft  par  la  voie  des  conventions  ou  par  celle  des  fuccef- 
fions  ,  que  fe  fait  l'acquifition  des  chofes.  L'ordre  des  focié- 
tés  civiles  fe  conferve  dans  tous  ks  lieux ,  par  les  engage- 
mens  que  les  hommes  ont  naturellement  ou  qu'ils  prennent 
les  uns  envers  les  autres  ;  ôc  il  fe  perpétue  dans  tous  les  tems, 
par  les  fucceflîons  qui  appellent  certaines  perfonnes  à  la  pla- 
ce de  celles  qui  meurent ,  pour  ce  qui  peut  paffer  à  des  Suc- 
ceffeurs.  Les  fucceflions  forment  un  engagement ,  en  ce  que 
ceux  qui  les  recueillent ,  entrent  dans  les  mêmes  obligations 
où  étoient  les  perfonnes  dont  ils  héritent.  Ce  n'efl  pas  néan- 
moins fous  l'idée  d'engagement  qu'il  faut  confidérer  les  fuc- 
ceflions j  elles  doivent  être  regardées  du  côté  du  changement 
qui  fait  pafler  les  biens  ,  les  droits  ,  les  charges  de  ceux  qui 
meurent ,  à  leurs  fucceffeurs. 
X  L  V.  Il  eft  des  engagemens  de  deux  efpeces. 

Deux    efpéces  °   °  ^ 

tfengagemeat.         Lcs  uns  fe  formcnt  par  la  volonté  mutuelle  de  deux  ou- 
plufieurs  perfonnes ,  dans  les  ventes ,  dans  les  échanges ,  dans 

(a)  leg.  2,  Coi,  dt  Rejè,  verti^ 
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les  louages  ,  dans  les  tranfadions ,  dans  les  compromis  & 
dans  les  conventions  de  toute  nature. 

Les  autres  font  pris  i°.  fans  le  confentement  mutuel ,  par 
la  volonté  d'une  feule  perfonne.  C'eft  ainfi  que  celui  qui  con- 
duit l'affaire  de  fon  ami  abfent ,  s'engage  ,  par  fa  volonté 
feule ,  fans  le  concours  de  celle  de  cet  abfent.  11  eft  préfumé 
avoir  promis  d'en  ufer  en  bon  père  de  famille  ;  &  celui  dont  il 
fait  les  affaires ,  efl  cenfé  s'être  obligé  de  l'indemnifer  des  frais 
qu'il  feroit  utilement.  2°.  Sans  Consentement  expre's.  C'eft 
ainfi  que  ceux  qui  entrent  dans  des  Charges  Municipales  ou 
dans  quelques  Offices  de  Judicature ,  •  font  engagés  d'en  rem- 
plir les  fondions  ;  que  ceux  que  les  Loix  du  pays  appellent 
à  une  tutelle  ,*  font  obligés  de  prendre  foin  de  la  perfonne  Se 
dts  biens  des  Pupilles  ou  des  Mineurs  confiés  à  leurs  foins  ; 
&  que  ceux  qui  exercent  des  emplois  publics  doivent  proté- 
ger les  perfonnes  foumifes  à  leurs  emplois. 

Tous  ces  engagemens  ,  tant  volontaires  qu'involontaires  y 
©nt  des  fuites  ,  comme  les  hypothèques ,  les  privilèges  des 
créanciers ,  les  obligations  fubfidiaires ,  les  cautionnemens  ; 
&  les  autres  a£tes  dont  le  caraâère  eft  d'ajouter  aux  engage- 
mens  ou  de  les  affermir  ;  ou  comme  les  payemens  ,  les  com- 
penfations ,  les  novations  ,  les  refcifions  ,  &  les  reftitutions 
en  entier ,  qui  changent ,  diminuent ,  ou  anéantiffent  les 
engagemejns^ 

Ces  deux  efpeces  de  fuites  qu'ils  ont ,  réduifent  donc  cette 
matière  1°.  aux  conventions  qui  font  les  engagemens  vo- 
lontaires &  mutuels  :  2".  aux  engagemens  qui  fe  forment  fans 
conventions  :  30.  aux  fuites  qui  ajoutent  aux  engagemens  ou 
qui  les  affermiffent  :  40.  aux  fuites  qui  anéantilTent ,  diminuent, 
ou  changent  Içs  engagemens. 

Qij 
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XLvi.  Il  y  a*  une  différence  effentielle  entre  les  devoirs  de  Thu- 

job!4°'tionsTn"  manité  ,  &  ceux  de  la  juftice  proprement  ainfi  nommée.    Le» 

turelle  ,   civile  >     ,  •  i       1,1  •    f  r  r 

&mi«e.  devoirs  de  1  humanité  ne  iuppolent  aucune  convention  ex- 

preffe  ou  tacite  ;  ils  font  uniquement  fondés  fur  les  obliga- 
tions que  la  nature  impofe  à  tous  les  hommes  ;  au  lieu  que 
les  devoirs  de  la  juftice ,  de  Droit  étroit ,  découlent  d'une 
convention  par  laquelle  on  a  acquis  fur  nous  un  droit  parti- 
culier ,  de  notre  propre  confentement.  Il  efl  abfolument  li- 
bre à  chacun  de  faire  &  de  ne  pas  faire  des  conventions  ; 
mais  il  eft  de  droit  naturel ,  que  les  conventions  faites  foient 
exécutées.  Toute  convention  exprefle  produit  quelque  obli- 
gation dont  on  n'étoit  pas  tenu  par  la  Loi  naturelle  ,  du  moins 
d'une  manière  précife  &  détermioée.  ♦ 

Il  eft  des  obligations  purement  naturelles  ,  il  en  eft  de  pure- 
ment civiles ,  il  en  eft  de  mixtes. 

L'obligation  purement  naturelle  ne  donne  point  dadion 
en  juftice.  Tel  eft  l'engagement  d'un  mineur ,  à  qui  l'on  a 
prêté  de  l'argent  fans  le  confentement  de  fon  Tuteur.  Le 
créancier  ne  peut  en  obtenir  le  rembourfement  par  la  voie 
des  Tribunaux  de  Judicature  ;  mais  le  Mineur  ne  laiftTe  pas 
d^être  obligé  en  confcience  de  rendre  ce  qu'il  a  emprunté. 

L'obligation  purement  civile  n'cft  fondée  que  fur  les  Loix 
civiles.  Elle  donne  une  adion  en  juftice,  c'eft-à-dire  que 
celui  qui  refufe  de  nous  rendre  ce  qu'il  nous  doit  en  vertu 
d'un  tel  engagement ,  peut  y  être  contraint  par  le  Magiftrat  j 
&  c'eft  pour  cela  que  l'hypothèque  ,  qui  dans  le  Droit  Ro- 
main ,  eft  appelle  Droit  Réel  (a),  eft  définie  parmi  nous 
une  obligation  des  immeubles  ,  laquelle  afl"ure  l'exécution  des 
engagemens  contradés.    . 

{a)  Jus  in  re  ,  Jh'e  Jus  reali^ 


DU    GOUVERNEMENT.        125 

L'obligation  mixte  renferme  un  engagement  appuyé  &  fur 
lequité  naturelle  &  fur  l'autorité  du  Droit  Civil. 

L'obligation  &  le  droit  qui  en  naît,  font  relatifs.  Par  les     xlvh. 
conventions  qu'ils  font ,   les  hommes  contrarient  des  enga-"  le  cîc'irqTen 

rr   •  11  Bait  font  reUtiû. 

gemens  accefloires  aux  engagemens  naturels  :  les  uns  entrent 
dans  un  engagement  obligatoire ,  &  les  autres  acquièrent  un 
droit.  Dès  qu'une  perfonne  contracte  quelque  engagement 
par  ces  conventions  volontaires  ,  une  autre  acquiert  nécef- 
fairement  un  droit  qui  en  eft  le  corrélatif.  On  ne  fçauroit  être 
tenu  par  les  Loix  humaines  de  faire  une  chofe  ,  que  quelqu'un 
n'ait  droit  de  l'exiger.  ,-j 

Les  promeiTes  font  abfolues  ou  conditionnelles.  XLviir, 

Les  abfolues  font  celles  par  lefquelles  on  prend  quelque  en-  '°"'  a^ioiues  ou 

*  *  ■    conditionnelles  , 

gagement ,  indépendamment  de  toute  condition,  \^r.  ^  .  '■^'^'Pf°<i"«   «a 

Les  conditionnelles  font  relatives  à  certaines  conditions 
attachées  à  la  promeffe.  Quoique  ces  conditions  donnent  tou.- 
jours  le  droit  de  contraindre  à  les  exécuter  ,  l'engagement 
auquel  elles  ont  été  ajoutées  ,  n'en  dépend  pas  toujours;  m.ais 
d'ordinaire ,  celui  qui  s'efl;  fournis  à  la  condition  ne  peut  exiger 
l'exécution  de  la  promeffe,  s'il  ne, remplit  la  condition  à  la- 
quelle la  promeffe  a  été  attachée  (fl)»,  .,-  , 

Les  obligations  font  produites  par  des  a£tes  qui  lient  toutes 
les  perfonnes  qui  les  font,  ou  qui  n'en  lient  qu'une.  Dans  le  pre- 
mier cas  ,  l'ade  efl:  une  convention ,  une  promeffe  réciproque-; 
dans  le  fécond,  .il  n'eft  qu'un  contrat  gratuit. 

Les  promeffes  réciproques  renferment  une  obligation  de  part 
&  d'autre ,  où  chacune  des  parties  eft  obligée  de  donner  ou  de 
faire  quelque  chofe  ,  &  où  l'obligation  contra£tée  par  l'un  eft 
le  prix  de  l'obligation  contractée  par  l'autre, 

{a)  C'eft  ce  que  les  Jurifconfultes  appellent  coni(Wo^f,ja*«'^_,  ,,j^   ^,  _•  ^y. 


^.  ; ..  ;,.;,.<. 


iiS  SCIENCE 

Le  contrat  gratuit  peut  être  conçu  de  Tune  de  ces  trois 
manières. 

1°,  D'une  manière  qui  déclare  la  volonté  où  l'on  cft  de 
faire  quelque  chofe ,  fans  qu'on  prétende  s'impofer  la  nécef- 
fîté  de  perfifter  dans  cette  volonté.  Cette  fimple  déclaration 
de  la  volonté  a£luelle  n'oblige  pas ,  &elle  n'acquiert  aucun  droit 
à  perfonne.  Dire  qu'on  fera ,  qu'on  a  intention  de  faire  ,  ce 
n'efl  pas  faire  aftuellement. 

2°.  D'une  manière  qui  annonce  à  quelqu'un  la  réfolution 
qu'on  prend  en  fa  faveur ,  &  l'intention  où  l'on  eft  d'y  per- 
fîfter  irrévocablement ,  fans  qu'on  prétende  attribuer  à  celui 
envers  qui  l'on  prçnd  cette  réfolution  ,  le  pouvoir  d'exiger  à 
la  rigueur  ce  qu'on  lui  fait  efpérer.  C'eft  une  promeffe  im- 
,  parfaite  qui  oblige  celui  qui  la  fait ,  mais  qui  ne  donne  au- 
cun droit  à  celui  à  qui  elle  eft  faite.  Il  en  eft  de  cette  pro- 
meffe comme  de  la  reconnoiffance  qui  lie  celui  qui  a  reçu  le 
bienfait ,  fans  attribuer  aucun  droit  à  celui  de  qui  il  l'a  reçu. 
Ici ,  fe  rapportent  les  promeffes  qu'un  Souverain  fait  à  fon 
fujet  )  un  père  à  fon  fils  non-émancipé ,  un  maître  à  fon  fer- 
viteur.  Le  Souverain ,  le  père ,  le  maître  font  obligés  ,  par 
le  Droit  naturel ,  de  tenir  leur  parole  ;  mais  comme  il  n'y  a 
point  de  Tribunal  devant  lequel  ils  puiffent  être  pourfuivis  , 
le  fujet ,  le  fils ,  le  ferviteur ,  n'ont  pas  droit  ^  à  la  rigueur  , 
de  pourfliivre  l'exécution  de  ce  qui  leur  a  été  promis.  La  qua- 
lité des  perfonnes ,  parmi  lefquelles  le  droit  doit  répondre  à  l'o- 
bligation ,  empêche  l'effet  extérieur  de  l'obligation. 

^°.  D'une  manière  qui  ne  contienne  pas  ufic  fimpk  ef- 
jpérance  ,  mais  un  engagement  aO^uel ,  qui  ne  regarde  point 
l'avenir  mais  le  préfent ,  &  où  l'on  ne  dit  pas  :  Je  donnerai , 
mais  je  donne.  Lorfqu'on  marque  fimplement  qu'on  eft  dans 
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2'intenrion  de  faire ,  on  efl  cenfé  délibérer  encore  &  fe  ré- 
ferver  le  droit  de  varier  j  mais  fi  l'on  aflure  qu'on  fait ,  qu'on 
promet ,  qu'on  s'oblige  ,  qu'on  donne  ,  ces  termes  excluent 
toute,  délibération  future  ,  &  lient  irrévocablement  dans  tou- 
tes les  promeffes.  Il  en  faut  excepter  les  teflamens ,  où  quand 
on  dit  :  Qu'un  tel  fait  mon  héritier ,  on  fous-entend  toujours  , 
Si  par  un  tejlament  pojlérieur  je  n'en  nomme  pas  un  autre. 

Pour  rendre  la  donation  parfaite  ,  il  n'eft  pas  nécefTaire  que 
la  tradition  de  la  chofe  qu'on  donne  ,  fe  faffe  fur  le  champ  ;  il 
fulîjt  que  la  donation  foit  conçue  en  termes  qui  ne  permettent 
pas  au  Donateur  de  varier.  Le  droit  d'exiger  eft  alors  parfait , 
quoique  l'exercice  de  ce  droit  ne  foit  pas  préfcnt.  Le  retarde- 
ment à  exiger  la  chofe  donnée  >  efl  renfermé  dans  la  donation  ; 
&  loin  d'y  être  contraire  ,  il  en  eil  l'exécution. 

Les  engag£mens  volontaires  doivent  être  proportionnés  aux      xzix. 
différens  befoins  ,  qui  en  rendent  l'ufage  néceflaire  aux  hom-  &^«''convf^ 
mes.  Chacun  peut  fe  lier  par  des  conventions  ,  &  les  diverfifier  ^iv^àes""*'*'"^ 
au  gré  des  combinaifons  que  les  circonftances  mettant  dans  les 
affaires  ;mais  il  faut  que  les  engagemens  foient  conformes  à  l'or- 
dre de  la  fociété ,  car  ceux  qui  blcffent  les  Loix  civiles  font  il- 
licites. On  ne  peut  rien  promettre  contre  la  volonté  du  fuprême 
Légiflateur. 

Tout  engagement  efï  nul ,  s'il  eft  impolTible  d'en  remplir 
l'exécution ,  s'il  efl  contraire  aux  Loix  &  aux  bonnes  moeurs  , 
s'il  bleffe  des  devoirs  plus  effentîels.  Un  engagement  marqué 
à  ces  caradères  efl  impuiffant  à  produire  l'effet  qu'on  a  voulu 
lui  donner,  &  il  peut  même  foumettre  à  des  peines  ceux  qui  l'onc 
contrarié.  La  raifon  nous  défend  de  tenir  les  promeffes  &  les^ 
conventions  déraifonnables.  Ne  pas  .retrader  une  promefïè  ilr 
licite  j  c'efl  adhérer  à  une  ckofe  vicieufe. 


^ 
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t.  "  On  contrarie  une  obligation  ,  non  -  feulement  en  donnant 

tjons"  contrac-  foi-mêmc  fon  confentement  à  cette  obligation  ,  mais  encore  en 

tées  par  Procu-  .    .-  •  ^  1      J  r^       •  i,  ht» 

tear.  autoriiant  un  tiers  a  le  donner.  Ce  tiers,  que  1  on  appelle  Pro- 

cureur ou  Mandataire  ,  doit  être  autorifé  par  une  procuration 
exprefle  ,  &  cette  procuration  ne  lie  celui  qui  la  donne ,  que 
dans  l'étendue  du  pouvoir  qui  y  eft  exprimé. 
Li.  La  donation  entre-vifs  eft  de  deux  fortes ,  l'une  dans  laquelle 

Des     Dona-  n      /    11  • 

tions  entre-vifj.  Ja  tradition  eft  réelle  &  aâuelle  ,  pour  jouir  par  le  Donataire , 
même  pendant  la  vie  du  Donateur  ;  l'autre  où  la  tradition  eft 
feinte  ,  &  la  donation  faite  avec  réferve  d'ufufruit ,  où  le  Do- 
nataire eft  maître  des  biens ,  mais  où  le  Donateur  continue  d'en 
jouir  à  titre  précaire.  * 

Cette  donation  peut  être  révoquée  ,  lorfque  le  motif  qui  a 
déterminé  à  donner,  cefle.  Si  le  Donataire  de  qui  le  Donateur 
devoit  attendre  d*e  la  reconnoiflance  ,  fait  au  Donateur  quelque 
injure  qui  marque  fon  ingratitude  ,  ou  fi  le  Donateur  vient  à 
avoir  des  enfans ,  les  Loix  civiles  fuppofent  ,que  le  Donateur 
n'eût  pas  fait  la  donation  ;  s'il  eût  connu  le  caradère  du  Dona- 
taire ,  s'il  eût  cru  avoir  dans  la  fuite  des  enfans. 
LU.  Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  du  Droit  qui  s'acquiert  par  la 

tîon-  prefcription*;  mais  dans  le  Droit  des  Gens  ,  je  traite  de  la 

prefcription  ,  relativement  &  au  Droit  civil  ,  &  au  Droit  pu- 
blic ,   ôc  au  Droit  des  Gens.   Je  n'ai  pas  dû  difcurer  féparé- 
irient  une  matière  qui  nepourroit  être  di'vifée,  fans  perdre  de 
ïa  clarté. 
j.„j       "'  ■  L'ordre  des  fuccefTions"  eft  fondé  fur  la  néceftîté  de  tranf- 

Desfuccefligns. -^gj.jj.g  jg^  bjens  d'une  famille,  de  la  génération  qui  pafle  à 
celle  qui  fuit.  Cet  ordre  fait  fuccéder  infenfiblement  de  cer- 
taines perfonniss  à  la  place  de  celles  qui  meurent ,  &  les  fait 
entrer  dans  les  droits,  dans  les  charges ,  dans  tous  les  rap- 
ports , 
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ports ,  &  dans  tous  les  engagemens  qui  peuvent  paffcr  à  des 
iuccefleurs. 

Il  eft  deux  manières  de  fuccéder  :  l'une ,  dans  l'ordre  de 
la  nature  ,  qui  appelle  aux  fucceffions  les  defcendans ,  les  af- 
cendans  ,  &  les  proches  parens  ;  l'autre ,  dans  l'ordre  de  la 
volonté  de  ceux  qui  meurent  &  qui  nomment  des  héritiers  , 
ou  des  légataires. 

Les  fucceffions  légitimes  font  d'inflitution  divine.  Au  dé- 
faut d'enfans  mâles  j  le  Seigneur  appelle  les  filles  ;  &  au  dé- 
faut de  filles ,  les  frères  ;  au  défaut  des  frères ,  les  oncles  ; 
&  enfin  les  plus  proches  en  degré  ;  &  il  veut  que  ce  foit  une 
Loi  fainte  .&  permanente  parmi  les  enfans  d'Ilraël  (û).  Ces 
fucceffions  ont  leur  principe  dans  le  Droit  naturel ,  &  elles 
font  autorifées  dans  le  Droit  civil.  Les  Grecs  n'admettoient 
les  filles  à  la  fuccefflon  qu'au  défaut  des  lîls.  Parmi  les  Ro- 
mains ,  les  Loix  des  douze  Tables  déféroient  la  fucceffion 
aux  agnats ,  &  la  Loi  f^oconia  en  écarta  précifément  les  fem- 
mes ;  mais  Juftinien  ôta  infenfiblement  prefque  toute  diffé- 
rence entre  les  mâles  &  les  femelles  ,  entre  les  agnats  &  les 
cognats  ;  il  déclame  avec  véhémence  dans  fes  Novelles  con- 
tre l'ufage  des  peuples  qui  n'admettoient  pas  également  les 
deux  fexes  à  la  fuccefllon. 

Les  fucceffions  tellamentaires  ont  pour  fondement  les  mœurs , 
les  Loix ,  les  ufages  des  peuples.  Les  uns  ont  voulu  que  ce 
fût  la  Loi  qui  difpofât  abfolumenç  des  fucceffions ,  &  les  autres 
les  ont  lailTées  à  la  difpofition  des  poffefTeurs ,  qui  en  ordon- 
nent juftemenf&  raifonnablement  (6)  avec  les  reflridions  que 

(a)  Genef.  XV  ,  4  ;  Nomb.  XXVII ,  8  ;  Rom.  Vffl ,  17. 

[b)  Tcjlamcmum  efl  voluntatis  nojîrx  jujîa  fententia  L.  i.jf.  Qui  tejl,  facere pojfunti 
Ricard ,  des  Donations  ,  Hiftab,  628^  Domat ,  Prifaçt  dts  Succtjjù>/u, 

Toms  /,  .  '    R 
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les  Loix  ont  établies ,  telles ,  par  exemple ,  que  celles  <que  font 
les  reglemens  des  enfans  ,  &  les  droits  de  ceux  qui  ne  peuvent 
être  impunément  prefcrits. 
Liv.  La  donation  à  caufe  de  mort  eft  un  a£te  par  lequel  on 

^"  caSe"dê  transfère  la  propriété  de  fes  biens  à  une  perfonne  qui  ac- 
cepte le  don  qu'on  lui  fait ,  pour  en  acquérir  la  propriété  , 
au  cas  que  le  Donateur  vienne  à  mourir  dans  la  circonftance  où 
il  eft  ,  lorfqu'il  fait  la  donation.  La  donation  eft  caduque ,  fi 
le  Donateur  ne  meurt  pas  de  la  maladie  dont  il  étoit  attaqué  , 
où  s'il  échape  au  péril  dont  il  étoit  menacé. 
t  V.  Le  teftament  eft  une  déclaration  de  notre  volonté ,  en  faveur 

Des  Teftaniens     ,  •  ,  •  r         /  i  \  i  •  ^ 

&  des  codicuies.  dc  ccux  quc  nous  voulons  qtii  iuccedent  a  nos  biens ,  après  notre 
décès.  Nous  pouvons  changer  cette  déclaration  dans  tout  le 
cours  de  notre  vie. 

Un  Romain  ,  dans  les  premiers  tcms  ,  pouvoit  faire  fon 
teftament  en  cinq  mots,  il  lui  fufiîfoit  de  dire  :  Lucius-Ti- 
tiuifoyei  mon  héritier  (a).  De  quelque  manière  (  porte  la  pre- 
mière Loi  des  douze  Tables  )  en  quelque  forme  qu'un  père 
de  famille  ait  difpofé  de  fes  biens  ou  de  fa  famille  ,  que  ce 
foit  une  Loi  (b).  Le  teftament  olographe  ,  c'eft-à-dire  celyi 
qui  eft  écrit  de  la  main  du  Teftateur ,  &  toute  autre  efpece 
de  teftament  eut  lieu  ;  mais  les  différentes  fortes  de  teftament 
qui  furent  fucceflîvement  en  ufage  chez  les  Romains ,  fe  ré- 
duifirent  enfin  à  deux.  Le  teftament  nuncupatify  qui  fe  fai- 
foit  fans  écrit ,  publiquement ,  &  de  vive  voix  ,  en  préfence 
de  témoins  ;  &  le  teftament /c/em/ze/,  qui  fe  faifoit  par  écrit, 
de  la  main  du  Teftateur  même  ou  d'un  Scribe  afiidé ,  écrit 

(a)  Qu'inque  verlîs poteft  qu'ts  facere  Tejlamentum  ut  dicat  :  Jmc'ius  Tiiius  mihi  httrts 
tjio.  L  1.  §.  ff.  de  haered.  Inftit. 

(^)  Ui  PattTJàmiliat  fiiper  familiâ  peainiâve  reïfiue  Ugajftt ,  ita  Jus  efio.  Ihid. 
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<5ui  étoit  fecrec ,  &  dont  le  contenu  dcmeuroit  inconnu  aux 
témoins ,  à  qui  le  Teflateur  déclaroit  feulement  que  Pa£te 
qu'il  leur  préfentoit  clos  &  cacheté  ,  contenoit  fes  difpofi- 
tions  dernières  ,  en  les  priant  de  rendre  témoignage  de  fa 
déclaration. 

Ces  deux  efpeces  de  teflament  ,   nuncupatif  8c  fohmnel  , 
font  en  ufage  parmi  nous.  Le  teflamcnj  fecret ,   myftique  , 
on  fohmnel ,  efl:  un  atle  que  le  Teflateur  écrit  ou  fait  écrire 
dans  le  fecret  de  fa  maifon,  que  fouvent  il  ne  figne  point, 
&  qu'il  remet  à  un  Notaire  clos  &  cacheté ,  à  qui  il  déclare, 
en  prcfence  de  fept  témoins  ,   que  c'eft  fon  teflament  ;    le 
Notaire  tranfcrit  cette  déclaration  fur  l'enveloppe  ,  ôc  il  la 
figne  avec  le  Teflateur  &  les  fept  témoins.  Mais  nous  nous- 
fommes  fait  une  forte  de  teflament  nuncupatif  qui  nous  efl 
particulière  ,  car  l'écriture  y  efl  néceffaire.  Ce  n'efl  que ,  par 
une  façon  de  parler  très-impropre  ,  que  nous  l'appelions  de 
ce  nom.  Les  formalités  que  les  Ordonnances  de.œ  Royaume 
ont  introduites ,  tant  pour  notre  teflament  nuncupatif  y  que 
pour  notre  teflament  folemnel ,  qui  font  la  préfcnce  &  la  fi- 
gnature  de  fept  témoins ,  ont  entièrement  aboli  le  véritable 
teflament  nuncupatif  des  Romains  ;  &  l'Ordonnance  de  Mou- 
lins y  a  porté  le  dernier  coup  ,  en  profcrivant  la  preuve  par 
témoins ,  en  toutes  matières  où  il  s'agiroit  d'une  fomme  au- 
defTus  de  cent  livres. 

A  Paris ,  dans  la  plupart  des  pays  de  Droit  écrit ,  &  dans 
plulîeurs  Coutumes  de  ce  Royaume  ,  les  teflamens  olographes 
font  auffi  en  ufage  ,  &  ils  n'exigent  ni  la  préfence  du  Notaife^ 
ni  celle  des  témoins.  Cette  formalité,  qui  efl  de  l'cfïence  de 
norre  teflament  folemnel  &  de  notre  teflament  nuncupatif, 
n'efl  point  de  l'efTence  des  teflamens  olographes  ;  mais  ceux-ci 

Rij 
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ne  font  point  d'un  ufage  univerfel  dans  ce  Royaume.  Le  Par- 
lement de  Paris  les  autorife,  non-feulement  dans  celles  de3 
Provinces  de  fon  reflbrt  qui  font  régies  par  le  Droit  écrit  y 
mais  encore  dans  celles  qui  font  gouvernées  par  des  Coutu- 
mes ,  lefquelles  n'en  parlent  point.  Ce  Tribunal  ne  rejette 
les  teftamcns  olographes ,  que  dans  les  cas  où  les  Coutumes 
du  pays  font  expreffément  contraires  à  cette  forte  de  tefta- 
ment  (a), 

-  Les  teflamens  ne  font  pas ,  à  beaucoup  près ,  fi  favorables 
parmi  nous  ,  que  dans  le  Droit  Romain  j  nous  avons  accordé 
toute  préférence  aux  héritiers  légitimes  fur  les  Teftamentai- 
res.  Pour  rendre  plus  difiïcile  la  voie  de  dépouiller  l'héri- 
tier du  fang  ,  les  Coutumes  d'un  côté ,  &  les  Ordonnances 
de  l'autre ,  fe  /ont  réunies  pour  alTujettir  les  teflamens  à  de 
certaines  formalités  ^  dont  le  défaut  entraîne  la  ruine  du 
teftament.  Uolographe  efl:  affujetti  à  moins  de  formalités  que 
les  autres  ;  mais  il  faut  que  le  Teftateur  l'ait  entièrement  écrit 
&  figné  de  fa  main  à  chaque  page  j  qu'il  l'ait  daté  ,  &  qu'ooi 
voie  qu'il  a  eu  intention  de  faire  un  teftament.  La  dernière 
Ordonnance  faite  à  ce  fujer  ,  après  avoir  réduit  à  deux  feules, 
voies  la  manière  de  difpofer  (la  donation  entre- vifs  &  le 
teftament  )  déclare  nulles  les  difpofîiions  qui  feront  faites  par 
des  lettres  miffives  (&).. 

Les  codicilles  font  diftingués  des  teflamens ,  par  leurs  for- 
malités qui  font  moindres  que  celles  des  teflamens ,  &  par 
leur  ufage  qui  efl  borné  aux  legs  &  aux  fidéi-commis ,  au  lieu, 
qu'un  teflament  doit  néceflairement  contenir  une  inflitution, 
d'héritier. 


l: 


a)  Richard  ,  nuiii.  1491. 

1^);  Art.  III  de  l'Ouloiuiance  du  Roî  de  1735.. 
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Toute  difpofition  à  caufe  de  mort ,  qui  ne  contient  pas  la 
nomination  d'un  héritier ,  n'a ,  dans  celles  des  Provinces  de 
France  qui  font  régies  par  le  Droit  écrit ,  que  la  nature  d'un 
codicille  ou  d'une  donation  à  caufe  de  mort,  &  non  d'un  tefta- 
ment ,  quand  même  elle  en  auroit  la  forme. 

Dans  nos  pays  de  Coutumes  ,  comme  il  ne  peut  y  avoir 
d'héritier  teftamentaire ,  on  ne  diftingue  pas  entre  les  tefta- 
mens  &  les  codicilles.  On  y  donne  le  nom  de  teftament  à  toutes 
les  difpofitions  à  caufe  de  mort. 

Le  defir  de  l'immortalité  eft  le  plus  violent  auffi  bien  que       ivr, 

T  Df.     Cl 

le  plus  noble  de  nos  defirs  ;  nous  la  cherchons  tous  ,  par  la  «'""s 
fécondité  du  corps  ou  par  celle  de  l'efprit  ;  nous  voulons  vi- 
vre dans  la  mémoire  des  hommes.  De-là,  l'ufage  des  fubfli- 
tutions   par  lefquelles  le  Teftateur  interdit  à  fon  héritier  la 
liberté  d'aliéner  les  biens  qu'il  lui  laifTe  >  &  appelle  à  fa  fuc- 
ceflîon  d'autres  héritiers   qu'il  fubflitue  au  premier  inflitué. 
Cet  ufage  ,  utile  à  la  confervation  des  fortunes  privées ,  mais 
nuinble  à  la  fortune  publique ,  en  ce  qu'il  met  dans  la  main 
d'un  feul  homme  des  biens  qui ,    partagés  à  plufieurs  ,  fe- 
roient  employés  plus  utilement  pour  l'Etat ,  a  été  fagement 
borné  dans  ce  Royaume ,  à  quelques  degrés.  L'Ordonnance 
d'Orléans  (a)  réduit  les  fubftitutions  qui  feront  faites  à  l'a- 
venir ,  à  deux  degrés ,  non-compris  l'inftitué  ;  celle  de  Mou- 
lins (&)  borne  à  quatre  degrés  les  fubftitutions  faites  avanc 
rOrdonnance  d'Orléans  ;  &  celle  du  Roi  régnant  (c)  confir- 
me les  difpofitions  de  ces  deux  premières  Ordonnances,  Dans 
le  filence  des  Loix ,  les  ufages  ont  fervi  de  conduite  aux 
hommes. 

(a)  Art.  LIX. 

Ib)  Art.  LVII. 

Ce)  Titre  u  Art.  XXX  &  XXXI, 
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Lvit.  Les  peuples  en  fe  donnant  des  Rois  ont  défirc  fe  procu- 

tes  peuples  ont  r       r  j-   v-    >* 

rïk  "ans  iTs°di-  ^^^  ""^  protcdion  qui  afîurât  leur  repos ,  fans  les  priver  d'une 
om  ",es'7  Sir  liberté  raifonnable  ,  &  foumife  aux  loix  ;  mais  ils  font  allés  , 
tf -l'ietco":  î>ar  des  voies  différentes  ,  au  but  qu'ils  fe  propofoient ,  6c 
pufs""ou°  moîns  ïls  Ont  plus  OU  moins  réuffi ,  félon  que  leurs  mefures  ont  été 

doux  ,    plus    ou     ■  1  •  •    n.  I  •         r  •c>  c 

moins  fages.  De-  plus  OU  moins  jultcs ,  pIus  OU  moins  favoriiees  ,  ou  traveriees 

là  le  partage  des     j      t       r 

Sommes    e.1     li-    QC  lâ   lOrtUnC. 

en  Maîtres  &  en  Lcs  Conqucrans  ,  de  leur  côté  ,  ont  ufé  différemment  de 
lavidoire,  félon  la  diverfité  de  leurs  cara£leres ,  ou  de  leurs 
intérêts.  Les  uns  fe  regardant  uniquement ,  ou  ont  ôté  la 
vie  aux  vaincus ,  ou  croyant  que  c'étoit  affez  faire  pour  euX 
que  de  la  leur  laifl'er ,  les  ont  dépouillés  eux  &  leurs  enfans 
de  leurs  biens  ,  de  leur  patrie  ,  de  leur  liberté  ;  d'autres  ont 
introduit  la  coutume  de  tranfporter  les  peuples  entiers ,  avec 
toutes  les  familles  qui  les  compofoient ,  dans  de  nouvelles 
contrées  où  ils  les  établiffoient ,  &  où  ils  leur  donnoient  des 
terres  à  cultiver.  Quelques-uns  fe  font  contentés  de  faire  ra- 
cheter aux  peuples  vaincus  l'ufage  de  leurs  loix  ,  de  leurs 
privilèges  ,  par  des  tributs  annuels  ;  &  quelquefois  même,  ils 
ont  laiffé  les  Rois  fur  leur  trône,  en  exigeant  d'eux  feule- 
ment quelques  hommages.  D'autres  enfin  ,  Conquerans  -plus 
fages  ,  &  politiques  plus  habiles ,  fe  font  fait  un  honneur  de 
rnettre  une  efpece  de  parité  entre  les  peuples  qu'ils  venoient 
de  foumettrc ,  &  les  anciens  Sujets ,  accordant  le  droit  de 
bourgeoifie  à  ceux-là ,  &  prefque  tous  les  mêmes  droits  &  les 
mêmes  privilèges  dont  jouiffoient  ceux-ci  ;  &  par  ce  moyen 
d'un  grand  nombre  de  nations ,  ils  n'ont  fait ,  en  quelque  forte  , 
qu'un  feul  &  même  peuple. 

Ces  différentes  vues  ont  partagé  le  genre  humain  edmfme 
en  deux  efpeces ,  en  hommes  libres  &  en  Serfs ,  en  Maîtres 
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&  en  Efclaves.  »  L'on  demande  (  dit  un  homme  d'efprit  ) 
»  pourquoi  tous  les  hommes  enfcmble  ne  compolent  pas  com- 
»3  me  une  feule  nation  ,  &  n'ont  point  voulu  parler  une  mê- 
••  me  langue ,  vivre  fous  les  mêmes  Loix  ,  convenir  entr'eux 
»  des  mêmes  ufages  &  d'un  même  culte  ;  &  moi ,  paffant  à 
>»  la  contrariété  des  efprits  ,  des  goûts  ,  &  des  fcmimcns ,  je 
»  fuis  étonné  de  voir  jufqu'à  fept  ou  huit  perfonnes  fe  rafTem- 
»  bler  fous  un  même  toit,  dans  une  même  enceinte,  &  com- 
»>  pofer  une  même  famille  (a). 

La  différence  des  conditions,  qui  blefle  tant  l'amour  pro-      lviii. 
pre  de  quelques  hommes,  n'a  rien  dans  le  fond  d'extrêm.e-  coJhioT 


des 


~^    ,  T  1  K  .     .  .1      biens  ,  t'es  hon- 

ment  fâcheux.  Les  hommes  ont  tous  une  même  origine  ,  iJs  nems ,  dans  ie$ 

,  ,-1  «  ,  A  r    1    -1    1  '    t    •  ("ocie'tés   civiles  , 

marchent  tous  lur  la  même  terre ,  le  même  loleil  les  éclaire  ,  n-a  rien  d-t-- 

•  iri'  1  in  1  trêmemcnt       fà- 

ils  refpirent  le  même  air  ,  les  fontaines  &  les  neuves  coulent  cheux  ;  ciie  cd 

non  -  feuleincnt 

également  pour  tous.  Les  avantaees  &  les  peines,  les  biens  utile .  mais  ibfo- 

c?  1.  or'  lument  uicifpen- 

&  les  maux  font  diftribués  avec  tant  de  proportion  fur  les  '^''''** 
différentes  profcflTions ,  que,  compcnfation  faite,  tous  les  Etats 
font  à  peu  près  égaux. 

La  fociété  civile  eft  un  corps  moral  compofé  de  p'ufieurs 
membres  :  &  ainfi  que  dans  le  corps  naturel  tous  les  mem- 
bres ne  peuvent  erre  femblables  ,  à  caufe  de  la  diverficé  de 
leurs  fondions  qui  demandent  diverfes  conformations  d'or- 
ganes ;  de  même ,  il  faut  que  ,  dans  un  corps  moral  »  il  y  ait 
des  perfonnes  qui  s'appliquent  aux  divers  emplois  aufquels 
on  les  deftine  ,  afin  que  les  différens  befoins  du  corps  moral 
foient  remplis. 

Il  falloir ,  pour  le  bonheur  des  hommes  ,  les  mettre  dans 
la  néceffité  du  travail ,  &  rendre  indiffoluble  le  lien  de  la 
fociété ,  en  augmentant  le  befoin  qu'ils  ont  les  uns  des  au- 

(a)  La  Bruyère ,  CaraBeres,  6fc,  Tom.  II,  p.  20  &  21.  Edij.  d'Amfterdam,  1731. 
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très.  Dans  un  Erat  où  le  travail  ne  regneroic  plus ,  le  com- 
merce tomberoit ,  la  mifere  prendroit  fa  place  ;  les  arts  qui 
produifent  l'abondance ,  &  qu'elle  multiplie  à  fon  tour  ,  s'a- 
néantiroient  avec  elle  ;  tout  difparoîtroit  avec  l'induftrie  né- 
gligée ,  parce  qu'elle  ne  paroîtroit  plus  utile.  L'inégalité  ex- 
térieure eft  l'effet  d'une  Providence  merveilleufe  &  le  fonde- 
ment d'une  excellente  Police. 

Qu'on  fit  aujourd'hui  entre  les  hommes  le  partage  le  plus 
ëgal  &  le  plus  géométrique  des  biens  de  la  terre  ,  l'inégalité 
s'y  remettroit  demain,  foit  par  la  mauvaife  conduite  des  uns, 
foit  par  la  violence  des  autres.  De  même ,  qu'on  mette  au- 
jourd'hui tous  les  hommes  dans  une  parfaite  égalité  pour  les 
rangs ,  cette  égalité  dont  la  théorie  paroît  fi  agréable ,  fera 
demain  renverfée  dans  la  pratique  ,  ou  par  l'efprit  de  domi- 
nation qui  faifira  les  plus  forts  pour  s'élever  fur  la  tête  des 
plus  foibles  ,  ou  par  l'efprit  d'adulation  qui  profternera  tou- 
jours les  plus  foibles  aux  pieds  des  plus  forts.  L'égalité  géo- 
métrique ne  pouvant  donc  fubfifler  entre  les  hommes  ,  ni 
pour  les  biens  ni  pour  les  rangs ,  la  raifon  &  notre  intérêt 
nous  di£lent  de  nous  contenter  de  l'égalité  morale  ,  qui  con- 
fifte  en  ce  que  chacun  efl  maintenu  dans  fes  droits  j  dans  fon 
Etat  ou  héréditaire  ou  acquis ,  dans  fa  terre ,  dans  fa  maifon , 
enfin  dans  fa  liberté  ;  mais  auflî  dans  la  fubordination  nécef- 
faire  ,  afin  qu€  les  autres  foient  maintenus  dans  la  leur. 
Lix.  ConfidéroDS  les  avantages  du  Gouvernement  j  &  apprenons 

Les  avantages  ^  o  *  * 

ia    Gouverne-  ^  l'affcdionner. 

ment  avil    font 

i"s"hTmme$'nv      ^es  Loix  civUcs ,  en  fixant  des  prétentions  fur  lefqueîles 
rfmenno'n,  '^"  ^^  Loi  naturelle  n'indique  pas  précilément  ce  qui  eft  jufte  , 
•    &  en  expliquant  ou  reftraignant   la  liberté  naturelle  félon 
nos  befoins ,  donnent  à  cette  Loi  naturelle  un  empire  indé- 
pendant 
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pendant  du  joug  des  paiïions  &  de  l'approbation  des  hom- 
mes. C'eft  par  l'union  du  corps  politique ,  ou  fous  un  feul , 
ou  fous  plufieurs  Magiftrats  fouverains  ,  que  chaque  parti- 
culier ,  protégé  par  les  Loix ,  eft  garanti  des  entreprifes  des 
autres  hommes  ,  par  leur  dépendance  commune  d'un  pou- 
voir fuprême.  Toute  la  force  efl  tranfportée  au  Souverain , 
chacun  l'affermit  au  préjudice  de  la  Tienne ,  &  renonce  à  fa 
propre  volonté ,  pour  fe  conformer  à  celle  du  Souverain. 
Que  n'y  gagne-t-on  pas  ?  Nous  retrouvons  dans  ce  fuprême 
Magiftrat  plus  de  force  que  nous  n'en  avons  quitté  pour  l'au- 
torifer  ,  puifqu'il  a  dans  fes  mains  toute  celle  de  la  nation  , 
réunie  en  fa  perfonne ,  pour  nous  fecourir  contre  les  parti- 
culiers qui  entreprendroient  de  nous  opprimer.  Les  veuves , 
les  orphelins  ,  les  pupilles  ,  les  enfans  même  dans  le  berceau, 
font  armés  de  toute  la  force  publique  contre  les  oppreffeurs  ; 
kur  bien  leur  eft  confervé ,  le  public  prend  foin  de  leur  édu- 
cation ,  leurs  droits  font  défendus  ,  &  leur  caufe  ell  la  caufe 
même  du  Souverain. 

On  ne  jouit  de  fon  bien  ;  on  ne  vit  en  repos  dans  fa  mai- 
fon ,  on  ne  voyage  fans  danger  ,  on  ne  reçoit  les  avantages 
du  commerce ,  on  ne  tire  du  fervice  de  l'induflrie  des  autres 
hommes  ,   que  par  le  fecours  du  Gouvernement.  Nous  trou- 
vons à  la  campagne  des  gens  toujours  prêts  à  fervir  les  voya- 
geurs ,  &  qui  ont  des  maifons  préparées  pour  les  recevoir. 
Le  Gouvernement  nous  donne  des  Artifans  ,  des  Marchands  , 
des  Médecins ,  des  gens  qui  pourvoyent  aux  néceffités  de  la 
vie  ,  &  qui  contribuent  aux  plaifirs.  Il  fournit  à  tous  les  par- 
ticuliers des  commodités  que  les  hommes  les  plus  puiflans 
ne  fçauroient  fe  donner  ,    quelques   Officiers  qu'ils  euffent 
&  quelques  biens  qu'ils  poffédaffent ,  fi  cet  ordre  étoit  détruit. 
Tome  I,  S 
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Que  n'ont  pas  gagné  les  hommes  à  renoncer  à  une  partie- 
de  leur  liberté  &  à  fe  donner  des  Maîtres  ?  Sous  la  garantie 
des  Loix  nous  pouvons  fans  crainte  voyager  dans  toutes  les 
parties  du  monde  habitable  ;  dans  tous  les  pays  étrangers  fur 
la  foi  du  Droit  des  Gens  5  dans  le  nôtre  fur  la  foi  des  Ordon- 
nances Royales.  Elles  font  nos  gardes  pendant  le  jour ,  nos 
fentinelles  pendant  la  nuit ,  nos  efcortes  fidèles  en  tout  tems 
&  en  tout  lieu.  En  quelque  endroit  du  Royaume  que  je  me 
tranfporte  ,  je  vois  partout  le  fceptre  du  Roi  qui  affure  ma 
route ,  qui  tient  tout  en  refpeâ: ,  tout  en  paix  ,  les  L.nbou- 
reurs  dans  les  campagnes ,  les  Voyageurs  dans  les  forêts  ,  les 
Artifans  dans  les  villes,  les  Marchands  fur  la  mer.  Ilfemble 
que  toutes  les  pafllons  font  défarmées  ;  le  cœur  peut  bien 
recevoir  quelques  impreflions  rebelles,  mais  le  bras  retenu  par 
la  crainte  n'ofe  plus  les  fervir  à  leur  gré. 

Quelle  pouvoir  être  la  face  du  monde ,  avant  que  les  fo- 
eiétés  civiles  eulTent  été  établies  ?  La  violence ,  les  rapines  y 
les  alTaffinats ,  les  ravages  que  produifent  les  pallions  déchaî- 
nées, inondoient  la  terre,  fi  j'ofe  hafarder  cette  expreflion. 
Les  hommes  n'avoient  aucune  affurance  pour  leur  vie ,  au- 
cune fauvegarde  pour  leurs  biens ,  aucun  afile  pour  leur  hon- 
neur. La  force  qui  a  donné  au  lion  l'empire  fur  les  autres 
animaux  ,  le  donnoit  auffi  à  tout  homme  audacieux  fur  tout 
homme  foible.  Mais  dès  que  les  hommes  eurent  formé  des 
fociétés  civiles  ,  quel  heureux  changement  î  La  règle  a  fuccédé 
à  la  confufion  ;  la  jullice ,  à  la  force  ;  la  fureté  publique  ,  à 
l'inquiétude  générale  ;  le  repos  des  particuliers  ,  à  des  allar- 
mes  continuelles  ;  tout  efl  devenu  tranquille  fous  la  protec- 
tion des  Loix.  Les  hommes  ne  peuvent  non  plus  fe  paffer 
de  Souverains ,  que  les  aveugles  de  guide  ;  les  faméliques  > 
d'alùnens  j  les  malades  ,  de  remèdes» 
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Les  avantages  que  nous  trouvons  à  être  gouvernés  font 
îneftimables ,  &  nous  devons  les  admirer  non -feulement  en 
eux-mêmes  ,  mais  dans  leur  durée.  Les  Souverains  changent , 
parce  que  les  hommes  font  mortels  ;  mais  la  Souveraineté  eft 
toujours  la  même.  Le  Gouvernement  rend  les  Etats  immor- 
tels ,  &  nous  en  recevons  les  avantages  dans  tous  les  tems. 

Quelle  obligation  chaque  homme  en  particulier  &  tous  les 
hommes  en  général  n'ont-ils  pas  aux  confervateurs  de  l'ordre 
qui  règne  dans  les  fociétés  civiles  1  Les  Citoyens  en  jouiffent 
fans  fonger  combien  il  en  coûte  de  peine  à  ceux  qui  l'établif- 
fent  ou  qui  les  confervent ,  à  peu  près  comme  tous  les  hom- 
mes jouiffent  de  la  régularité  des  mouvemens  céleftes ,  fans 
en  avoir  aucune  connoiffance.  Ceux  même  d'entre  les  Ci- 
toyens qui  font  inftruits  des  avantages  du  corps  politique  , 
y  font  la  plupart  infenfibles  ,  peu  touchés  d'un  bien  dont  ils 
ne  jouiffent  pas  feuls.  Cette  difpofition  des  efprits  juftifie 
prefque  une  Loi  extrêmement  finguliere  des  anciens  Perfes  , 
dont  l'objet  unique  étoit  de  faire  fentir  aux  hommes  le  bon-» 
heur  de  vivre  dans  une  fociété  civile  (a). 

Le  Gouvernement  efl  fi  utile  aux  hommes ,  que  tous  les 
avantages  dont  ils  jouiffent  fur  la  terre ,  leur  fortune  ,  leur 
honneur ,  leur  vie  en  dépendent.  Apres  la  propagation  de 
Tefpece ,  c'efl  la  fociété  civile  qui  conferve  le  genre  humain  ; 
elle  efl:  la  plus  parfaite  de  toutes  les  fociétés. 

Ça)  Voyez  la  quatrième  Seftion  du  troifiéme  Chapitre  de  cette  Introdaâioiu 


Sij 
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SECTION    V. 

Situation  aduslle  du  Mond&  Politique ,  Commerçant ,  Sçavaiit 

ù"  Religieux, 

Lx.        T  T  N  nouveau  monde  a  été  découvert ,  l'Univers  qui  s'efl 
monde  politique   1     1  étcndu  fc  dcDeuple  ,  &  l'Europe  ,  la  plus  petite  des  qua- 

rfa«)ourd'bui   eft      V-^       ,  ni  i  i  -rr 

diffirent  de  ce  fre  partics  de  la  terre  ,  elt  devenue  la  plus  pumame  ;  comme 

qu'il  ëtoit  autre-  '^  ^        '^  ^ 

fois ,  &  JLifqu'à  q\Iq  (^toit  depuis  long-tems  la  plus  éclairée. 

quel     point      la  i  o  ■•■ 

fcience  du  Gou-      Lgg  changcmens  de  toute  efpece  qui  font  perpétuellement 

vernement     s  elt  O  x  T  *        f 

perfeaioanée.  ^Trivés  daHS  Ic  mondc  politique  l'ont  peu  à  peu  perfetlionné.. 
Tous  ces  petits  Etats  de  l'Antiquité  ,  dont  le  domaine  étoit,, 
pour  ainfi  dire  >  renfermé  dans  les  murs  d'une  feule  Ville  ,, 
n'étoient  qu'une  ébauche  de  la  fociété  civile  >  c'étoient  plutôt 
des  familles  que  des  nations.  Plus  la  lifte  de  ces  petits  Etats 
"'  étoit  nombreufe ,  moins  il  y  avoir  de  fubordination  dans  le 

monde  j  &  les  hommes  ,  en  demeurant  toujours  plus  près  de 
cette  anarchie  qui  précéda  les  Loix ,  en  fentoient  davantage 
les  défordres.  L'excellence  eft  l'ouvrage  du  tems  ;  &  l'art  du 
Gouvernement  s'eft  perfedionné ,  à^  mefure  que  les  grands 
Etats  fe  font  formés ,  &  que  les  lumières  des  hommes  ont 
augmenté* 

Anciennement  de  petits  territoires  ,  de  petites  affemblées 
compofoient  un  Etat  en  Europe  ;  mais  à  la  faveur  des  guer- 
res ,  plufieurs  petites  Contrées  unies  ont  formé  de  grands 
Royaumes.  Quel  nombre  d'Etats  &  de  Républiques  n'y  avoit- 
11  pas  dans  les  Gaules  avant  que  Rome  en  fît  la  conquête  i 
Pourroit-on  compter  combien  il  en  a  fallu  pour  former  la  Mo- 
narchie Françoife,  la  plus  ancienne  de  toutes  celles  de  l'Eu- 
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rope  !  L'Efpagne  qui  fait  aujourd'hui  toute  feule  une  grande 
Monarchie ,  en  contenoit  douze ,  il  n'y  a  que  fort  peu  de  tems.> 
Il  y  en  avoit  fept  dans  une  partie  de  l'Ifle  de  la  Grande-Bre- 
tagne. L'Italie ,  qui  contenoit  autrefois  un  nombre  prefque 
infini  de  petits  Etats  ,  en  a  vu  une  grande  partie  former  des- 
Souverainetés  confidérables  aux  Papes  &  aux  maifons  de 
France  ,  d'Autriche  ,  de  Savoye  ,  &  de  Lorraine.  L'Alle- 
magne ,  où  nous  voyons  encore  aujourd'hui  environ  cent  cin- 
quante Etats  (a)  ,  en  avoit  bien  davantage  autrefois  ;  &  chaque 
jour  ,  les  grandes  Souverainetés  reçoivent  quelque  accroiife- 
ment. 

Après  que  la  vafte  Monarchie  de  notre  Charlemagne  eue 
été  divifée  ,  les  diffcrens  Etats  qui  s'en  formèrent ,  fe  trouvè- 
rent dans  un  équilibre ,  qu'il  étoit  d'autant  plus  difficile  de 
rompre  ,  qu'ils  étoient  tous  corrompus  par  les  mêmes  vices , 
&  n'avoient  aucun  avantage  les  uns  fur  les  autres.  L'Europe 
fans  induftrie  étoit  épuifée  par  des  fondations  pieufes  &  par 
les  guerres  continuelles  que  faifoit  naître  fa  mauvaife  poli- 
tique. Les  Etats  étoient  déjà  unis  par  la  même  Religion  ;  les 
alliances  de  famille  que  les  Princes  faifoient  entr'eux  les 
rapprochèrent  de  plus  près  ;  &  les  Croifades  y  qui  ne  don- 
nèrent pendant  un  certain  tems  qu'un  même  mouvement  à 
tous  les  Princes  Chrétiens,  achevèrent  d'établir  un. com- 
merce plus  étroit ,  &  qui  fut  dès- lors  comme  la  fource  d'une 
politique  ignorée  des  anciens.  Nos  pères  ne  connoiffbient 
point  ou  du  moins  ne  fuivoient  point  le  fyflême  de  l'équilibrô 
de  puiffance.  Aujourd'hui ,  l'Europe  le  connoît  &  l'obferve  y, 
&  une  correfpondancc  perpétuelle  en  lie  toutes  les  parties^ 

(a)  C'eft  à  peu  près  le  nombre  des  fuffirages  qu'on  compte  dans  les  trois  Collé'»- 
gïs  de  la  Di«tte  générale 
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La  morale  &  la  politique  n'avoicnt  pas  encore  eu  le  teras 
de  jetter  de  profondes  racines  ,  fi  j'ofc  parler  ainfi.  L'expé- 
rience a  donné  des  vues  plus  détaillées  ,  &  notre  ficcle  efl: 
moins  barbare  que  les  précédens.  Les  fciences  &  les  arts  font 
portés  à  un  point  que  la  Grèce  &  Rome  ne  connurent  ja- 
mais :  or  les  lettres  policent ,  éclairent ,  étendent  l'efprit ,  & 
communiquent  au  cœur  cette  droiture  &  cette  modération 
qui  l'empêchent  d'être  injufte  &  violent.  La  culture  des  fcien- 
ces &  des  arts  a  adouci  les  moeurs  &  poli  l'Europe.  Les  prin- 
cipes de  la  morale  ont  été  approfondis ,  &  font  mieux  fuivis. 
La  découverte  de  l'Amérique  &  les  établiflemens  que  plu- 
fieurs  PuifTances  y  ont  formés  ,  ont  changé  totalement  la  face 
du  commerce  ,  ont  produit  des  intérêts  nouveaux  j  &  y  ap- 
portent encore  des  changemens  confidérables. 
t?Par  le  fecours  de  la  boufTole  on  navigue  dans  toutes  les 
mers  ,  &  l'ancien  monde  commerce  plus  facilement  aujour- 
d'hui avec  le  nouveau  ,  qu'on  ne  faifoit  autrefois  un  voyage  de 
Paris  à  Madrid. 

Les  arts  &  l'induftrie  ont  inventé  un  moyen  court  &  fa- 
cile de  faire  voler  rapidement  les  nouvelles  d'une  extrémité 
de  l'Europe  à  l'autre.  L'Imprimerie  qui  a  mis  les  livres  -dans 
les  mains  de  tout  le  monde  ,  la  gravure  qui  a  rendu  les  Car- 
tes Géographiques  fi  communes  ,  8c  l'établiflement  des  Ecrits 
politiques ,  font  affez  connoître  à  chacun  les  intérêts  géné- 
raux pour  pouvoir  plus  aifément  être  éclairci  fur  les  faits 
fecrets. 

Comme  les  grandes  entreprifes  ne  peuvent  fe  faire  fans 
argent ,  &  que ,  depuis  l'ufage  des  Lettres  de  Change  ,  les 
Négocians  en  font  les  maîtres ,  leurs  affaires  font  toujours 
liées  avec  le  fecret  de  l'Etat ,  &  ils  ne  négligent  rien  pour  le 
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pénétrer.  Des  variations  dans  le  Change ,  fans  aucune  caufe 
connue  ,  font  que  bien  des  gens  la  cherchent  &  la  trou- 
vent à  la  fin.  Ces  grandes  entreprifes  font  plus  difficiles  à 
conduire  parmi  nous ,  qu'elles  ne  l'étoient  parmi  les  Anciens. 
II  eft  mal  aifé  de  les  cacher  ,  parce  que  la  communication 
entre  les  nations  eft  telle  aujourd'hui  ,  que  chaque  Prince  a 
des  Miniftres  dans  toutes  les  Cours  ,  &  peut  entretenir  des 
efpions  dans  tous  les  cabinets. 

Les  conjurations  font  également  devenues  difficiles  ,  par- 
ce que ,  depuis  l'invention  des  Portes  ,  tous  les  fecrets  des 
particuliers  font  au  pouvoir  du  public.  Les  Princes  peuvent 
agir  avec  promptitude  ,  parce  qu'ils  ont  les  forces  de  l'Etat 
dans  leurs  mains  ;  les  conjurés  font  obligés  d'agir  lentement, 
parce  qu'ils  manquent  de  tout.  Pour  peu  qu'ils  perdent  de  tems 
à  s'arranger  ,  ils  font  découverts  dans  un  tems  où  tout  s'éclair- 
cit  facilement  &  avec  célérité. 

Des  places  redoutables  aflurent  les  frontières ,  &  la  ma- 
nière de  faire  la  guerre  a  totalement  changé.  Dans  les  fié- 
cles  antérieurs,  les  Souverains  n'entretenoient  point  de  grarv 
des  armées ,  &  la  plus  grande  partie  de  leurs  troupes  n'é- 
toient  qu'un  amas  de  bandits ,  qui  d'ordinaire  ne  vivoient 
que  de  rapines.  On  ne  connoiflbit  point  alors  ce  que  c'étoic 
que  des  troupes  continuellement  fous  le  drapeau  en  tems  de 
paix  ,  des  étapes ,  des  cazernes ,  &  cent  autres  reglemens  qui 
aflurent  un  Etat  pendant  la  paix  contre  fe«  voifins ,  &  même 
contre  les  foldats  payés  pour  le  défendre. 

C'eft  par  ces  diverfes  voies  que  s'eft  perfeâionné  infenfi- 
blement  l'art  de  régir  les  Etats  ,  fans  avoir  été  encore  porté 
à  la  perfedion  où  il  peut  atteindre.  Il  en  eft  de  la  Science  du 
Gouvernement ,  comme  de  toutes  les  autres  >  elle  n'a  pu.  fe 
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perfedionner  que  peu  à  peu.  La  politique ,  par  une  préro- 
gative particulière  ,  auroit-elle  commencé  par  être  portée  à 
fa  perfedion ,  pour  dégénérer  enfuite  ,  malgré  l'expérience 
que  les  hommes  dévoient  acquérir  de  jour  en  jour  ? 
L  X I-  Des  pays  d'une  étendue  &  d'un  éloigneraenc  immenfe  , 

faifoit  ancienne-  découvcrts  ,  fubjugués  ,   TCttdus  tributaires  de  la  plus  petite 

ment     en     Eu-  i  r  i  ••  r 

«^d'iirienT™^&  partie  du  monde ,  Ion:  des  miracles  de  la  navigation  mo- 

comllnt    il's'x    demC. 
b»  a  prêtent. 

Dans  tous  les  tems  où  les  peuples  de  l'Europe  n'ont  pas 
été  plongés  dans  la  barbarie ,  le  luxe  leur  a  rendu  com- 
me néceffaires  les  pierreries ,  les  foyes  ,  les  parfums  ,  les 
drogues  ,  &  les  autres  marchandifes  de  l'Orient. 

Les  Européens  achetoienc  déjà  une  fi  grande  quantité  de 
ces  marchandifes  précieufes  fous  les  premiers  Empereurs 
Romains  ,  que  Tibère  ,  pour  borner  un  commerce  fi  deilruc- 
tif,  fut  obligé  de  défendre  aux  hommes  de  porter  des  étoffes 
defoye  des  Indes  (a).  On  fe  plaignoit  fous  fon  règne,  que 
le  luxe  des  particuliers  épuifoit  la  fubftance  de  l'Etat ,  &  qu'il 
éioit  caufe  qu'on  tranfportoit  hors  de  l'Empire  Romain  des 
fommes  immenfes  en  argent  comptant ,  pour  enrichir  les 
Parthes  &  d'autres  ennemis  (&).  Un  Ecrivain  de  ce  tems-là 
compte  qu'il  for  toit  toutes  les  années  de  l'Empire  la  valeur  de 
plus  de  cinq  cens  mille  écus  d'or ,  feulement  pour  payer  les 
pierreries  des  Orientaux  (c). 

Ce  commerce  fut  comme  anéanti  pendant  un  tems ,  par 
la  mifere  où  l'inondation  des  peuples  Septentrionnaux  plon- 
gea l'Europe  ,  par  la  longue  barbarie  dont  cette  mifere  fut 
fuivie,  &  par  la  confufion  que  les  conquêtes  &  les  dévafla- 

(<î)  Tacit.  Annal.  2.  S.  33. 
(i)  Tacit.   Annal.  S.  53. 
(c)  PJin.Hift.Nat.  J..  35. 

rions 
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tions  des  Mahomérans  cauferent  dans  l'Orient.  Les  Grecs  de 
Conftantinople  ,  qui  avoient  peine  eux-mêmes  à  tirer  les  mar- 
chandifes  du  fond  de  l'Afie  ,  ne  pouvoient  en  envoyer  de  l'Eu- 
rope qu'une  bien  petite  quantité  aux  Empereurs. 

Les  guerres  des  Croifades  firent  reflbuvenir  les  peuples 
des  délicatefles  &  des  ornemens  Afiatiques  que  la  plupart 
d'entre  eux  avoient  prefqu'entierement  oubliés.  Peu  à  peu 
notre  barbarie  fit  place  â  la  politefle  ;  &  le  luxe  renaiflant 
avec  elle,  les  marchandifes  de  l'Orient  redevinrent  néceffaires 
à  l'Europe. 

Ce  fut  alors  que  les  Vénitiens  fe  mirent  en  polTefTion  de 
les  lui  fournir  ,  &  ils  ont  été  les  maîtres  de  ce  commerce  juf- 
qu'au  commencement  du  feiziéme  fiécle.  Les  marchandifes  des 
Indes ,  de  la  Chine ,  de  la  Perfe  ,  &  des  différens  Etats  qui 
font  aujourd'hui  fous  la  domination  du  Grand-Seigneur ,  avoient 
alors  dans  la  Méditerranée  deux  étapes ,  ou  deux  places  de  dé- 
pôt &  de  rendez  -  vous  entre  les  vendeurs  &  les  acheteurs  , 
Conflantinople,  &  les  Ports  de  l'Egypte  (a). 

Les  marchandifes  qui  viennent  des  parties  Septentrionales 
de  l'Afie  étoient  apportées  dans  la  première  de  ces  deux  étapes , 
à  Conflantinople.  D'abord  ,  on  les  embarquoit  fur  la  mer 
Cafpienne ,  d'où  elles  entroient  dans  le  Volga  qu'elles  re- 
montoient  jufqu'à  l'endroit  où  il  avoifine  de  plus  près  le  Ta- 
naïs.  On  les  débarquoit  fur  le»  bords  du  Volga  d'où  on  les 
tranfportoit  par  terre  dans  un  Port  du  Tanaïs.  En  baiffant 
ce  dernier  fleuve  ,  elles  arrivoient  par  la  mer  Noire  à  Conf- 
tantinople  où  les  Vénitiens  alloient  les  chercher.  Les  révo- 
lutions qui  furvinrent  dans  le  commerce  durant  le  feiziéme 
fipcle,  ont  fait  abandonner  ce  chemin,  fans  que  jufqu'ici  ceux 

(a)  Pg^achi  Dell  Ifole, 

Toms  I,  _  X        ' 
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qui  pouvoient  trouver  leur  intérêt  à  le  rendre  fréquenté, 
aient  pu  réuffir  dans  plufieurs  tentatives  qu'ils  ont  faites  pour 
y  parvenir.  Celles  que  le  feu  Czar  a  faites  pendant  fort  long- 
tems ,  ont  eu  néanmoins  quelques  fucccs  ;  mais  ces  fuccès 
n'ont  pas  répondu  aux  vaftes  idées  de  ce  Prince  ,  dont  deux 
nations  puifTantes  avoient  intérêt  d'empêcher  l'exécution. 
Elle  eft  très-difficile  d'elle-même  ,  attendu  la  fituation  pré- 
fente du  commerce  dans  la  Perfe  &  dans  les  Indes  ,  dont  la 
meilleure  partie  eft  maîtrifée  aujourd'hui  par  les  nations  de 
l'Europe  ,  lefquelles  y  ont  conftruit ,  depuis  le  tems  dont  je 
parle ,  un  grand  nombre  de  fortereffes  qui  rendent  les  peuples 
du  pays  ou  leurs  fujets  ou  leurs  dépendans. 

Les  denrées  &  les  marchandifes  qui  croiiïent  ou  qui  fe 
fabriquent  dans  les  parties  méridionales  de  l'Afie  ,  étoient 
apportées  dans  la  féconde  étape ,  qui  étoit  en  Egypte  &  en 
Syrie,  dans  les  villes  du  Caire ,  de  Rofette,  de  Damiette  ^ 
de  Tripoli ,  d'Alexandrette ,  de  S.  Jean  d'Acre,  &  de  Seyde. 
On  les  embarquoit  d'abord  dans  les  Ports  des  Indes  &  de  la 
Perfe  >  d'où  elles  venoient  débarquer  à  Suez ,  ou  dans  quelque 
autre  Port  de  la  mer  Rouge.  Du  tems  des  premiers  Rois 
d'Egypte ,  il  y  avoit  un  canal  qui ,  venant  aboutir  de  la 
mer  Rouge  dans  le  bras  du  Nil  le  plus  oriental ,  fervoit  à 
tranfporter  de  la  mer  Rouge  dans  ce  fleuve  les  marchandi- 
fes ;  mais  ce  canal ,  fouvent  hors  d'état  de  fervir ,  quelquefois 
raccommodé  par  les  Maîtres  de  l'Egypte ,  &  en  dernier  lieu 
par  un  des  Soudans,  n'a  jamais  été,  durant  long-tems,  une 
route  permanente.  La  manière  la  plus  commune  de  faire 
faire  ce-trajet  aux  marchandifes  des  Indes  ,  étoit  de  les  dé- 
barquer à  Clifina  ou  dans  les  autres  Ports  de  la  mer  Rouge  >. 
&  de  les  voiturer  à  dos  de  chameaux  fur  les  bords  du  ^fifc(a)» 

(<»)  Greg.  Tun  Hifi.  L.  principe 
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Ce  fleuve  les  diftribuoic  enfuite  dans  les  Villes  d'Egypte 
dont  on  a  parlé ,  lefquelles  écoient  bâties  fur  fes  bords  ou 
peu  diftantes  de  fes  bouches  j  une  partie  des  marchandifes  y 
demeuroit ,  &  l'autre  étoit  tranfportée  dans  les  Ports  de  la 
Syrie.  Les  Vénitiens  étoient  prefque  les  feuls  Négocians  en 
habitude  de  les  aller  chercher  dans  ces  étapes.  Ils  y  jouifToienc 
de  grands  privilèges  qui  les  exemptoient  de  payer  les  douanes 
en  entier  ,  &  la  monnoye  frappée  au  coin  de  S.  Marc  y  avoit 
cours ,  comme  dans  les  Etats  de  la  République.  Du  moins  il 
étoit  rare  qu'il  y  allât  d'autres  vaifleaux  que  les  leurs, 

Plufieurs  circonftances  empêchoient  que  les  autres  Puiflan- 
ces  de  l'Europe  ne  partageaffent  ce  commerce  avec  la  Répu- 
blique de  Venife.  1°.  Le  commerce  de  Pife  étoit  ruiné  de- 
puis raffujettiffement  de  cet  Etat  aux  Florentins  qui  faifoient 
un  très-grand  commerce  en  Europe  par  leurs  Manufa£lures. 
Ces  Fabriquans  ne  fongerent  que  long-tems  après  les  Vé-, 
nitiens ,  à  faire  un  commerce  réglé  dans  les  échelles  du  Le- 
vant ;  &  lorfqu'ils  voulurent  (a)  envoyer  des  D^fiutés  en 
Egypte ,  pour  y  faire  un  Traité  de  commerce  avec  le  Sou- 
dan ,  il  ne  fe  trouva  perfonne  fous  leur  main  qui  entendît  la 
langue  du  pays.  On  nous  a  confervé  (6)  l'inftruftion  qui  fut 
donnée  à  ces  Députés  Florentins  ,  &  le  rapport  qu'ils  firent 
à  leur  retour.  L'inftru£tion  ne  porte  guères  autre  chofe  que 
d'obtenir  pour  les  Florentins  ,  qui  négocieroient  en  Egypte 
&  en  Syrie ,  le  même  traitement  que  les  Soudans  y  avoient 
accordé  aux  Vénitiens.  2°.  Livourne  n'étoit  encore  que  la 
retraite  de  quelques  barques.  3°.  Gênes  même,  déchue  de 
ion  ancienne  grandeur  maritime  ,  écoit  une  Ville  municipale 


l 


'^a)  En  1422. 

J>)  Leibnit?  Cod.  Dipl.  Tom.  Il ,  pag.  2. 
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des  Ducs  de  Milan  ou  des  Rois  de  France  (a)  ,  elle  ne  s'^- 
toit  pas  encore  relevée  j  &  très-bornée  dans  fon  commerce , 
elle  ne  comptoir  point ,  comme  aujourd'hui  ,  parmi  fes  fu- 
jets ,  les  plus  riches  particuliers  &  les  plus  fubtils  Négocians 
de  l'Univers.  ^°.  Les  peuples  de  l'Etat  Eccléfiaflique  &  du 
Royaume  de  Naples ,  tyrannifés  par  les  Seigneurs  particu- 
liers qui  étoient  plus  leurs  Maîtres  que  le  Souverain  même  , 
ne  fongeoient  guères  au  commerce  maritime.  ^^.  Les  Fran- 
çois ^  plus  Guerriers  que  Commerçans ,  s'abftenoient  de  fré- 
quenter les  Ports  du  Levant,  quoiqu'ils  euflent  droit  d'y  né- 
gocier fous  la  bannière  &  fous  le  pavillon  de  France.  6°.  Les 
Anglois  &  les  Hollandois  qui  font  aujourd'hui  un  commerce 
fi  confidérable  dans  ces  échelles  ,  n'y  étoient  pas  encore  con- 
nus. Les  Anglois  n'obtinrent  que  long-tems  après  (&)•,  à  la 
Porte ,  la  permiflion  de  pouvoir  négocier  dans  les  échelles 
de  Turquie  ,  fous  le  pavillon  d'Angleterre  (c).  Jufques-là  , 
leurs  vaifleaux  qui  les  avoient  fréquentées ,  ne  s'y  étoient 
montrés  que  fous  le  pavillon  de  France.  La  première  Capi- 
tulation des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  avec  la  Porte  efl 
encore  moins  ancienne  (  d  )  ;  &  même  fuivant  cette  Capitula- 
tion, les  vaifleaux  Hollandois  ne  pouvoient  commercer  ea 
Turquie  que  fous  la  bannière  de  France. 

De  tous  les  Etats  de  la  Chrétienté  ,  celui  de  Vcnife  étoit 
donc  le  feul  qui  pût  donner  à  fes  Marchands  ,  dans  les  porti 
d'Egypte  &  de  Turquie  ,  une  protedion  refpedtée  ;  c'étoic 
aufli  le  feul  qui  tînt  régulièrement  un  Conful  au  Caire  &  un 
AmbaiTadeur  à  Conllantinople,   On  prétend  même  que  les 

(-i)  Machiavel ,  Hift.  Liy,  1.  HifVoire  de  Gènes  par  Maity. 

(b)  En  1577. 

(c)  Baudier ,  Hift.  des  Turcs  ,  Amurat  III  ;  Thuan.  Hift.  LLv.. 
(<^  De  1598.  Thuan.  Hift.  Liv.  121». 
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Vénitiens ,  pour  écarter  les  autres  Nations  des  ports  de  h 
Turquie ,  prenoient  foin  de  répandre  dans  le  public  des  re- 
lations artifîcieufes  où  les  Mahométans ,  qui  étoient  appa- 
remment dès -lors  ce  qu'ils  font  aujourd'hui,  fe  trouvoicnc 
repréfentés  comme  autant  d'Antropophages  &  de  Leftrigons. 
Ces  relations  faifoient  leur  effet ,  &  c'efl  ainfi  que  ,  vers  fe 
quinzième  fiécle  ,  les  Vénitiens  étoient  prefque  les  feuls  Mar- 
chands qui  fiffent  le  commerce  d'Orient ,  &  qui  tranfportaf- 
fent  dans  cette  contrée  l'or  &  l'argent  des  marchandifes  de 
l'Europe  pour  y  rapporter  les  merveilles  &  les  fuperfluités 
Afiatiques.  La  Ville  de  Venife  fe  trouvoit  fituée  dans  le  centre 
du  monde  négociant.  Elle  fembloit  bâtie  dans  la  place  où  elle 
erta/fife,  pourfervirde  point  de  communication  aux  Marchands 
&  d'entrepôt  aux  Nations.  D'ailleurs ,  la  mer  qui  entre  dans 
fes  rues  &  qui  environne  fes  maifons  ,  les  fleuves  qui  fe-  ren- 
dent dans  cette  mer ,  donnent  une  facilité  merveilleufe  pour 
voiturer  dans  la  ville  &  pour  tranfporter  commodément  de  fes 
magafins  toutes  fortes  de  marchandifes. 

Le  commence  que  les  Vénitiens  faifoient  de  port  en  port  , 
en  achetant  d€s  marchandifes  chez  une  Nation  pour  les  re- 
vendre chez  une  autre ,  étoit  auflî  étendu  que  le  monde  qu'on 
connoifibit  alors.  Maîtres  de  ce  commerce  ,  &  fans  concur- 
rens  dangereux  dans  leurs  ventes  ,  non  plus  que  dans  leurs 
achats ,  ils  gagnoient  beaucoup  fur  tout  ce  qui  paifoit  par  leurs 
mains  ;  &  il  devoir  y  paffer  pour  des  fommes  immenfes  de 
marchandifes.  Il  n'y  avoit  que  peu  d'années  que  l'Amérique 
étoit  connue  ;  les  Efpagnols  n'y  avoient  encore  affujetti  que 
des  Iflcs  ;  &  jufqu'au  tems  où  nous  avons  dompté  6c  bien 
cultivé  cette  partie  du  monde  ,  l'Europe  s'eft  fournie  au  L&- 
vant  de  beaucoup  de  denrées  y  de  marchandifes  ,  de  pierre)- 
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ries  &  de  drogues,  quelle  tire  préfentement  de  l'Amérique. 
Tout  ce  commerce  d'Orient  étoit  alors  bien  plus  étendu,  qu'il 
ne  l'efl  aujourd  hui.  L'Europe  qui  tire  le  fucre  qu'elle  confume, 
à  quelques  caiffes  près  ,  de  l'Amérique ,  faifoit  alors  fa  provi- 
.fion  de  fucre  en  Egypte.  Elle  y  achetoit  &  celui  du  crû  du 
pays ,  &  celui  qui  venoit  des  Indes  Orientales.  Les  cannes 
qui  fe  cultivoient  en  Sicile ,  ne  rendoient  pas  une  quantité  de 
fucre  bien  confidérable.  Il  efl:  vrai  qu'on  ne  confumoit  pas 
dans  ce  tems-là  autant  de  cette  denrée  ,  qu'on  l'a  fait  depuis 
que  le  fucre  qui  étoit  une  marchandife  précieufe  ,  eft  devenu 
une  marchandife  commune.  Les  cannes  ayant  paffé  de  Sicile 
en  Grenade ,  &  de  Grenade  à  Madère ,  furent  portées  de 
Madère  au  Brefil.  Vers  le  milieu  du  dernier  fiécle  ,  les  Juifs 
les  portèrent  du  Bréfil  dans  toutes  les  colonies  que  les  Na- 
tions d'Europe  ont  en  Amérique.  La  commodité  de  les  y 
faire  cultiver  par  des  efclaves  Nègres ,  a  rendu  leur  produc- 
tion une  denrée  d'un  prix  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Il 
eft  impoffible  néanmoins  que  le  fucre  ne  fît  pas ,  dès  ce  tems- 
là  ,  un  article  de  commerce  confidérable.  Beaucoup  de  dro- 
gues propres  pour  le  luxe  ou  pour  la  médecine ,  qui  nous 
viennent  aujourd'hui  de  l'Amérique ,  nous  venoient  alors  de 
l'A  fie.  Les  diamans  &  les  perles  dont  l'Amérique  fournit  au- 
jourd'hui la  plus  grande  quantité,  nous  venoient  toutes  alors 
des  Régions  Afiatiques.  L'Europe  ne  tiroit  auffi  que  de  l'Afie 
les  pierreries  de  couleur  &  furtout  les  èméraudes  ,  plus  pré- 
cieufes  encore  que  les  diamans ,  avant  que  la  découverte  de 
la  mine  d'éméraudes  qui  eft  dans  la  terre  ferme  du  nouveau 
Monde,  les  eût  rendues  trop  communes  pour  être  tantprifées, 
&  avant  qu'un  Orfèvre  de  Bruges  eût  trouvé ,  fous  le  règne 
4e  Louis  XI ,  l'art  de  tailler  le  diamant.  Outre  ces  curiofités 
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&  ces  drogues  ,  TEurope  tiroir  encore  de  l'Afie,  les  foyeries, 
les  toiles  de  coton ,  les  épiceries  &  les  parfums. 

C'éroient  les  Ve'nitiens  qui  répandoient  toutes  les  mar- 
chandifes  d'Orient  en  Europe.  Leurs  vaifleaux  les  pcrtoient 
à  Marfeille ,  à  Barcelone,  à  Seville,  à  Lisbonne  ,  à  Bruges  , 
&  même  à  Londres ,  où  les  vaifleaux  des  Villes  Hanféatiques 
les  venoient  chercher.  Les  Traités  de  paix  de  ce  tems-là 
font  encore  remplis  des  vertiges  de  ce  commerce  ;  ils  font 
fouvent  mention  des  franchifes  &  des  fûretés  que  les  Prin- 
ces accordoient  aux  vaifleaux  &  aux  marchandifes  des  Vé- 
nitiens. Ils  dillribuoient  encore  par  terre  les  marchandifes 
de  l'Afie ,  dans  le  refle  de  l'Europe  par  la  route  de  Zurich 
&  par  celle  d'Augsbourg.  Les  foires  de  Bolfane ,  de  Novi  , 
&  de  Lyon ,  que  les  Italiens  ont  rendues  fi  fameufes ,  four- 
niflbient  auffi  à  leurs  Négocians  de  grandes  facilités  pour  s'a- 
boucher avec  leurs  correfpondans  étrangers,  &  pour  y  recevoir 
leurs  commiflions. 

Voilà  la  fource  la  plus  abondante  du  commerce  des  Véni- 
tiens >  comme  de  l'opulence  où  ils  étoient  fur  la  fin  du  quin- 
zième fiécle.  Ce  fut  dans  ce  tems-là  que  les  Portugais  ache- 
vèrent de  découvrir  (a)  qu'on  pouvoit  aller  aux  Indes  Orien- 
tales par  la  route  du  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Cette  route  , 
quoique  beaucoup  plus  longue  que  celle  des  échelles  du  Le- 
vant ,  étoit  néanmoins  bien  plus  commode  que  l'autre ,  pour 
apporter  en  Europe  les  marchandifes  de  l'Afie.  Par  la  route 
du  Cap  ,  elles  arrivoient  dans  Lisbonne  fur  les  mêmes  bâti- 
mens  qui  les  avoient  chargées  dans  les  Ports  des  Indes ,  ai» 
lieu  que  ,  par  l'ancienne  route ,  elles  n'arrivoient  à  Venife 
qu'après  avoir  été  chargées  &  déchargées  plufieurs  fois  ,  & 

(rf)  En  1458.  Voyez  la  troiûéme  Seftion  du  Chapitre  VI  de  cette  Introduftioo.- 
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qu'après  avoir  ainft  fait  beaucoup  de  frais.  D'ailleurs ,  il  fal- 
loit  que  les  Vénitiens  payafTent  chèrement ,  dans  les  Ports 
d'Egypte  &  à  Conftantinople  ,  les  marchandifes  d'Afie  aux 
Négocians  qui  les  y  apportoient  ;  au  lieu  que  les  Portugais 
avoient  ces  marchandifes  à  vil  prix  dans  les  Indes  fubjuguées, 
La  plupart  même  ,  comme  les  épiceries  &  les  perles  ,  ne  leur 
coûtoient  rien.  C'étoient ,  ou  les  fruits  des  pays  conquis,  ou 
le  tribut  des  peuples  affujettis  :  ainfi ,  lès  Portugais ,  gagnant 
beaucoup  fur  ces  marchandifes ,  les  pouvoient  donner  pour 
le  quart  du  prix  que  les  Vénitiens  en  faifoient  payer.  Tous 
les  Acheteurs  déferterent  Vénife  ,  pour  fréquenter  Lisbonne. 
L,e  Cardinal  Bembo  rapporte  que  le  Sénat  qui  prévit  le  tor- 
rent, auffitôt  qu'il  vit  le  nuage  ,  fut  douloureufement  affligé, 
lorfquil  apprit  (a),  par  les  dépêches  de  fon  Ambafladeur  à 
Lisbonne  ,  )es  fuccès  des  voyages  des  Portugais  &  leurs  nou- 
velles découvertes  dans  les  mers  Atlantiques.  Guichardin,  Hif- 
torien  de  Florence ,  met  la  découverte  du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  pour  aller  aux  Indes  Orientales ,  au  rang  des  plus  fu- 
neftes  malheurs  qui  foient  arrivés  aux  Vénitiens. 

Depuis  ce  tems-là,  Venife  n'eft  plus  cette  Puiflance  célè- 
bre ,  qu'un  comtperce  néceflaire  à  toute  l'Europe  rendoit  fi 
opulente  ,  qui  donnoit  des  Loix  à  l'Archipel  &  à  tant  de 
beaux  pays  dans  l'Orient ,  &  qui  jouoit  un  rôle  principal 
dans  les  grandes  querelles  des  Princes.  Son  perfonnage  efl: 
devenu  fubalrerne  ;  &  jamais  cette  Ville  ne  fçauroit  redeve- 
nir ,  pour  employer  une  expreflion  convenable  au  fujet ,  un 
njagafin  de  l'Aile  où  toute  l'Europe  doive  retourner  faire  fes 
emplettes, 

Lisbonne  devint  donc,  pour  ^infi  dire,  la  Métropole  du 

p»)  En  1499.  ,  ,^ 

commercç 
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commerce  que  les  Vénitiens  avoient  fait  jufqu'alors.  Elle  le 
fit  durant  un  tems  ;  mais  bientôt  les  Hollandois  ,  les  Fran- 
çois, les  Anglois,  &  d'autres  Nations  dépouillèrent  les  Por- 
tugais de  ce  commerce  ,  ou  le  partagèrent  avec  eux.  Les 
Hollandois ,  dont  l'Etat  ne  venoit  que  de  fe  former ,  en  fi- 
rent d'abord  un  d'autant  plus  étendu  ,  que  leur  République 
naiffante  n'avoic  point  d'autre  reflburce.  De  grands  Etats  qui 
auparavant  ne  s'étoient  prefque  appliqués  qu'à  la  guerre  , 
commençoient  à  s'adonner  au  commerce  ;  &  dès  que  les 
Traités  de  "Weftphalie  (  a  )  eurent  rendu  la  paix  à  l'Europe , 
non-feulement  la  Suéde  &  le  Dannemarkc  ,  mais  la  France  & 
l'Angleterre  ,  &  plufieurs  autres  Etats  moins  confidérables  ^ 
s'appliquèrent  au  commerce. 

Les  marchandifes  de  l'Afie  viennent  aujourd'hui  en  Eu- 
rope par  deux  routes  ;  celle  du  Levant  ou  des  échelles  de 
Turquie  ;  &  celle  des  Indes  Orientales ,  ou  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance, 

Le  commerce  qui  n'avoît  rien  que  de  bas  &  de  méchanique, 
eft  relevé  par  la  prudence ,  les  lumières  de  l'efprit ,  le  gé- 
nie, &  le  courage.  Il  eft  devenu  une  profeflion  importante  , 
&  on  voit  des  Négocians  donner  ,  de  leur  cabinet ,  des  or- 
dres à  Archangel ,  à  Québec  ,  à  Portobello  ,  à  Lima ,  au  Cai- 
re ,  à  Pondichery.  Mais  le  progrès  de  la  Navigation  a  rempli 
le  monde  de  tant  de  Marchands,  qu'il  fera  difficile  que  le  com- 
merce les  puiffe  tous  entretenir  à  l'avenir, 

Ce  commerce ,  en  enrichiffant  les  Négocians  qui  le  font , 
appauvrit  l'Europe,  Les  Nations  qui  ont  dépouillé  Lisbonne, 
ont  augmenté  fi  exceffivement  la  confommation  des  mar- 
chandifes qui  viennent  encore  de  l'Afie  ,  qu'on  peut  dire  que 

(j)  En  1648.  • 

Tom^l,  y 
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la  génération  qui  fuivra  la  nôtre,  verra  les  Provinces  les  plirs 
floriffantes  de  l'Europe  dans  le  même  état  de  mifere  où  font 
les  pays  les  plus  défolés.  Il  fufFjt  pour  cela,  que  ceux  qui  font 
leur  métier  du  commerce  des  Indes  Orientales  ,  le  continuent 
avec  autant  de  fureur  qu'ils  en  ont  montré  pour  l'augmen- 
ter, à  l'envi  les  uns  des  autres ,  depuis  la  paix  de  RylVick 
(a).  Les  Indiens  vont  en  grande  partie  nuds  ;  les  vêtemens" 
qu'ils  on: ,  le  pays  les  leur  fournit  convenables  ,  &  leur  Re- 
ligion leur  donne  de  la  répugnance  pour  les  chofes  qui  leur 
fervent  de  nourriture  ;  ils  n'ont  befoin  que  de  nos  métaux 
qui  font  les  fîgnes  des  valeurs,  &  pour  ces  métaux,  ils  nous 
dohnent  des  marchandifes ,  que  leur  pays  &  leur  frugalité 
leur  procurent  en  abondance.  Les  Compagnies  des  Indes 
Orientales  qui  fe  font  formées  en  France ,  en  Angleterre  ^ 
en  Hollande  ,  en  Dannemarck  ,  en  Suéde  ,  font  venir  une 
quantité  prodigieufe  de  marchandifes  &  de  denrées  de  l'O- 
rient ,  ce  qui  fait  un  tort  infini  aux  manufaftures  de  notre 
Continent ,  d'où  les  Indiens  ne  tirent  pas  un  vingtième  de 
ce  que  les  Européens  tirent  des  Indes.  Il  ne  faut  aux  Indiens  , 
&  ils  ne  tirent  de  nous  ,  que  des  faffrans  &  des  herbes  aro- 
matiques. Tout  ce  que  nous  tirons  d'eux  au-delà ,  nous  le 
'  leur  payons  en  argent  (&). 
txii.  De  la  Grèce,  qui  avoir  été  comme  le  domicile  des  Let- 

sciei^."  "  trèS^j  elles. pafferem  à  Rome,  y  régnèrent  pendant  un  fiécle, 
avec  beaucoup  d'éclat ,  y  déchurent  peu  à  peu  ,  &  dcmeure- 
rertt  comme  enfevelies  fous  les  ruines  de  l'Empire  Romain, 
Les  foibles  refies  qui  s'en  étoient  confervés  dans  la  Grèce  , 
s^en  virent  exilés.  Effrayées  du  bruit  des  armes,  les  lettres 

-'ÇO  Eni«9«.     .  '^-'-  -■  c  - 

(i)  Voyej  dans  cette  même  Introduâion ,  Chap.  Il ,  Seft.  III ,  le  Sommaire  :  For- 
ces du  Mogol. 
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repafTerent  en  Italie  avec  ceux  qui  les  cultivoient  encore 
dans  la  Grèce ,  &  y  frudifierent  comme  fait  une  plante  en 
une  terre  fertile. 

L'efprit   humain  fortit  de  l'obfcurité  où  la  barbarie  des 

Goths  l'avoit  plongé.  Le  tems  de  Léon  X ,    de  François 

Premier ,  ôc  de  Charles-Quint ,  eft  l'époque  du  progrès  des 

Sciences.  On  voit  les  beaux  arts  fleurir  fous  la  prote£lion  de 

ces  trois  Souverains.  Le  Pape  commence  en  Italie  à  les  faire 

renaître  ;  le  Roi  les  fait  paffer  en  France  ;  &  l'Empereur  de 

fon  côté  ,  honore  ceux  qui  s'y  diftinguent.  Les  Appelles  ,  les 

Phidias  ,    les   Vitruves    femblent    reparoître  ,     comme    des 

Voyageurs  qui  reviennent  avec  de  nouvelles  connoiffances  & 

des  talens  perfectionnés.  On  élevé-  de  magnifiques  Temples  , 

on  bâtit  de  fuperbes  Palais ,  la  Peinture  &  la  Sculpture  l'es 

décorent.   L'art  de  l'Imprimerie  venoit  d'être  heureufemenc 

découvert ,  &  il  confacre  à  la  poftérité  les  produdions  d'une 

foule  d'excellens  génies. 

Les  mœurs  fe  policent ,  la  délicateffe  &  le  goût  diftin- 
guent  le  fiécle  de  Louis  le  Grand ,  des  génies  extraordinai- 
res paroiffent ,  &  la  France  produit  de  grands  hommes  en 
tout  genre.  Les  Sciences ,  les  Arts ,  &  les  Lettres  font  pref- 
que  portés  à  leur  perfeûion.  La  nature  femble  n'avoir  plus 
de  myftere  ;  on  l'obferve  dans  fes  effets  ;  &  par  le  fecours 
de  la  Géométrie  ,  on  affujettit  les  caufes  à  la  démonftration  ; 
on  pénétre  les  ombres  de  l'antiquité  la  plus  reculée.  Tout  ce 
qui  s'efl:  paffé  dans  tous  les  fiécles  ,  parmi  tous  les  peuples 
de  l'Univers ,  leurs  mœurs ,  leurs  Coutumes ,  leurs  langues 
même  deviennent  familières.  Les  arts  qui  ne  paroilfent  dé- 
pendre que  de  la  main ,  empruntent  le  fecours  de  l'efprit  & 
fe  ^erfedionnent.  Tout  enfin  paroît  un  fujet  de  triomphe  pour 
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le  génie  François.  Les  Nations  étrangères  viennent  fe  former 
en  France ,  &  s'efforcent  de  l'égaler  en  l'imitant. 

Lxiii,  Des  Novateurs  font  une  playe  profonde  à  la  Religion  ;  & 

dans  la  Reu^on!  unc  grande  partie  de  l'Europe  cefle  d'être  Catholique.  Cette 
divifion  porte  le  trouble  de  toutes  parts ,  à  caufe  des  guerres 
ou  inteftines  ou  étrangères ,  dont  la  Religion  eft  ou  le  motif  ou 
le  prétexte.  La  France  elle-même  éprouve ^  pendant  près  de 
quatre-vingt  ans  >  ce  que  peut  l'empire  de  l'opinion ,  qui  fur- 
monte  les  forces  de  la  nature  même  >  &  rompt  tous  fes  liens. 
L?s  Autels  font  alternativement  renverfés  &  rétablis.  Des 
débris  de  leur  chute,  naiflenc  enfin  les  fedes  bizarres  qui  en- 
fantent à  leur  tour  une  licence  effrénée. 

Lxiv.  Les  Monarchies  ,  les  Républiques,  les  Maifons  Souveraî- 

Evénemensdes        .  ^  v  •■> 

■  deiut  derniers  fié-  ncs  ,  oeuvent  ctrc  comparées  a  ces  villes  que  nous  voyons 

des  &  de  celui        ^^j 

OÙ  nous  rivons,  bâtics  auprès  des  Volcans;  un  tremblement  déterre  furvient 
au  milieu  du  plus  grand  calme ,  &  tout  efl  renverfé.  Qu'on  en 
juge  par  les  révolutions  arrivées  depuis  deux  cens  cinquante  ans. 
Les  fiécles  les  plus  reculés  fourniffent  peu  d'événemens  aufll  re- 
marquables &  aufli  multipliés  que  ceux  qui  fe  font  fuccédés 
dans  ce  court  efpace  de  tems. 

La  Maifon  d'Autriche  devenue  puifTante  ne  fut  pas  plutôt  pla- 
cée fur  le  trône  d'Allemagne ,  que  fa  rivalité  avec  celle  de  Fran- 
ce troubla  le  repos  de  la  partie  du  monde  que  nous  habi-. 
tons.  On  fçait  combien  cette  concurrence  a  coûté  à  l'Euro- 
pe. Chaque  Nation ,  fe  déterminant  félon  fes  intérêts ,  s'eil 
efforcée  de  mettre  un  équilibre  entre  ces  deux  Maifons  re- 
doutables. La  mort  du  dernier  Empereur  Autrichien  &  la 
guerre  fanglante  qu'elle  a  occafionnée  ,  n'ont  pas  même  ter- 
miné cette  querelle  dangereufe.  La  paix  qui  vient  de  fe  con- 
durre  à  Aix-la-Chapelle ,  laiffe  fur  ce  trône  d'Allemagne  un 
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Prince  dont  1  epoufe  poflede  la  plus  grande  partie  de  la  Puif- 
fance  Autrichienne  ;  &  Ton  peut  fuppofer ,  fans  donner  dans 
une  fpéculation  outrée ,  que  cette  Princefle  ayant  les  mêmes 
intérêts  que  fes  ancêtres ,  marchera  dans  la  route  qu'ils  lui 
ont  tracée. 

Les  Hollandois ,  fatigués  d'un  Gouvernement  trop  dur  ,  fe- 
■  couent  le  joug  de  l'Efpagne ,  &  forment  une  République. 

En  Italie  »  la  Maifon  de  Médicis ,  élevée  par  fes  richeffes, 
s'affedionne  fes  Concitoyens  par  fon  mérite  &  par  fes  bien- 
faits ;  ôc  devenue  ambitieufe ,  opprime  la  liberté  publique. 

En  Angleterre  ,  la  Majefté  du  trône  eft  foulée  aux  pieds  , 
un  Souverain  fe  voit  arracher  le  fceptre  par  un  ufurpateur  , 
hypocrite  rafiné  ,  mais  brave  autant  que  politique.  Sous  un 
titre  modéré ,  fous  l'ombre  de  la  liberté  même  ,  Cromwcl 
gouverne  tyranniquement  une  Nation  fiere  &  jaloufe  de  fes 
privilèges.  Les  plus  puiffans  Etats  de  l'Europe,  frappés  de 
fon  élévation  ,  le  craignent  &  recherchent  fon  amitié.  Un 
fils ,  qui  n'avoit  aucune  des  qualités  de  l'Ufurpateur ,  applahit 
leiretour  à  celui  du  Roi  infortuné ,  fur  le  trône  teint  du  fang 
de  ce  malheureux  Prince.  Sa  poflérité  règne  quelque  rems  ; 
mais  Jacques  II  efl:  chaffé  de  fes  Etats  par  fon  propre  Gen- 
dre Guillaume  de  Naffau  ,  &  fa  couronne  paffe  à  une  famille 
étrangère. 

En  Allemagne,  Ferdinand  II,  enflé  des  fuccès  qu'il  avoit 
eu  fur  des  Rebelles,  menaçoit  la  liberté  du  Corps  Germa- 
nique, lorfque  Guftave- Adolphe  ,  appuyé  des  forces  de  la 
France ,  fort  de  la  Suéde  pour  protéger  les  opprimés  &  ab- 
baiffer  l'opprefleur.  La  valeur  de  ce  Prince ,  fa  prudence , 
fon.  habileté  dans  la  guerre,  rangent  toutes  les  Provinces 
fous  fon  pouvoir.  Toutes  les  Puiflances  de  l'Europe  prennent 
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parc  à  cette  guerre.  La  mort  de  Guftave  &  la  divifion  qui  fe 
met  entre  les  Alliés  ,  fauvent  Ferdinand  ;  &  la  guerre  eft 
iiéanmoins  terminée  par  une  paix  qui  tire  l'Allemagne  des  fers 
de  la  Maifon  d'Autriche ,  &  qui  eft  tout  à  la  fois  utile  &  glo- 
rieufe  à  la  France  &  à  la  Suéde. 

L'art  funefte  de  la  guerre  fe  perfe(3:ionne,  &  Thiftoire  de  la 
Marine  Européenne  eft  l'hiftoire  de  l'intrépidité  des  hommes. 
Pendant  les  deux  derniers  fiecles ,  la  France  eft  prefque  toujours 
les  armes  à  la  main ,  fur  l'un  &  fur  l'autre  clément'.  Tandis 
qu'elle  accroît  fes  richefles  par  fon  induftrie  ,  elle  étend  fes 
limites  par  fes  propres  forces  qu'elle  n'avoit  pas  encore  con- 
nues ,  ôc  parvient  à  un  haut  degré  de  gloire  ,  fous  le  règne 
de  Louis  le  Grand.  Les  événemens ,  qui  étoient  réfervés  au 
fiecle  où  nous  vivons ,  ne  font ,  jufqu'à  ce  jour ,  ni  moins 
grands  ,  ni  moins  finguliers.      , 

Un  Roi  (a)  qui ,  dans  le  cours  d'un  règne  long  &  glo- 
rieux n'avoit  jamais  reçu  des  loix  que  de  fa  modération ,  s'eft 
prefque  vu  fur  le  point  de  fubir  le  joug  de  fes  ennemis.  Le 
Souverain  d'un  Etat  médiocre  (6),  mettant  un  grain  dans 
la  balance  de  l'Europe ,  l'a  fait  pencher  affez  fou  vent  pour  le 
parti  qu'il  a  favorifé  ,  &  a  joint  un  Royaume  &  d'autres  Etats 
(c)  au  patrimoine  de  fa  Maifon.  Un  autre  Souverain  (d)> 
ambitieux  du  titre  de  Roi ,  fe  l'eft  donné  à  lui-même ,  fans 
rien  ajouter  à  fa  puiflance  ;  &  ce  qui  ne  paroifToit  d'abord 
qu'une  fcene  de  théâtre ,  qu'une  chimère ,  a  été  réalifé  par 
le  concours  des  autres  Souverains.  Habiles  à  profiter  des 
circonftances  ,    les  fuccefleurs  de  ce  Prince  ont   augmenté 

(a)  Loriis  le  Grand.  • 

(t)  Le  Duc  de  Savoye. 

(c)  La  Sardaigne  ,  le  Monferrat ,  partie  du  Milanez. 

^d)  L'Elefteur  de  Brandebourg ,  Duc  de  Pn^e. 


DU  GOUVERNEMENT.  159 
confidérablemem  leurs  Etats  (û).  Une  Maifon  redoutable, 
qui ,  peu  auparavant,  affe£loit  la  domination  de  l'Europe,  a  vu 
démembrer  fa  puiflance ,  &  des  mêmes  coups  qui  l'ont  frap- 
pée, accroître  celle  de  fa  Rivale  (b).  Une  Monarchie  dont 
on  a  dit ,  que  le  Soleil  ne  fe  couchoit  jamais  fur  fes  terres ,  a 
paffé  (c)  fous  la  domination  d'une  Maifon  (d)  perpétuel- 
lement ennemie  de  celle  qui  l'avoit  gouvernée  jufqu'alors  : 
elle  a  été  miférablement  démemibrée  ,  &  fon  nouveau  Roi ,  à 
peine  affis  fur  le  trône  ,  a  eu  (e)  une  guerre  à  foutenir  contre 
la  même  Puiflance  (/)  qui  venoit  de  l'y  placer.  Une  Princeffe 
(g)  a  femblé  n'avoir  été  deftinée  à  ferrer  les  liens  qui  dévoient 
unir  deux  grands  Monarques  ,  que  pour  être  renvoyée  fans  au- 
cun ménagement  au  Roi  fon  père.  Un  Prince  (/i)  ,  trop  jeune 
pour  avoir  donné  lui-même  aucun  fujet  de  plainte  à  fes  voifins  , 
â  été  dépouillé  de  fes  Etats  ,  par  un  Roi  l'aîné  de  fa  Maifon  , 
fans  qu'un  grand  Empire ,  à  qui  fes  intérêts  font  très-chers  , 
ait  pu  l'y  rétablir.  Un  Roi  puiflant ,  qui  vient  de  mourir ,  ab- 
diqua la  Couronne  (  i  )  ;  donna  un  enfant  pour  maître  à  fon 
peuple ,  qui  avoit  befoin  d'un  homme  ;  &  rappelle  prcfqu'aufll- 
tôt  au  trône  ,■  par  les  vœux  emprefles  de  fes  peuples ,  après  la 
mort  de  fon  fils ,  reprit  le  gouvernail  imprudemment  quitté.  Un 

{a)  Par  la  Poméranie  ,  à  la  faveur  de  l'abfence  de  Charles  XII ,  &  parla  Siléfie ,  à 
l'occafion  de  la  guerre  qui  a  fuivi  la  mort  de  l'Empereur  Charles  VI. 

(b)  Ajoutez  que  Ferdinand  VI ,  fils  de  Philippe  V  ,  defcend  dejean  Roi  de  Na- 
varre ,  que  Ferdinand  le  Catholique  dépouilla  de  fes  Etats. 

(c)  En  1719. 
(</)  La  France. 

(f)  En  1719. 
(/)  La  France. 

(g)  L'Infante  d'Efpagne  ,  aujourd'hui  Princeffe  du  Brefil ,  deftinée  d'abord  à  être 
Reine  de  France. 

{h)  Le  Duc  de  Holftein ,  père  du.  Grand  I>ac  de  Ruffie ,  privé  in  Duché  de-SIef- 
wick  ,  par  le  Roi  de  Dannemarck. 

(i)  Philippe  V  ,  Roi  d'Efpagne,  en  1724,. 
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autre  Roi((2)  cefla  auffi  volontairement  de  régner  ;  &  le  pre- 
mier ufage  que  le  fils  qu'il  éleva  au  trône ,  a  fait  de  la  pui/Tance 
fuprême,  priva  le  père  de  la  liberté.  Deux  Souverains  de  l'un 
des  plus  puiflans  Etats  de  la  terre  (b) ,  ont  été  fuccefïivement 
renverfés  du  trône.  Au  droit  héréditaire ,  mais  nouveau  d'une 
Monarchie  (c)  ,  a  été  fuflituée  la  Loi  ancienne  de  l'élcâion.  Un 
Royaume  voifin  (d)  a  eu  plus  d'une  fois  deux  Rois ,  &  a  été 
tour  à  tour  le  prix  du  courage  &  de  la  violence.  Un  peuple  (e) 
dont  nous  ne  connoiflbns  prefqueque  le  nom  ,  tiré  defon  obfcu- 
rité  par  un  feul  homme  (/) ,  a  fait  monter  les  Rois  fur  le  trône, 
&  les  en  a  fait  defcendre  à  fon  gré.  Cet  homme  triomphant  a 
voulu  être  Empereur  ,  &  toute  l'Europe  a  reconnu  qu'il  l'étoit. 
Son  fils  (g) ,  indigne  de  lui  fuccéder ,  a  péri  d'une  mort  violen- 
te. Le  plus  vafte  Etat  de  la  terre  (/i)  a  pafTé  alternativement 
entre  les  mains  de  ceux  qu'une  milice  infolente ,  le  caprice  ,  & 
les  circonflances  en  ont  rendu  les  maîtres.  Une  entreprife  ( i) 
que  la  juftice  &  la  prudence  défavouoient  également  ,  a  été 
couronnée  ;  la  modération  (k)  &  la  méfintelligence  (  l  )  des 
Princes  qui  dévoient  punir  cette  entreprife  ,  en  fauverent  un 
qui  étoit  prêt  à  périr  (rn).  Le  defir  de  perpétuer  dans  fa  race 
l'héritage  de  fes  Ancêtres  ,  a  cédé  dans  le  cœur  d'un  Prince  dç 
famille  illuftre,  à  l'éclat  d'un  trône  plus  étendu  (ji).  Un  rejetton 

((j)  ViiSor ,  Roi  dç  Sardaigne. 

(b)  La  Turquie.  , 

(c)  La  Suéde. 
{d)  La  Pologne. 
(e)  Les  Ruffes. 

(/)  Le  Czar  Pierre  L 

{g)  Le  Czarowitz. 

{h)  La  Ruflîe. 

(i)  L'entreprife  fur  la  Pologne  en  1733. 

ik)  Du  Roi  de  France. 

il)  Des  Rois  d'Efpagne  &  de  Sardaigne. 

(m)  L'Empereur  Charles  VL 

(n)  L'échange  de  la  Lorraine  avec  U  Tofcane. 

de 
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de  la  plus  augufte  Maifon  qui  foitdans  le  monde,  s'eft  fait  une 
couronne  de  l'un  des  fleurons  qui  avoient  été  détachés  de  celle 
du  Roi  fon  père  (a)  >  &  la  guerre  a  formé  dans  la  fuite  ,  des 
Etats  qu'il  pofledoit  auparavant  (&)  ,  un  trône  au  Prince  fon 
frère.  La  politique  &  l'amour,  rarement  d'accord  ,  fe  font 
réunis  pour  enlever  à  une  République  un  Etat  (c)  qu'elle  de- 
voit  pofTéder  ,  &  pour  le  placer  fur  la  tête  d'un  Sujet  (d).  Ce 
nouveau  Prince  ,  à  peine  élevé  à  la  Souveraineté ,  en  a  été  privé 
pour  pafler  le  refle  de  fes  jours  dans  les  horreurs  d'une  prifon ,  & 
fon  Etat  demeure  depuis  long-tems  fans  maître ,  par  la  diffi- 
culté de  convenir ,  &  de  la  Puiffance  qui  lui  en  doit  donner  un  , 
&  du  Prétendant  dont  il  faut  couronner  l'ambition.  Un  Avan- 
turier  a  afpiré  au  trône ,  &  a  prefque  enlevé  une  couronne  à 
ceux  qui  la  portent  depuis  plufieurs  fiécles  (e).  Le  mauvais  fuc- 
ces  de  fon  entreprife  n'a  point  découragé  les  peuples  qui  l'avoienc 
appelle  à  leur  fecours  ,  ils  ont  encore  les  armes  à  la  main  ,  & 
femblent  déterminés  à  périr  ou  à  changer  de  maître.  Contre  la 
maxime  fondamentale  de  tout  Etat  éle£tif ,  nos  pères  ont  vu 
dans  un  empire  voifîn  (/)  les  Eledeurs  toujours  fixer  leur  choix 
pendant  quatre  fiécles  dans  une  feule  Maifon  ;  &  nous  venons 
de  voir  ces  mêmes  Eleâeurs  fe  déterminer  à  un  choix  qui  ren- 
dra la  Couronne  Impériale  comme  héréditaire  dans  la  pofl;érité 
féminine  de  cette  même  Maifon.  Des  Républicains  qui  avoient 
inondé  de  fang  leurs  Provinces ,  pour  n'être  plus  gouvernés  par 
un  feul ,  lui  ont  fournis  leur  liberté  ,  de  peur  qu'elle  ne  leur  fût 
ravie,  femblables  à  des  gens  qui  fe  donnent  la  mort ,  dans  la 

(a)  Les  deux  Siciles. 

(i)  Parme  &  Plaifance ,  auxquels  on  a  joint  Guaftalla. 

ic)  La  Curlande. 

(a)  Biron, 

(f)  L'entreprife  de  Nenhoff  fur  l'Ifle  de  Corfe. 

(/)  L'Allemagne. 

Tome  I,  X 
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crainte  de  mourir  ;  &  comme  s'ils  avoient  appréhendé  que  leurs 
Defcendans  ne  fuflenc  plus  libres  qu'eux,  ils  viennent  encore  de 
déclarer  le  nouveau  Gouvernement  héréditaire  pour  l'un  & 
pour  l'autre  fexe  (  a  ).  Que  de  fujets  de  reflexions  dans  un  fi 
court  efpace  deteras  !  N'eneft-ce  pas  alTez  ?  Desufages  injuftes, 
des  ufages  finguliers  ,  des  ufages  barbares  font  le  deflin  des 
î'îations^  &  régnent ,  du  Midi  au  Nord  ,  au  milieu  de  l'Europe 
policée ,  dans  le  fiécle  le  plus  éclairé  que  la  terre  ait  vu  {h). 

{a)  Le  Stathouderat  établi  dans  le  commencement  de  1747,  &  déclaré  héréditaire 
fiif  la  fin  de  la  même  année. 

{!>)  L'ufage  des  garanties  ;  le  pouvoir  iminent  que  les  grandes  Puiffances  exercent 
fer  les  petits  Etats  ;  faire  la  guerre  comme  auxiliaire  ou  ]lipenditàre  ,  fans  être  cenfé 
ennemi  ;  fournir  également  des  troupes  aux  deux  Puiflances  belligérentes.  Voy^z  fur 
tous  ces  points  le  Traité  du  Droit  des  Gens. 
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CHAPITRE       SECOND. 

Des  anciens  Légijlateurs  &  des  anciens  Gouvernemens. 

SECTION    I. 

Des  Légijlateiirs  Sacrés  &•  du  Gouvernement  du  Peuple 

de  Dieu. 

TANDIS  que  toutes  les  nations  marchoient  dans  leurs         i. 
voies ,  que  les  peuples  fe  donnoient  des  Maîtres  ,  &  p'e  <!«  Dieu 
*  *  n'ayant  pour  re- 

que  l'ambition  formoit  &  renverfoit  des  Empires  ,  le  peuple  giequeULoina- 

T  r  '  r      r        turelle  fous  les 

^ue  le  Seigneur  s'étoit  choifi  étoit  le  feul  fur  la  terre  qui  rendît  ?»»'"*«$. 
de  vrais  hommages  au  Tout-Puiflant.  ,./, 

Pendant  tout  le  tems  qui  s'écoula  depuis  la  création  jufqu'à 
jMoyfe  (a)  ,  le  Peuple  de  Dieu  fut  fans  Prince  &  fans  aucune 
forme  de  Gouvernement ,  il  n'eut  d'autre  règle  que  la  Loi  na- 
turelle ,  &  chaque  famille  fut  conduite  par  celui  qui  en  étoit  le 
Chef.  On  compte  vingt -deux  Patriarches  (6)  ,  depuis  Adam, 
le  premier  de  tous ,  jufqu'à  Jacob  le  dernier ,  parce  que  de  lui 
naquirent  les  Pères  des  douze  Tribus ,  &  entre  autres  Juda  de 
qui  devoit  fortir  le  Chrifl  avec  la  race  Royale  ;  &  que  fa  mai- 
son établie  en  Egypte  y  devint  un  grand  peuple  dont  Moyfejde- 
voit  être  le  libérateur. 

(a)  Ce  qui  fait  un  efpace  de  2513  ans.  , 

{J>)  I.  Adam.  7.  Henoch.  13.  Salé.  19.  Tioté. 

2.  Seth.  8.  Mathufalem.  14.  Heber.  so.  Abraham. 

3.  £nos.  9.  Lantech.  15.  Phaleg.  11.  Ifaac. 

4.  Caïnan.  10.  Noé.  16.  Rehu,  22.  Jacob. 


5.  Malaléel.         11.  Sem.  17.  Sarug. 

6.  Jared.  12.  Arphaxad.  18.  Nachor, 
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II.  Le  Peuple  de  Dieu  eut  enfuite  vingt-deux  Juges  (a) ,  dont 

piedebn.u,gui.  fix  fculetnent  furent  Hébreux.  Les  autres  étoient  des  Tyrans 
V3"«:?T  '  '°"*  a  qui  Dieu  livroit  ion  Peuple  pour  le  punir.  Les  Rois  de  Me- 

Moyfo  &  les  au-  '  i         i  i 

très  Juges  luccef.  fopotamie ,  dc  Moab  ,  de  Canaan  ,  &  de  Madian  :  &  ceux 

leurs  de  Moyfe.  r  '  '  '  ^ 

des  Philiftins  &  des  Ammonites  mirent  fix  fois  les-  Juifs  en  fer^ 
vitude.  Ce  fécond  état  du  Peuple  de  Dieu  dura  (  6  )  depuis 
Moyfe  qui  en  fut  le  libérateur  ,  jufqu'à  Samuel ,  fous  lequel  les 
Juifs ,  ias  de  leurs  Juges  ,  voulurent  avoir  des  Rois. 

Moyfe  fut  le  Chef  &  le  Conducteur  des  Ifraëlites  dans  leur 

fortie  de  l'Egypte.  Il  s'y  conduifit  avec  toute  la  fageffe  que 

-t'i  lA^jMîi     'JDieu  lui  avoit  infpirée,  fans  négliger  les  moyens  que  peut  fug- 

'.?-.'?«,  Ms«'«  gérer  la  prudence  humaine.  Il  fe  fervit  adroitement  de  la  con- 

."  !  .  fiance  que  les  Egyptiens  avoient  dans  le  Peuple  de  Dieu  >  pour 

enlever  les  richefles  de  l'Egypte.  Dieu  lui-même ,  qui  regar-j 

doit  les  Egyptiens  comme  les  ennemis  déclarés  dés  Ifraëlites  y 

'  les  lui  avoit  données ,  fuivant  les  Loix  rigoUreufes  de  la  guerre  , 

qui  accordent  aux  vitlorieux  ce  qu'elles  enlèvent  aux  vaincus. 

Il  fe  fit  dans  un  infiant  un  changement  total  dans  la  fortune 

des  deux  Nations  ;  celle  qui  étoit  humiliée  &  perfécutée  devint 

tout-à-coup  ,  par  fa  feule  confiance  en  Dieu  ,  vidorieufe  ;  & 

celle  qui  commandoit  auparavant  avec  orgueil,  fe  trouva  , 

non  pas  feulement  foumife ,  mais  abaiifée  à  un  point  qu'elle 

fut  plufieurs  fiéeles  àfe  relever. 

Ce  Légiflateur  facré  entreprit  enfuite  de  policer  le  peuple 
qu'il  venoit  de  former ,  &  il  en  vint  heureufement  à  bout, 

{a)  Moyfe.  Debora  &  Barac.        Jaïr.  Abdon. 

Jofué.  GédéoiT.  Jephté.  Héli. 

OthonieU  Abimelec.  Abefan.  Samfbn. 

Aod.  Thola.  Athialon»  .(  Samuel. 

Six  Servitudes  .  ■  .p. 

(*)  396  ans;  .io-iaote  .t.  .^.i^uii^i. 
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Cette  forme  de  Gouvernement  fut  âppçWée  Théocratie ,  cefl- 
à-dire  Etat  gouverné  par  la  feule  volonté  abfolue  de  Dieu, 
manifcftée  par  fes  Miniftres  (a).  Le  vrai  Dieu  avoit  voulu  en 
être  le  Légiflàteur , ,  il  en.av.oit  di<^é  les  régies  à  Moyfq  ,  il  le 
conduifoit  par  les  Prophètes ,  il  exerçoit  publiquement  l'^nv 
fjir^  Souverain  fuiL((on  ;peuple  ,  &  do-nnqitJui-mêio5»^çtjQii|les 
ordres,  tant  pour  la  guerre  que  pour  la  paix.  :  -  -  --  • 
•  Le  GouYerncmenc  des  Frppbeteis  avoit  été  fuiyi  d'uqe  Anar- 
chie, &  les.  J'^.ibus  ijiftrukes  par  les  maux;, qu'elle  Içur  avoir 
caufés ,,  fongerent  à  établir  une  Conflitution  d'Etat.  Dieu  nç 
voulpt  pas  abandeinnef,  les  Ifraëlites  à  eux-mê;nes ,  &  s'accom- 
modant  à  la  difpofition  préfente  de  leurs  efprits  &  de.  leurs  af- 
faires ,  i]  leur  permit  de  choifîr  un  Juge;  entre  les  Anciens  des 
Tribus  ;,fpiime  de  Gouvernement  éga lèsent  éloignée  de  l'Etat  oisia^j  'j  i 
Monarchique  qui  'auroit  bleffé  Jeur  orgueil  ,  ;&  d'une  Dém^r 
cratie  fadieufe  qui  les  ^yoit:  rendus  malheureux.  Ils  établirent 
donc  Othoniel  Juge.  ..  ;  ^,,!q  ii07::,[:  oi^ 
-  ^  Le  Juge ,  parmi  lœ, Juifs  ^ «toit  tout. à  la  fois  Juge  &  G^ 
néral.  Il  écoutoit.  les  plaintes.^  il  tcrminojit  les  affaires  civiles  , 
il  déclaroic  quelle  étoit  la  peine  prçnoïKée  parla  Loi  contre 
les  coupables  ,  &  il  défendoit  la  liberté  publique  par  les  ar- 

mes.-r 

Son  autorité  étoit  mqlée  d'Arj{locratiiç>;jon^Yoit  confpry^ 
un  Confeil  de  f0ix;a.ry:e-4j,x  hommest ,  nommé  SanJtsdrifi.f^,qu\ 
s'afTembloit  dans  le-T,eaiple  ,,  pouFTêtrer|knS;ge|Ier9us  les  yeuaç 

de  Dieu.  e  ns  li^p  aisiD  eal  eue;) 

Il  ne  pouvoin  ni  faire  ni  abolir  aucune  ^  Loi «^i^arce  que  Je 
droit  de  Légiflation,  joint  aii;  pouvoir  iju(^^<g^ij^';$ç,  a  la. f9î:Cj^ 
coa£live,  eft  unq  marque  de  ^ouyeraineçé.,  &  les  HébreujiÇj 

(^)  Théocratie  vient  de  deo-x  mots  Grecs  qui  fignlfient  Peus,  Imperittm,  Paunàa^ 
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lî'avoient  d'autre  Souverain  que  Dieu.  Ils  confervoient  les  Loîx 
de  leurs  Ancêtres ,  tant  dans  les  affaires  criminelles ,  que  dans 
les  matières  civiles  ;  &  regardoient  comme  une  entreprife  fédi- 
ïieufe  la  propofition  d'abrogcj-  une  Loi^  quoiqu'elle  iie  convint 
plus.  ■"  "i^t  •  '•  "i-  <  j  ■.  : 

'  Il  n'avoit  pas  le  droit  d'impofe'r  dts  filfeuts'fat  Ifrael  ;  mais 
dans  les  nécefTités  urgentes  ,  le  peuple  contribuoit  volontai- 
rement, charmé  de  n'y  être  obligé  par  aucune  Loi  ,  &  de 
fçavoir  que  fcs  biens  '  ne  ferviroient  que  pour  ia  propre  dé- 
feïife.    -  "idiJBJiilao3;1t.  ùant,u<^6ï  ^  ;; 'm;o 

"    Sa  dignité  étoit  perpétuelle,  fans  être-héréditaire,  &  le 

mérite  pouvoir  afplrer  à  y  être  élevé.  -  a.'itbciri 

"t-         -^La  fegëffe-*'  k -vertu  ont  le^rs  vicidîtudes  dans  le^ corps  po- 

Etat   du   Peu-  .  O  .  .        ^     '^ 

^e^àeDieaCous  îiôque ',  comme  la-fâttté  &  la  Force  dans  le  Corps  humain.  Le 
pèîiple  Hébr-erf-ie  lafla."<ie  fes  Juges  ;  Dieu'-s'étoit  réfçrvé  la 
Royauté  immédiate  ftfrk  màîfon-de  Jacob  ^  mais  les  Ifraélites 
infenfés  fouhaiterent  de  n'avoir  plus  Dieu  pour  Maître.  At- 
ferablcs  ^'Ritniâtha ,  fls  ëemandcrent  un  Koi  à  grands  cris ,  & 
voulurent<:^nger  r-A'i'iftôcpât4e  <qve©îeu  leur  avoir  donnée  en 
Monarchie ,'  fans  eoftfuttei'  le  Seigneur,  comme  ils  avoient 
Coutume  dé  le  faire  dans  îes  affaires  importantes.  "  ' 

Sur  cette  demande  criminelle ,  Dieu  invoqué  par  Samuel  ,- 
,  pôtii'  Tçavoir'  xë  ^u'ît  dë^lt  '  répoipï^re'',  ^tfi  -  (fit  f  faî  entendu 
leçeJtple.  Cé-rtejî-pasioi  qu'-ilS'^f^ettéTk ,  c'efimoi-mêîné,  L'E- 
fÊÏhél'-fut  eîit*rèrriem«m'oïïerifé  dé'^Kngfatttude  d-im  pett|^ 
qui ,  fous  les  Chefs  qu'il  en  avoir  reçu  ,  étoit  arrivé  -au  com-' 
ble  de  la  ^hire  ,  avti>it  toujours  vaincu  fes  ennemis,  &  néan- 
mèink  teépT%bît  Sànrmél  V'  fe^Vëiiloit  unlloî ,  'par  ane  défiance 
îft5^ftc-dc  îa'  Kovî^ewééï-Dîêa  leur  accorda  leur  -demande  , 
&  compatîfîarrt  à  Taflliâiôn  ^  Samael ,  lui  dit  ces  mots  pourle 
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confoler  :  «<  Les  Hébreux  te  traitent  avec  la  même  ingratitude 
»  qu'ils  m'ont  témoignée ,  après  tant  de  grâces  dont  je  les  ai 
»  comblés ,  depuis  que  je  les  ai  tirés  de  l'Egypte  (  a  )  ». 

Dieu  voulant  enfuite  détourner  les  Hébreux  de  leur  folle 
réfolution ,  chargea  Samuel  de  leur  annoncer  de  quelle  ma- 
nière leurs  Rois  les  traiteroienr.  «  Voici  (  leur  dit  le  Prophc- 
»  te  )  quel  fera  le  droit  du  Roi  qui  régnera  fur  vous.  Il  pren- 
»  dra  vos  fils ,  &  fe  fera  porter  fur  leurs  épaules.  Il  traverfera 
»j  les  Villes  en  triomphe.  Parmi  vos  enfans  ,  les  uns  raarche- 
»  ront  à  pied  devant  lui,  &  les  autres  le  fuivront  comme  de 
»  vils  efclaves.  Il  les  fera  entrer  par  force  dans  fes  armées. 
»3  II  les  fera  fervir  à  labourer  fes  terres  &  à  couper  fes  moiffons, 
M  II  choifira  parmi  eux  les  artilkns  de  fon  luxe  &  de  'fa  pom- 
»  pe.  Il  deftinera  vos  filles  à  des  fervices  vils  &  bas.  Il  don- 
»  nera  vos  meilleurs  héritages  à  fes  favoris  &  à  fes  ferviteurs» 
»  Pous  enrichir  fes  Courtifans  ,  il  prendra  la  dixme  de  vos 
»3  revenus.  Enfin  vous  ferez  fes  efclaves ,  &  il  vous  fera  inu- 
»  tile  d'implorer  fa  clémence  ,  parce  que  Dieu  ne  vous  écou- 
»  tera  pas  ,  d'autant  que  vous  êtes  les  ouvriers  de  votre  mal- 
»  heur  (&)>'.  C'eft  ainfi  que  Samuel  détailla  les  droits  des 
Rois  ,  non  en  approuvant  l'abus  qu'on  peut  faire  de  la  fu- 
prême  puiffance ,  mais  en  faifant  une  julle  oppofition  entre 
le  gouvernement  de  Dieu  &  celui  des  hommes.  Le  peuple 
Ifraëlite  ,  aveuglé  par  fes  paffions ,  n'écouta  point  le  Pro- 
phète. «  Nous  ferons  comme  les  autres  Nations  (dit- il  ) ,  nous 
»  voulons  un  Roi  qui  nous  juge  &  qui  marche  à  notre  tête 
»  contre  nos  ennemis  (c)  ». 

Samuel ,  rendant  compte  de  cette  réponfe  ,  efpéroit  d'appaifer 

{a)  Samuel  VIII ,  9. 

(b)  ibid.  vm,  ii,i2&c. 

\ç)  Ibid.  XVI,  i9,ao6u:.  ' 
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l'Eternel  en  lui  peignant  avec  des  couleurs  vives  la  mifere  &  la 
fragilité  de  l'homme  ;  mais  Dieu ,  juftement  irrité ,  ne  lui  dit 
que  ces  mots  :  Donne  leur  un  Roi  (a). 

Samuel  congédia  donc  l'affemblée  avec  promeffe  de  faire 
ce  qu'elle  fouhaitoit,  Dieu  lui  commanda  d'oindre  {b)  pour 
Roi  Saiil ,  qui  eut  pour  fuccelTeur  David  père  de  Salomon  &  les 
autres  Rois  dont  l'hiftoire  eft  connue  (c). 

L'état  du  Peuple  de  Dieu  fous  les  Rois ,  qui  avoit  com- 
mencé à  Saûl ,  finit  à  Sedecias  (d).  C'efl  fous  le  règne  de 
celui-ci ,  que  Jérufalem  fut  faccagée  ,  que  fes  murs  furent 
abattus ,  que  le  Roi  &  le  peuple  furent  emmenés  captifs  à 
Babylone. 

Le  dei-nier  état  des  Juifs ,  c'eft  celui  où  ils  vécurent  fous 
leurs  Pontifes  (e);  tantôt  captifs  à  Babylone;  tantôt  ramenés 


IV. 

Etat  du  Peu- 
ple de  Dieu  fous 

joignirent    dans  en  Judéc  par  Tordre  de  Cyrus  pour  y  rebâtir  le  Temple  ;  quel- 

gnité  le  ùtre  de  quefois  perfécutés  ;  quelquefois  protégés  par  les  Puiflances. 

Ces  Pontifes  (/)  ,  qui  joignirent  dans  la  fuite  à  leur  dignité 


le  titre  de  Rois ,  avec  les  marques  de  la  Souveraine  Puiflance  , 
W 
(4 


(<j)  Samuel  VIII,  ai  &  ai. 
Ihid.  IX,   15. 
Le  nombre  des  Rois  de  Juda  fut  de  vingt-deux ,  comme  celui  des  Juges. 


Saiil. 

David, 

Salomon. 

Roboam. 

Abia. 

Afa. 
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II. 
II. 


7.  Jofaphat. 

8.  Joram. 
Ochofias. 
Joas. 
Amafias. 


13.  Joarhan. 

14.  Achas. 

15.  Ezechias. 

16.  Manaffé. 

17.  Ammon. 


19. 


Joachas. 

ou  Sellum, 
20.  Joakim. 
ai.  Jechonias. 
22.  Sedecias. 


Ozias  ou  Azarias.  18.  Jofias. 


(^d)  Ce  qui  fait  un  efpacs  de  507  ans. 

(e)  Pendant  584  ans. 

(/)  Le  nombre  des  Pontifes  fut  aufli  de  vingt-deux. 

"  '"    '                      8.  Onias.  15.  Jonathas. 

9.  Simon.  16.  Simon  IIL 

ip.  Eleazar.  17.  JeanHircan. 

II.  Manaffés.  18.  Ariftobule  , 

1 1.  Onias  IL  qui  prit  le  dia- 

13.  Simon  II.  dême&laqua- 

14.  Onias  m.  lité  de  Roi. 


1.  Jofeph. 

2.  Jefus  ou  Jofué. 

3.  Joacim. 
,  4.  Eliafib. 

^.  Joadas. 
j6.  Jonathan. 
7.  Jaddus. 


19. 

ao. 
ai. 

22. 


Alexandre      , 
Jannseus. 
Hircan  II. 
Jefus  fils  de 

Phabès. 
Simon   fils 

de  Boëth. 

régnèrent 
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régnèrent  jufqu'à  Simon  fils  de  Boeth  ,  fous  lequel  Herode 
commença  à  faire  rebâtir  le  Temple  (û) ,  &  fous  lequel  Jefus- 
Chrift  vint  au  monde  (  &  ). 

La  Loi  de  Moyfe  fit  toujours  le  droit  privé  &  public  de  la 
Nation  fous  les  Pontifes  ,  comme  elle  Tavoit  fait  fous  les  Juges 
&  fous  les  Rois. 

Les  Livres  que  nous  avons  de  Moyfe  &  des  autres  Ecri-         v, 
vains  de  l'ancien  Teftament  ,   font  infiniment  fupérieurs  à  veau  Teflamenc 

j  A     ,  ,  &  Inftruaions  fa- 

toutes  les  hiitoires  profanes  ,  de  quelque  cote  qu'on  les  re-  '"«'ires  «^e»  li- 

*  A  A  '''^'  Saints. 

garde.  Ces  Livres  ont  pour  Auteur  Dieu-mcme  qui  nous  les 
a  donnés  par  le  miniftere  des  Ecrivains  facrés  &  des  Pro- 
phètes ,  lefquels  écoient  remplis  d'une  lumière  furnaturelle  , 
&  dirigés  fpécialenienc  par  la  vérité  eflentielle  &  infaillible. 
La  Bible  efl  un  Livre  unique  qui  comprend  tout  enfemble 
l'hifloire  ,  les  Loix ,  &  la  Religion  du  Peuple  de  Dieu.  Le 
plus  ancien  Livre  profane  que  nous  ayons ,  c'efl  Homère  ; 
on  croit  que  cet  Auteur  a  vécu  du  tems  de  Salomon  >  &  il  ne 
peut  guère  être  plus  ancien ,  puifque  la  guerre  de  Troyes 
qu'il  a  décrite ,  eft  arrivée  fous  les  derniers  Juges.  Le  plus  an- 
cien Hiftorien  qui  nous  refte ,  c'ell  Hérodote  ;  &  cependant 
il  n'efl  que  du  tems  d'Efdras  &  de  Nehemias.  La  Bible  ell 
donc  le  plus  ancien  de  tous  les  Livres  qui  font  parvenus 
jufqu'à  nous ,  au  moins  à  ne  compter  que  les  cinq  Livres  de 
Moyfe,  &  les  fuivans  jufqu'au  troifiéme  Livre  des  Rois.  Ce 
LégiQateur  a  écrit  l'an  du  monde  2514.  Martini,  dans  fon 
Hiftoire ,  cite  des  Livres  Chinois  fort  anciens  ;  mais  nous  ne 
les  avons  point ,  &  nous  ne  fommes  pas  affez  inftruits  de 
l'Hiftoire  de  la  Chine  pour  juger  fi  l'antiquité  de  ces  Livres 

(j)  L'an  3987. 
(-4)  En  4000. 

Jomt  U  Y 
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eft  bien  prouvée.  II  efl  vrai  que  Salomon  fe  plaignoit  de  fon 
tems  qu'on  écrivoit  fans  cefle  ;  &  d'ailleurs  ,  les  Juifs  ,  avant 
Moyfe  ,  demeuroienc  en  Egypte  ,  le  pays  de  la  terre  le  plus 
renommé  pour  fes  Loix  ,  pour  les  fciences  &  pour  les  arts. 
II  y  avoit  dans  ce  pays-là  des  Rois  &  des  Juges ,  &  par  confé- 
quent  des  Loix.  Il  efl:  donc  vraifemblable  qu'il  a  été  fait  des  Li- 
vres avant  la  Bible  ,  mais  ils  ont  été  perdus ,  &  ceux  que  nous 
avons  font  des  fiécles  poftérieurs. 

L'ancien  Teftamcnt  eft  le  feul  Livre  avant  la  venue  du 
Mefîie  ,  où  Dieu  ait  fait  connoître  d'une  manière  également 
claire  &  certaine ,  ce  qu'il  eft ,  ce  que  nous  fommes  ,  &  à 
quoi  il  nous  deftine.  Le  nouveau  contient  l'hiftoire  &  les 
miracles  du  Meffie  j  qui  nous  a  apporté  du  Ciel  la  paix  vé- 
ritable avec  Dieu ,  avec  nous  -  mêmes ,  &  avec  les  autres 
hommes. 

Il  n'eft  pas  de  l'hiftoire  fainte  comme  des  hiftoires  profa- 
nes qui  ne  renferment  que  des  faits  humains ,  fouvent  pleins 
d'incertitudes  &  de  contrariétés ,  &  toujours  fujets  à  d'étran- 
ges mécomptes.  L'hiftoire  fainte  eft  celle  de  Dieu  -  même  , 
de  fa  toute- puiflance>  de  fa  juftice,  de  fa  providence,  de  fa 
miféricorde ,  &  de  fes  autres  attributs ,  montrés  fous  mille 
formes  &  rendus  fenfibles  par  une  infinité  de  faits  éclatans. 
Elle  fait  voir  aux  hommes  la  conduite  de  Dieu  fur  eux  ,  & 
Tordre  dans  lequel  il  conferve  les  fociétés  en  tous  lieux. 
Nous  trouvons  dans  les  faintes  Ecritures  que  Dieu  eft  pré- 
fent  à  tout ,  qu'il  difpofe  de  tout ,  qu'il  a  partagé  la  terre 
aux  hommes ,  &  qu'il  a  diftingué  les  Nations ,  par  la  différ 
ïence  d'inclinations  &  de  mœurs ,  d'où  eft  venue  cette  diver- 
fité  d'Empires  ,  de  Royaumes ,  de  Républiques  que  nous  y 
voyons  ;  que  c'eft  lui  qui  prépare  leur  élévation  &  leur  chute 
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par  des  voies  impénétrables;  que  c'eft  lui  qui  fait  païïer  les 
Royaumes  d'un  peuple  à  un  autre ,  pour  punir  les  injuftices 
&  les  violences  qui  s'y  commettent  (û)  ;  que  c'eft  lui  enfin 
qui ,  au  milieu  des  changemens  &  des  viciflltudes  humaines  ,  , 
forme  &  foutient  les  fociétés  civiles  >  &  y  établit  des  Puif- 
fances  pour  les  gouverner. 


SECTION    II. 

Des  Légijlateurs  profanes  en  général, 

LEs  hommes  ont  adoré  également  ce  qu'ils  ont  le  plus        vi- 
craint  &  le  plus  aimé.  C'eft  la  reconnoiflance  qui  porta  tion  que'ep'g*- 
autrefois  les  hommes  à  fe  faire  des  Dieux-mêmes  de  leurs  bien-  us  Léginateurs. 
faiteurs.  Ils  adorèrent  la  tetre  qui  les  nourriflbit ,  le  foleil 
qui  les  éclairoit ,  des  Princes  bienfaifans ,  un  Jupiter  Roi  de 
Crète ,  un  Ofiris  Roi  d'Egypte ,  qui  avoient  donné  des  Loix 
fages  à  leurs  fujets ,  qui  avoient  été  les  pères  de  leurs  peu- 
ples ,  &  qui  les  avoient  rendus  heureux.  L'amour  &  le  ref- 
ped  qu'infpire  la  reconnoiffance  ,  furent  fi  vifs  qu'ils  dégé- 
nérèrent en  culte. 

Hermès  Trimégifte  &  Boccoré  ou  Boccoride ,  ont  donné  y^j 
des  Loix  aux  Egyptiens;  Zoroaftre ,  aux  Badriens  &  aux  ciJlurLe-gT- 
Perfes  ;  Zamolxis  ,  aux  Scythes  ;  Minos ,  aux  Cretois  ;  Ita-  \T'à  "'"ZTme- 
lus  ,  aux  Enotriens  ;  Thefée ,  Dracon  ,  Solon,  Céades  ,  aux  qu"n  '««"""fâu" 
Athéniens  ;  Lycurgue,  aux  Lacédemoaiens  ;  Hippodame  ^  aux  teres'qyns  ont 
Miléfiens  ;  Philolaiis  ,  aux  Thebains  ;  Phaleas ,  aux  Cartha-  Nations. 


ginois  ;  Androdamas ,  aux  Thraces  ;  Lenclée  ,  aux  Locriens  ; 

as ,  &  I 

Yij 


(il)  Regnum  à  gente  in  gentem  transfertur  propter  injuftitias  6"  injurias ,  &  contumelias 
&  diverfos  dolos.  Eccli.  lo. 
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Pittacus  ;  aux  Lesbiens  ;  Platon ,  aux  Magnéfiens  &  aux  Si- 
ciliens ;  Charondas  ,  Seleucus ,  &  Pythagore ,  à  prefque  tou- 
tes les  Villes  de  la  grande  Grèce  ;  Confucius  ,  aux  Chinois  ; 
Numa  ,  aux  Romains.  Ces  hommes  célèbres  ,  fans  avoir  ja- 
mais gouverné  des  Etats ,  furent  les  Légiflateurs  de  peuples 
qui  fe  formoient.  Les  feuls  Lycurgue ,  Solon ,  &  Numa ,  avoient 
joint  l'expérience  du  commandement  à  leurs  méditations.  Dans 
la  fuite  ,  d'autres  Légiflateurs  augmentèrent  ou  maintinrent  la 
fplendeur  des  Etats. 

Les  premiers  Philofophes  s'occupèrent  bien  plus  du  foifi 
d'acquérir  les  fciences  purement  fpéculatives ,  que  de  celui  de 
rechercher  les  formes  de  Gouvernement ,  dont  le  tems  feul 
&  la  néceflîté  pouvoient  donner  l'idée.  Sans  doute  que  dans 
ces  premiers  (iécles  i  les  pères  de  famille  cnfeignoient  à  leurs 
enfans  ,  avec  les  préceptes  de  la  Religion  ,  les  maximes  les 
plus  importantes  de  la  morale  ,  que  leurs  propres  réflexions 
leur  avoient  découvertes ,  ou  qu'une  tradition  venue  de  nos 
premiers  pères  leur  avoir  tranfmifes.  La  Religion  &  la  mo- 
rale ,  défigurées  par  les  paffions ,  fe  réfugièrent  dans  le  cœur 
de  quelques  perfonnes  qui  s'attachoient  plus  particulièrement 
à  cultiver  leur  raifon  par  l'étude  des  fciences.  Les  premières 
Loix  furent  donc  le  fruit  des  réflexions  de  quelques  parti- 
culiers qui  avoient  étudié  le  cœur  de  l'homme ,  &  qui  s'é- 
toient  rendus  attentifs  à  fes  befoins.  C'eft  de  l'école  de  ces 
perfonnes ,  que  nous  appelions  parmi  nous  Gens  de  Lettres  , 
que  font  fortis  les  prenjiers  Légiflateurs  (û). 

Nous  ne  fçaurions  trop  approfondir  tous-  les  détails  da 
Gouvernement.  L'hiftoire  des  batailles  &  des  fléges  n'eft  que 

(a)  [  Saleucus  &  Charondas  ]  non  in  foro  nec  in  confultorum  atrio  ,  fed  in  Pythaprx 
tacito  illo  fan&oque  fecejfu  ,  didicerunt  jura  quet  Florenti  tune  Sicilia  &p*r  Jtaliam  Grtz 
ùte  ponerent,  Senec.  Ep.  50,  pag.  301.  Edit.  GronoY. 
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l'hifloire  de  la  folie  &  du  malheur  des  hommes  ;  au  lieu  que 
l'hifloire  de  la  confticution  des  Etats  eft  celle  de  leur  fageffe 
&  de  leur  bonheur. 

La  guerre  produit  des  effets  extraordinaires  qui  enlèvent 
l'admiration  des  hommes ,  parce  que  la  valeur  eft  accompa- 
gnée d'un  certain  éclat  qui  les  éblouir  ;  mais  les  Conque- 
rans  n'exercent  leur  valeur  qu'aux  dépens  de  toutes  les  au- 
tres vertus ,  &  ne  s'élèvent  qu'en  privant  les  autres  hommes 
de  leur  repos ,  de  leur  bien ,  de  leur  vie.  Ces  guerriers  Q 
vantés  n'ont  jamais  rendu  un  feul  homme  meilleur  ou  plus 
heureux  ;  &  tous  leurs  grands  deffeins  font  rentrés  dans  le 
néant  à  notre  égard.  Ce  font  des  vapeurs  qui  fe  font  dilTipées 
&  des  fantômes  qui  fe  font  évanouis. 

Les  Inventeurs  des  arts  &  des  fciences  ont  au  contraire 
travaillé  pour  tous  les  fiécles  ;  &  nous  jouiflons  du  fruit  de 
leur  travail  &  de  leur  induflrie.  Ils  ont  pourvu  de  loin  à  tous 
nos  befoins  ;  ils  nous  ont  procuré  toutes  les  commodités  de  la 
vie,  ils  ont  fait  fervir  toute  la  nature  à  nos  ufages  ;  ils  nous 
ont  appris  à  tirer  des  entrailles  de  la  terre  &  des  abymes 
même  de  la  mer ,  de  précieufes  richeffes  ;  & ,  ce  qui  efl  in- 
finiment plus  eftimable ,  ils  nous  ont  ouvert  les  tréfors  de 
toutes  les  fciences  ;  ils  nous  ont  conduits  aux  connoiffances 
les  plus  fublimes  &  les  plus  utiles.  Ils  nous  ont  mis  dans  les 
mains  &  fous  les  yeux  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  orner 
l'efprit ,  à  régler  les  mœurs  ,  à  former  de  bons  Citoyens  ,  de 
bons  Magiftrats ,  de  bons  Princes.  La  mémoire  des  Légifla- 
teurs  doit  être  furtout  révérée.  Ils  ont  inventé  le  grand  art 
de  gouverner  le  genre  humain  ;  &  c'eft  à  eux ,  après  Dieu  , 
que  les  fociétés  font  redevables  de  tout  l'ordre  qui  y  règne 
&  de  toute  la  tranquillité  dont  elles  jouiffent.  La  fageffe  des 
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Légiflateurs  fait  dans  chaque  Etat  ce  que  la  raîfon  fouveraî- 
ne  opère  dans  l'Univers  où  elle  conduit  &  gouverne  tour. 
Ils  font  les  bienfaiteurs  des  hommes  de  tous  les  pays  &  de 
tous  les  tems.  C'eft  la  qualité  qu'on  donnoit  anciennement  aux 
Rois  de  la  terre ,  Légiflateurs  de  leurs  Etats.  Les  Rois  des  Na- 
tions les  dominent  (dit  le  S.  Efprit  )  ,  ^  Von  donne  le  nom  de 
Bienfaiteur  à  ceux  qui  les  gouvernent fouverainement  (a). 

Mais  la  vénération  fi  juftement  due  aux  L  égifliteurs  ne 
doit  pas  nous  empêcher  de  reconnoître  fimperfcclion  des 
Loix  qu'ils  ont  faites.  Prefque  tous  les  anciens  Légiilareurs 
profanes  ont  été  des  hommes  dont  les  vues  bornées  femblent 
avoir  méconnu  la  grandeur  &  la  dignité  de  l'ouvrage  dont 
ils  étoient  chargés.  Quelquefois ,  ils  ont  donné  des  inflruc- 
tions  puériles  toujours  approuvées  par  les  petits  efprits ,  cou- 
jours  méprifées  par  les  grands  génies.  Souvent  ils  (e  font  jet- 
tes dans  des  détails  inutiles ,  &  fe  font  arrêtés  à  des  cas  par- 
ticuliers ,  marque  certaine  d'un  génie  étroit ,  qui  ne  voit  les 
chofes  que  par  parties ,  &  n'embrafle  rien  d'une  vue  généra- 
le. Les  uns  ont  fait  des  Loix  trop  fubtiles ,  &  ont  fuivi  des 
idées  Logiciennes  ,  plutôt  que  l'équité  naturelle.  Les  autres 
ont  aboli  fans  raifon  les  Loix  qu'ils  trouvoient  établies  ,  & 
on  jette  fans  nécefllté  les  peuples  dans  les  inconvéniens  in- 
féparables  des  changemens.  Quelques  autres  enfin  ont  affecté 
de  fe  fervir  d'une  autre  langue  que  de  la  vulgaire  ,  comme  fi 
les  Loix  pcuvoient  être  obfervées  fans  être  connues. 

Au  refte  ,  dans  le  plan  de  la  fondation  des  Etats  ,  chaque 
Légiflateur  fongea  toujours  à  imprimer  au  nouveau  peuple 
le  goût  d'une  vertu  favorite  qui  devint  enfuite  la  paffion  pu- 

{a)  Reges  Gtntmm  dominaatur  conim  ,  &  qui  potefiatem  habcnt  fuper  eos  benefici  VO' 
eantur.  S.  Luc  XXII. 
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blique  ;  &  c'eR.  à  cette  qualité  particulière  que  les  Nations  fe 
font  encore  reconnoître  ,  &  qu'elles  doivent  leurs  plus  gran- 
des adions.  Les  difpofitions  du  cœur ,  les  conteflations  fur 
l'antiquité  des  origines,  l'orgueil  fortifié  par  la  politique  du 
Gouvernement ,  attachèrent  tous  les  anciens  peuples  à  leurs 
traditions ,  d'où  réfulta  nécelTairement  la  haine  mutuel'e  des 
voilîns  &  des  étrangers ,  à  moins  que  le  droit  facré  de  l'hof- 
pitalité  n'eût  établi  une  alliance  entre  les  .Nations.  Les  Em- 
pereurs de  la  Chine  tournèrent  l'efprit  de  leur  Nation  du 
côté  d'une  police  pleine  de  détails  &  de  minuties ,  qui  font 
encore  aujourd'hui  dans  cet  Empire  le  goût  dominant.  L'ef- 
prit des  premiers  François  fut  tourné  du  côté  des  vertus 
guerrières  que  les  qualités  du  fang  &  du  climat  ont  tranfmifes- 
merveillcufement  à  leur  poflérité.  L'ancienne  nobleffe  da 
Nord  qui,  placée  dans  des  pays  flériles  ,  ne  fçavoit  que  chaf- 
fer  &  fe  battre,  transforma  ce  premier  divertiflement,  connu 
très-tard  &  méprifé  des  Romains ,  en  l'art  de  la  guerre.  Le 
commerce  &  l'échange  des  marchandifes  qui  avoient  pris 
nailTance  chez  les  anciens  peuples ,  fait  encore  aujourd'hui 
l'efprit  général  des  Orientaux  &  prefque  leur  unique  occu- 
pation ,  tandis  que  chez  le  plus  grand  nombre  des  peuples 
Européens ,  cette  profeffion  fi  nécelfaire  n'eft  pas  fort  élevée 
au-deifus  des  arts  méchaniques.  La  fituation  particulière  & 
la  forme  Républicaine,  toujours  favorable  au  commerce,  ont 
engagé  la  Grande-Bretagne  &  la  Hollande  à  décorer  de 
grands  privilèges  ,  cène  profeffion ,  qui  n'a  pu  conferver  fon 
ancien  éclat  à  Venife  parmi  le  changement  que  les  circonf- 
tances  ont  amené. 

Les  pays  Orientaux,  peuplés  les  premiers  ,  ont  auflî  fourni-     j^^^^^ 
m  monde  fes  premiers  Légiflateurs.  Les  fragmens  des  Loix  ^Z\'6^i^f^ 


OiaT- 
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fes  ont  été  les  dcs  pcuples  de  l'Orient  ne  nous  donnent  l'ide'c  que  d'une  morale 

premierj     Légif-  '        ^  ^  '■ 

uteurs.  &  d'une  politique  très-imparfaites. 

L'Aftronomie  &  les  fciences  Mathématiques  occupèrent 
l'efprit  des  Chaldéens.  Dans  ce  qui  nous  refle  de  ces  peuples  , 
nous  ne  trouvons  qu'un  amas  informe  d'Aftronomie ,  d'Aflro- 
logie,  de  Métaphyfique,  un  mélange  monftrueux  d'idées  bi- 
farres  &  fuperftitieufes.  On  travailleroit  envain  à  faire  un  corps 
de  do£lrine  de  leur  morale  (a). 

L'Egypte  étoit  regardée  par  les  Anciens ,  comme  l'école 
la  plus  renommée  en  matière  de  politique  &  de  fageffe  ;  les 
fciences  &  les  arts  y  fleurirent ,  tandis  que  le  refte  de  la 
terre  étoit  enfeveli  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  ;  &  les 
Egyptiens  ont  mérité  d'être  regardés  comme  les  pères  de  toute 
Philofophie  (b).  Les-plus  grands  hommes  de  la  Grèce,  Ho- 
mère ,  Pythagore ,  Platon ,  Lycurgue  même  ,  &  Solon  al- 
lèrent exprès  en  Egypte  pour  s'y  perfeâionner  ,  &  pour  y 
puifer  les  plus  rares  connoiflances.  Dieu  lui-même  a  rendu  à 
l'Egypte  un  glorieux  témoignage ,  en  louant  Moyfe  d'avoir' 
été  inftruit  dans  toute  la  fageffe  des  Egyptiens  (c)  ;  mais  les 
Sçavans  d'Egypte  cachoient  leurs  myfteres  à  ceux  qui  n'y 
éroient  pas  initiés.  Ils  ne  parloient  que  par  énigmes ,  par  fym- 
boles  ,  &  par  'hiérogliphes ,  ce  qui  nous  rend  leur  do£lrine 
impénétrable ,  à  nous  qui  n'en  avons  pas  la  clef.  Je  rappor- 
terai ,  à  cet  égard ,  dans  la  Sedion  fuivante ,  les  opinions  com- 
munément reçues. 

La  do£lrine  des  Perfcs  étoit  fans  doute  conforme  à  celle 

{a)  On  peut  voir  ce  que  dit  à  cet  égard  Barbeyrac  dans  la  page  58  de  la  Pré- 
face qu'il  a  mife  à  la  tête  de  fa  Traduftion  du  Droit  de  la  Nature  &  des  Gens  de  Pnf- 
fendorfF,  Edition  de  1734. 

(b)  Omnium  Pkilofophiœ  difciplinarum  parentes.  Macrob.  Saturn.  Cap.  19. 

(<r)  Aa.  VU.  22. 

des 
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des  Chaldcens ,  s'il  efl  vrai ,  comme  on  le  prétend ,  que  ceux- 
ci  étoient  les  Maîtres  des  Perfes.  Je  parlerai  des  Perfes  dans 
le  Chapitre  fuivant ,  où  je  donnerai  une  Section  aux  Perfans 
leurs  fuccefleurs. 

Ces  trois  peuples  Orientaux  furent   les  Précepteurs   des        m. 

jr>  .  ],  j  •     1  .,1.  /      ,  I-"  Giecjont 

Orecs,  qui  empruntèrent  deux  de  quoi  s  enorgueillir  &  me-  ^^^  '«  difcipie» 

'      ^  *  *■  "  de  ces  trois  peu- 

prifer  les  autres  Nations.  L'Egypte  avoit  infpiré  à  la  Grèce  p^"- 
le  goût  des  arts  ôc  des  fciences  ;  elle  l'a  voit  initiée  dans  fes 
myfteres  ôc  lui  avoit  donné  des  Dieux  &  des  Loix.  Tout 
vains  qu'ils  furent ,  les  Grecs  avouèrent  (  a  )  qu'ils  étoient  re- 
devables de  la  plupart  des  arts  &  des  fciences  à  ceux  qu'ils 
appelloient  barbares ,  furtout  aux  Chaldéens ,  aux  Egyptiens, 
&  aux  Perfes.  Le  peu  que  nous  fçavons  des  Auteurs  Orien- 
taux fur  la  morale ,  fur  la  politique ,  &  fur  les  fciences  fpé- 
culatives ,  nous  ne  l'avons  appris  que  des  Grecs  eux-mêmes  , 
qui  ont  quelquefois  mêlé  leurs  opinions  avec  celles  des  Orien- 
taux. 

Les  Grecs ,  difciples  des  Orientaux ,  étendirent  &  perfec-  uT^komiini 
tionnerent  les  fciences  qu'ils  en  avoient  reçues,  &  devinrent ^up,'*/de^"E" 
les  Maîtres  des  Romains  &  des  autres  peuples  de  l'Europe.  fe7^dirci°p'îes  dét 


Vaincue  par  les  Romains ,  la  Grèce  les  vainquit  à  fon  tour ,  pe'^pTes'  mode" 

_  •  r  '»  1         1  ^  1  "^s  'e  font  &  det 

en  communiquant  ion  goût  pour  les  beaux  arts  a  ce  peuple  ,  Grecs  &  des  Ro- 
jufqu'alors  groflier  ;  mais  les  difciples  furent  bientôt  plus  ha- 
biles que  leurs  Maîtres.  Les  Romains  devinrent ,  bu  autant 
ou  plus  éloquens  que  les  Grecs  ,  &  les  furpaffcrenr  affurémei^^ 
de  beaucoup  dans  la  fciencc  du  Gouvernement ,  comme  ils  font  ' 
eux-mêmes  furpaffés  par  les  peuples  modernes  ,  qui  ont  été  les 
difciples  &  des  Grecs  &  des  Romains,      •  t%.-^cM  . 

(a)  Diog.  Laërt.  Liv.'i,  ^  i.  -       '^  "^"0'  ''^ 

Tome  I.  Z 


•17»  SCIENCE 


SECTION     III. 

Des  Légijlateurs  G*  du  Gouvernement  des  Egyptiens^ 


--t.XT; 


|fr>  .t? A  N  c  I E  N  N  E  Egypte  eft  connue ,  autant  que  le  peut  être 
Le  Royaume  1  xxTt  Royaumc  fi  ancico.  Le  premier  Roi  des  Egyptiens  fut 
roiKiuérant,^ar-  Mcnès.  Dcpuis  fon  regoc  ,-  l'hifloire  d'Egypte  fe  partagea  en 
^ûuu.  trois  âges.  Efens  le  premier  y  ce  Roy r  urne  fut  divifé  ea  plu-; 

fieurs  Dynaftiesoii  Gouvernemens  qui  avoient  chacun  fes  Rois» 
L'une  de  ces  Dynafties  abforba  toutes  les  autres ,  ^&  en  de- 
vint la  Maîcreffe,- Le  ^fécond  fut  celui  des  Rois  Pafteurs  ve- 
nus d'Arabie  qui  conquirent  l'Egypte.    Le  troifiérae  com- 
mence à   Sefoftris  ,   quî  pénétra  dans   les  Indes   plus  loin; 
qu'Hercule  &  que  Bacchus,  &  qui  fournit  les  Scythes  à  fou 
Empire  ,   8t  finit  à  Angis  l'aveugle  y   fous  lequel    Sabaçort 
Ethiopien  envahit  l'Egypte ,  profitant   de  la   difcorde  des^ 
Chefs  qui  fe  l'étoient  partagée.  Ce  Prince  religieux  étant  re- 
tourné dans  fa  patrie,  le  Royaume  abandonné  tomba  entre- 
les  mains  dé  Setbon  ,  Pontife  de  Vulcain  ,  qui  anéantit  l'art 
Militaire.  Depuis  ce  tems  ,  l'Egypte  ne  fe  foutint  plus  que 
par  des  troupes  étrangères,  &  elle  tomba  peu  à  peu  dans 
l'anarchie:    Douze  Gouverneurs  choifis  par  le  peuple  parta- 
gèrent le  Royaume  entre  eux  ,  &  l'un  d'eux  nommé  Pfammi- 
tique  ^  fe  rendit  Maître  de  tous  les  autres.  L'Egypte  fe  réta- 
blit un  peu  durant  cinq  ou  fix  règnes  y  mais  le  defpotifine  &  les 
conquêtes  anéantirent  enfin  cet  Empire. 

Cet  ancien  Royaume  devint  tributaire  des  Aflyriens  ;  qui 
forent  à  leur  tour  fournis  aux  Médes.  Ceux-ci  &  les  Perfes 
îoints  i  eux  fondèrent  un  grand  Empire  qu'Alexandre  dé? 
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truifir.  Si  cette  ancienne  &  puiflante  Monarchie  perdit  les 
Rois  naturels ,  en  paffant  fous  la  domination  des  Perfes  ,  elle 
ne  laiffa  pas  de  conferver  de  précieux  refies  de  fa  première 
fplendeur ,  pendant  trois  cens  ans ,  fous  les  Ptolomées  fuc- 
cefTeurs  d'Alexandre.  On  la  regardoit  alors  comme  un  des 
plus  confidérables  Royaumes  de  l'Afie.  La  domination  des 
Romains  pendant  fix  fiécles ,  ne  put  même  achever  de  lui 
ôter  tout  fon  ancien  éclat.  Elle  fe  rendit  encore  célèbre  fous 
les  Rois  Sarrafins,  qui  furent  enfuite  fes  maîtres.  On  ne  fçaur 
roit  lire  fans  admiration  ce  que  les  Hifloriens  Arabes  ra-* 
content  de  la  grandeur  &  de  la  magnificence  de  ces  Princes 
de  leur  nation  ,  qui  la  gouvernèrent  pendant  près  de  ,eu£ 
cens  ans ,  jufqu'à  la  conquête  que  les  Turcs  en  firent  fous 
Selim. 

Depuis  cette  époque ,  la  Nation  Egyptienne  qu'on  peut  di- 
re avoir  prefque  toujours  confervé  julques-là  ,  du  moins  une 
ombre  de  Monarchie ,  n'a  plus  ni  Rois  particuliers  ,  ni  Loix 
propres ,  ni  la  moindre  apparence  d'autorité.  Réduite  à  l'ef- 
clavage  le  plus  dur  &  le  plus  humiliant ,  à  peine  lui  eft-il  per- 
mis de  pcnfer  qu'elle  exifte.  Devenue  une  fimple  Province  de 
PEmpire  Ottoman ,  elle  eft  gouvernée  defpotiquement  par  un 
Bâcha  que  la  Porte  y  envoyé. 

La  force  d'un  Etat  ne  doit  point  fe  mcfurer  à  l'étendue  du  xu. 
pays  qui  en  dépend,  mais  au  nombre  deCitoyens  &  à  l'uii-  le  gouvJÎmIJ^ 
lité  de  leurs  travaux.  La  culture  des  terres  ,  dont  la  nourri- 
ture des  beftiaux  eft  une  fuite ,  ne  fut  en  aucun  endroit  du 
monde ,  plus  confidérée  qu'en  Egypte ,  où  elle  faifoit  un  objet 
fpécial  du  Gouvernement.  Aucun  pays  ne  fut  jamais  plus  peuplé  , 
plus  riche ,  plus  puilTant. 

I^s  terres  d'Egypte  étoîent  divifées  en  trois  portions.  La 

Zij 
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première  étoic  le  domaine  du  Roi  ;  la  féconde  appartenoit  aux 

Pontifes  ;  la  troifiéme  aux  gens  de  guerre. 

Les  arts  étoient  en  honneur ,  afin  que  perfonne  n'eût  hon- 
te de  la  baffefle  de  fa  profeflîon  dans  le  corps  politique  ,  où  y 
comme  dans  le  corps  humain  ,  tous  les  membres  contribuent 
de  quelque  chofe  à  la  vie  commune. 

Le  peuple  étoit  partagé  en  trois  clafTes ,  les  Laboureurs  y 
les  Bergers  &  les  Artifans.  Il  n'étoit  permis  à  perfonne  de 
fortir  de  fon  rang ,  ni  d'abandonner  la  profeflîon  de  fon  père 
(a).  Par  là  étoient  prévenus  les  maux  que  caufe  fouvent  l'am- 
bition de  ceux  qui  veulent  s'élever  au-deflus  de  leur  état  ;  &. 
les  arts  étoient  conduits  à  une  grande  perfection  ,  chacun 
ajoutant  fon  induftrie  &  fes  réflexions  à  celles  de  fes  peres- 
qui  lui  étoient  tranfmifes  de  main  en  main ,  par  une  tradi- 
tion non- interrompue. 

•^  Trente  Juges  qu'on  tiroit  des  principales  Villes  ,  étoient 
les  Interprètes  des  Loix ,  fans  partager  la  puiflance  fuprême 
avec  le  Roi ,  &  compofoient  un  confeil  qui  rendoit  la  juflice 
dans  tout  le  Royaume.  Le  Prince  leur  aflîgnoit  des  revenus, 
fuiBfans ,  pour  les  affranchir  des  embarras  domeftiqucs  ,  afin 
qu'ils  puflent  donner  tout  leur  tems  à  compoler  &  à  faire  ob- 
ferver  les  Loix. 
xni.  Les  bienfaits  étoient  le  lien  de  la  concorde  publique  & 

8t  irrecôn"noi"  particulière  en  Egypte.  Celui  qui  pouvant  fecourir  un  hom- 

fance  étoient  des  /  i       r  ■  r   •  '       •  •         rr  C>     ' 

vertus  en  hon-  mc  attaque ,  ne  le  taiioïc  pas ,.  etoit  puni  aufli  leverement  que 

Egyptiens.      '  l'aflaflin  (&).  Si  fon  ne  pouvoir  le  fecourir,  on  étoic  obligé 

de  dénoncer  l'auteur  de  la  violence  ,  &  il  y  avoir  des  peines 

établies  contre  ceux  qui  manquoient  à  ce  devoir  (c).  La  re- 

(a)  Ifocrat.  in  Excom  Buprid, 

(^)  Qui  fuccurrere  potej}  morituro ,  fi  non  fitctunit ,  occidit..  Laftant,- 

lc\  Herodbt,  Euterp,  Diodor,  Sicil.  L,  l^ 


des  Rois. 
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connoiffance  ,  Ci  rare  parmi  nous ,  étok  une  vertu  en  grand 
honneur  chez  les  anciens  Egyptiens  ;  ils  ont  été  les  moins 
ingrats  de  tous  les  hommes ,  ôc  ils  ont  par  conféquent  dû  être 
les  plus  fociables. 

Ces  mêmes  Egyptiens  avoient  une  forme  de  juflice  qui  a  xiy. 
été  inconnue  aux  autres  peuples.  Auffi-tôc  qu'un  homme  {JiEriT ^• 
avoit  rendu  les  derniers  foupirs  ,  on  l'amenoit  en  jugemenî ,  T' même^cSé 
&  il  fubilToit  un  examen  févére  (a).  Si  les  Accufateurs  prou- 
Yoient  que  la  conduite  du  mort  avoit  été  contraire  aux  Loix  , 
en  condamnoit  fa  mémoire  ,  &  on  lui  refufoit  la  fépulture. 
S'il  n'étoit  accufé  d'aucun  crime ,  ni  contre  les  Dieux  ni  con- 
tre la  patrie  ,  on  faifoit  fon  éloge ,  &  on  l'enfeveliffoit  hono- 
rablement. Les  enians  qui  voyoient  les  corps  de  leurs  pè- 
res ,  fe  fouvenoient  de  leurs  vertus  que  le  public  avoit  re- 
connues y  &  étoient  par  là  même  excités  à  refpeâes  &  à  fui- 
vre  les  inftrudions  qu'ils  en  avoienc  reçues.  Le  foin  que  ce  peu- 
ple avoit  de  conferver  les  relies  des  gens  de  bien  ;-  &  la-  fé- 
pulture qu'il  refufoit  à  ceux  qui  avoient  mal  vécu  ,  étoient 
éjgalement  utiles  au  progrès  de  la  vertu.  Les  hommes  y  font 
portés  par  la  contemplation  du  mal  comme  par  celle  du  bien. 

La  mémoire  des  Rois  même  fubiiïbit  cet  examen.  Le  corps 
du  Prince  mortétoît  expofé  dans  la  place  publique.  Chacun 
avoit  là  liberté  de  le  louer  autant  qu'il  méritoit  de  l'être,  & 
de  lui  reprocher  toutes  les  mauvaifes  a£ïions  qu'il  avoit  com- 
mifes.  On  mettoit  dans  la  balance  les  plaintes  &  les  accla- 
mations 5  &  s'il  fe  trouvoit  que  les  vices  l'eufTent  emporté 
fur  les  vertus  ,  fa  mémoire  étoit  déteftée  ,  &  il  étoit  privé  de 
Fhonneur  de  la  fépulture  (è).  Celui  qiw  lui  fuccédoit ,  profi*-- 


(a)  Diodor.  lib.  I.  SeO.  H. 

^t)  Grotius  de  Turebdli  ac  pacis,  Lii,  I,  Cap,  111,%,  i£^ 
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toit  d'un  exemple  donc  il  avoir  été  le  témoin  ,  &  gouvernoit 
l'Etat  avec  juftice ,  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  la  haine 
publique  après  fa  mort.  Un  Ancien  (a)  remarque  que  l'E- 
gypte jouit  d'une  très-longue  &  très-profonde  tranquillité  , 
tant  que  cette  forme  de  juftice  fut  en  ufage. 

Le  Peuple  de  Dieu  privoit  les  Rois  criminels ,  non  de  la 
fépulture  absolument ,  mais  de  l'honneur  d'être  enterrés  dans 
le  tombeau  des  Rois  (&). 

La  févere  République  de  Venife  eft  ,  pour  fes  Doges  , 
dans  un  ufage  qui  ,  à  certains  égards  j  tient  quelque  chofe 
de  celui  dont  je  parle  ici  (c). 


SECTION     IV. 

Des  Légijlatsurs  &•  du  Gouvernement  des  Grecs, 

XV.         1  ^  E  s  Colonies  venues  d'Egypte  dans  la  Grèce ,  y  fonde- 
Fondation  ^^^11  OJ  i  ■'  J 

Gréce'X'atfe    -*■    ^  rcHt  plufieurs  pctits  Royaumcs,  &  y  répandirent  l'efpric 


de  leur  élévation 
6c  de  leur  déea- 


&  la  police  des  Egyptiens.  Ce  premier  âge  de  la  Grèce  com- 
*°**'-  prend  environ  fept  fiecles ,  depuis  la  fondation  de  ces  petits 

Royaumes  jufqu'au  lîége  de  Troyes.  Après  ce  fameux  fiége  , 
les  Grecs  fe  formèrent  ,  fe  fortifièrent ,  fe  préparèrent  aux 
grandes  chofes  à  quoi  ils  écoient  deftinés ,  &  jetterent  pen- 
dant environ  huit  fiécles  ,  jufqu'au  règne  de  Darius  premier 
chez  les  Perfes  ,  les  fondemcns  de  cette  puiflance  &  de  cette 

(<î)  Diodore  de  Sicile. 

(J>)  AmbuUvitque  non  reSè  [Joram']  &>  fepelierunt  eum  in  civitate  David,  verumtamen 
non  in  fcpttlcro  Regum.  Paralip.Lib.il  ,  Cap.  XXI  ,  v.  ao.  Dormivitque  Achas  cum 
patribus  fuis  ,  &  fcpelicrura  eum  in  civitate  Jerufalem ,  neque  enim  receperunt  eum  in  fe-r 
fiulcro  Regum  Ifraïl.  Paralî^.  Lib.  11.  Cap.  XXVIIl  ,  v.  ay. 

Iç)  Voyez  le  Chapitre  VI  de  cette  Introduûion,  Seûion  XIIL 
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gloire  qui  depuis  portèrent  fi  haut  leur  réputation.  Alors  les 
Grecs ,  qui  s'écoient  ainfi  policés  peu  à  peu  ,  voulurent  fe 
gouverner  eux-mêmes,  &  la  plupart  des  villes  fe  formèrent 
en  Républiques.  Le  mérite  &  la  vertu  des  Grecs  renfermés 
dans  l'enceinte  de  leurs  Villes ,  n'avoient  jette  que  peu  d'é- 
clat au-dehors  ,  mais  dans  un  efpace  de  deux  fiécles  qui  for- 
ment comme  le  troifiéme  âge  de  la  Grèce ,  depuis  la  bataille 
de  Marathon  jufqu'à  la  mort  d'Alexandre ,  ces  peuples  ré- 
fiflerent  à  TAfie  entière ,  d'abord  contre  Darius ,  puis  contre 
Xerxès.  Deux  foibles  Villes ^  Sparte  &  Athènes,  attaquèrent, 
défirent ,  pourfuivirent  des  armées  formidables.    Les  Grecs 
furent  redevables  de  ces  fuccès  ctonnans ,  que  la  flatterie  des 
Hiftoriens  &  l'amour  du  merveilleux  ont  fans  doute  beaucoup 
grofli  (a)  ,  à  des  principes  gravés  profondément  dans  leur  ef- 
prit  par  l'éducation  ,  par  les  exemples  ,  par  la  pratique ,  &  de- 
venus en  eux  comme  naturels  par  une  longue  habitude.  Ces- 
principes  étoient  l'eftime  de  la  pauvreté  ,  le  mépris  des  richef- 
fes  ,  l'oubli  de  fes  propres  intérêts ,  l'attachement  au  bien  pu- 
blic ,  le  defir  de  la  gloire ,  l'amour  de  la  patrie ,  un  zèle  pour 
la  liberté  que  nul  péril  n'étoit  capable  de  ralentir  ,  &  une  haine 
irréconciliable  contre  quiconque  fongeoit  à  y  donner  la  moin- 
dre atteinte  ;  mais  ce  que  n'avoient  pu  faire  des  ennemis  for- 
midables ,  des  divifions  inteflines  le  firent.  Dans  l'efpace  de 
deux  fiécles ,  les  Républiques  Grecques  furent  non-feulement 
afFoiblies ,  mais  fubjuguées. 

Lacédémone ,  Athènes  &  Thèbes  occupèrent  tour  à  tour  1er 
premier  rang  dans  la  Grèce.  La  Perfe ,  qui  avoir  reconnu  que 
les  Grecs  feroient  invincibles ,  tant  qu'ils  feroient  unis ,  mie 
toute  fa  politique  à  jetter  ,  parmi  ces  Républiques  rivales  y 

(<z)  Cum.  mendaciterifia prompferunt ,  ideà  extulerunt  in  immenfum  exrguafafia,  Arnobj. 
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des  femences  de  difcorde.  Son  or  &  fon  argent ,  répandus  par 
fes  Englatres  ,  réuflirent  mieux  que  n'avoient  fait  le  fer  &  les 
armes. 

Pour  profiter  d'une  conjon£ture  favorable  ,  Philippe  ,  Roi 
de  Macédoine  ,  fongea  à  reculer  fes  frontières  ,  à  affujettir 
fes  voilins  ,  à  affoiblir  ceux  qu'il  ne  pouvoit  encore  dompter  , 
à  entrer  dans  les  affaires  de  la  Grèce ,  à  prendre  part  à  fes 
querelles  inteftines  ,  à  chercher  de  s'en  rendre  l'arbitre  ,  &  à 
s'unir  aux  uns ,  afin  d'accabler  les  autres  ,  &  de  devenir  le  maî- 
tre de  tous.  La  vi£loire  de  Cheronée  rendit  le  Macédonien  tout 
puiffant.  Alexandre  fon  fils  ,  à  qui  il  avoit  préparé  les  voyes , 
&  qui  fut  le  deftrudeur  de  l'Empire  des  Perfes ,  prit ,  pour  ac- 
coutumer doucement  les  Grecs  à  la  fervitude  >  le  prétexte  de 
les  venger  de  leurs  anciens  ennemis.  Les  Grecs  donnèrent 
aveuglément  dans  ce  piège  groffier ,  qui  porta  le  coup  mortel  à 
leur  liberté.  Leurs  vengeurs  leur  devinrent  plus  funeftes  que 
leurs  ennemis.  Le  joug  impofé  par  les  mains  qui  avoient  vain- 
cu l'Univers  ,  demeura  toujours  fur  leurs  têtes ,  il  ne  fut  plus 
au  pouvoir  de  ces  petits  Etats  de  le  fecouer,  Lacédémone  feule 
refufa  de  fe  foumettre  ;  foible  &  fans  murailles ,  elle  lint  ferme 
contre  les  fucceffeurs  d'Alexandre  j  mais  en  perdant  fa  vertu  , 
elle  perdit  enfin  fa  liberté. 

s,Pès  que  les  Romains  furent  en  état  de  porter  leurs  vues  fut 
la  Grèce ,  ils  la  fournirent ,  mais  ce  ne  fut  que  par  dégrés  & 
avec  beaucoup  d'artifice.  Comme  ils  pouffoient  toujours  leurs 
conquêtes  de  Province  en  Province  ,  ils  fentirent  qu'ils  trou- 
veroient  une  barrière  à  leurs  projets  ambitieux  dans  la  Macé- 
doine y  redoutable  par  fon  voifinage  &  par  fa  fituation  avanta- 
gpufe  ,  par  la  réputation  de  fes  armes  &  par  fes  alliés.  Ils  fe 
lOiurnerent  adroitement  du  côté  des  petits  Etats  de  la  Grèce  , 

de 
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de  qui  ils  avoient  moins  à  craindre ,  &  cherchèrent  à  les  gagner 
par  i'appas  de  la  liberté  dont  ils  fçûrent  réveiller  en  eux  les 
anciennes  idées.  Après  s'être  habilement  fervis  des  Grecs  pour 
abattre  la  puiffance  Macédonienne,  ils  fournirent  tous  ces  peu- 
ples les  uns  après  les  autres ,  fous  différens  prétextes.  C'efl  ainfi 
que  la  Grèce  fut  abforbée  par  l'Empire  Romain  ,  &  en  devint 
une  Province  fous  le  nom  d'Achaïe. 

La  Grèce  avoit  un  Confeil  fuprême  compofé  de  Députés  des       xvt. 
principales  Villes  ,  qu'on  appelloit  y^mphydioiis  ,  du  nom  meàeu  cTécê 
d'Amphydion ,  Roi  d'Athènes  &  fils  de  Deucalion^qui  inflitua  Ph^yctiomî,'*" 
cette  Aflemblée  célèbre  (a)  ,  qui  en  dreffa  les  Statuts ,  qui  ré- 
gla  jufqu'où  s'étendroit  leur  pouvoir  ,  &  qui  défigna  les  Villes 
dont  elle  feroit  compofée.  Cent  quarante  ans  après  cette  infti- 
tution ,  Acrifius ,  Roi  d'Argos  (  &  ) ,  &  fils  d'Abas ,  étendit  les 
privilèges  des  Amphy£licns ,  augmenta  le  nombre  des  Villes 
qui  dévoient  envoyer  des  Députés ,  &  donna  une  autre  forme  à 
cette  Compagnie.  De  ces  deux  différentes  époques  ,  quelques 
Ecrivains  diftinguent  deux  fortes  d'Amphydions  ,  les  anciens 
établis  par  Amphy£lion ,  &  les  nouveaux  dont  Acrifius  fut 
rinftituteur  j  mais  au  fonds  ,  le  Roi  d'Argos  ne  fit  que  perfec- 
tionner ce  que  le  Roi  d'Athènes  avoit  ébauché. 

Les  meilleurs  Auteurs  (c)  comptent  douze  peuples  Amphyc- 
tioniques.  Le  dénombrement  que  l'un  de  ces  Auteurs  (  ^  )  en 
fait ,  ne  monte  qu'à  onze  ;  il  y  énonce  les  Theflaliens ,  les  Béo- 
tiens )  les  Doriens ,  les  Yoniens ,  les  Perrhebes ,  les  Magné- 
fiens,  lesLocriens,  les  Oëtée^s  ,  lesPhtiotes,  les  Maléens, 
&  les  Phocéens.  Vraifemblablement ,  le  nom  d'un  de  ces  peu- 
fa)  15 19  ans  avant  l'Ere  Chrétienne ,  &  606  ans  avant  la  fondation  dq  Rome, 
(i)  Qui  regnoit  1361  ans  avant  Jefus-Chrift, 
(c)  iEchine  ,  Strabon  &  PauCanias. 
\d)  échine.  ':> 

Tome  /.  ■  A  a 
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pies  s'efl  perdu  par  la  négligence  des  Copiftes  ,  &  il  y  a  lieu  de 
préfumer  que  les  Dolopes  avoient  été  compris  dans  la  lifte.  Du 
moins  ,  il  eft  fur ,  par  le  témoignage  des  anciens  ,  que  ces  der- 
niers jouiffoient  du  Droit  Amphydionique. 

Un  Auteur  récent  (a)  conjedure  avec  affez  de  probabilité  » 
que  dans  les  commencemens  &  même  pendant  un  fort  long  ef- 
pace  de  tems ,  les  feuls  Delphiens  &  leurs  voifins  eurent  droit 
de  féance  dans  le  corps  des  Amphy£lions,  à  l'exclufion  des  au- 
tres peuples  de  la  Grèce  plus  reculés  ;  qu'alors  les  douze  Villes 
nommées  par  les  anciens  Ecrivains  étoient  les  feules  quieuflent 
droit  d'afpirer  à  cette  dignité ,  mais  que  le  befoin  qu'avoient 
tous  les  Grecs  les  uns  des  autres ,  leur  attira  dans  la  fuite  cet 
honneur  à  tous  également;  quec'étoit  l'intention  du  Fondateur, 
puifque  cette  Compagnie  avoit  été  inftituée  pour  entretenir 
l'union  entre  tous  les  Grecs ,  &  pour  rendre  par  ce  moyen  le 
bonheur  &  la  fureté  de  la  Grèce  durable  à  jamais.  Cette  Com- 
pagnie étoir  en  effet  appellée  le  Tribunal  commun  de  tous  les 
Grecs  (b) ,  l'Affemblée  générale  de  la  Grèce  (c). 

Chaque  Ville  qui  avoit  droit  d'Amphydionie  ,  envoyoit  à 
fon  choix  deux  députés  aux  Etats  généraux.  L'un  des  deux  ^ 
fous  le  titre  de  Hieromnemon ,  étoit  chargé  de  pourvoir  aux 
intérêts  de  la  Religion  ,  car  les  Amphydions  étoient  auffi  les 
protedeurs  de  TOracle  de  Delphes ,  &  les  Gardiens  des  ri- 
cheffes  prodigieufes  de  ce  Temple.  L'autre  y  fous  le  nom  de 
Fylagore ,  c'eft-à-dire  d'Orateur  député  à  Pyles  ou  aux  Ther- 
mopyles ,  portoit  la  parole»  Souvent  la  dépuration  de  chacune 

{à)  Valois.  Voyez  fa  Diffèrtation  fur  les  Ampkyftions  «.dans  le  troiCéme  Tome  de 
l'Hiftoire  de  rAcadémie  des  Belles-Lettres  de  Paris,  depuis  la  page  191  jufqu'à  1» 
page. 227. 

(b)  Dans  un  Décret  des  Amphyftions  ,  rapporté  par  Demofthène. 

(c)  Ciceroiv,  dans  fon  fécond  Livre  dt  Jnventione ,  l'appelle  (ommune  Grxçiie, 
Concilium^ 
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<Ies  Nations  confédérées  étoit  de  trois  ou  quatre  perfonnes  ; 
mais  en  quelque  nombre  qu'ils  fuffent ,  ils  n'avoient  tous  en- 
femble  que  deux  voix  délibératives  dans  l'aflemblée. 

Les  Phocéens  en  avoient  été  exclus  pour  avoir  pillé  le  Tem- 
ple de  Delphes ,  à  l'exemple  de  leurs  Chefs ,  Onomarque  & 
Phaylle.  Philippe ,  père  d'Alexandre ,  avoir  fervi  la  vengeance 
des  Grecs  contre  les  peuples  de  la  Phocide  pendant  la  guerre 
facrée.  Il  exigea  qu'en  reconnoiffance  on  lui  déférât  la  place 
vacante  à  lui  &  à  fes  defcendans,  &  les  Amphyûions  n'oferent 
s'oppofer  aux  prétentions  d'un  Monarque  qui  s'étoit  rendu  re- 
doutable par  fes  viâioires.  Les  Phocéens  réparèrent  dans  la 
fuite  la  honte  de  leur  dégradation  ,  en  fauvant  le  Temple  de 
Delphes ,  du  pillage  des  Gaulois ,  qui  avoient  paffé  dans  la 
Gr&ce  ,  fous  la  conduite  de  Brennus.  Cet  a£i:e  de  Religion 
leur  fit  rendre  la  place  qu'une  adtion  facrilége  leur  avoit  fait 
ôter ,  ils  furent  de  nouveau  aggregés  au  Corps  de  la  Nation. 

Ce  Tribunal  fuprême  de  la  Grèce ,  qui  en  compofoit  les 
Etats  généraux ,  fe  tenoit  deux  fois  l'année  ;  en  Automne  , 
aux  Thermopyles  ,  dans  un  Temple  érigé  à  Cerès  ,  au  milieu 
d'une  vafte  plaine  arrofée  des  eaux  du  fleuve  Afope  ;  au  Prîn- 
«ems  ,  dans  le  Temple  de  Delphes  confacré  à  Apollon. 

Il  formoit  un  feul  peuple  de  tous  les  Grecs  ;  il  réunifToic 
des  Républiques  d'ailleurs  indépendantes  les  unes  des  autres  , 
dans  le  même  point  de  vue  ,  qui  étoit  d'entretenir  la  paix 
entre  elles  ,  &  de  défendre  leur  liberté  contre  les  entreprjfes 
des  barbares  ;  &  il  avoit  le  pouvoir  de  concerter  ,  de  réfou* 
dre  ,  &  d'ordonner  ce  qui  lui  paroiffoit  avantageux  à  la  caufe 
commune. 

Les  Amphyâions  s'engageoient  par  un  ferment  folemnd  , 
depourvoir  au  bonheur  commun  de  la  Grèce  &  à  la  fureté  du 

Aaij 
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Temple  de  Delphes.  Tant  que  ce  corps  fubfifta  ,  chaque  Réci-r 
piendaire  prêta  ce  ferment  au  corps  Amphydionique. 

«  Je  jure  de  ne  jamais  renverfer  aucune  des  villes  honorées 
»  du  droit  d'Amphy£lionie  ,  &  de  ne  point  détourner  fes 
»>  eaux  courantes  ,  ni  en  tems  de  paix  ni  en  tems  de  guerre. 
»  Que  fi  quelque  peuple  venoit  à  faire  une  pareille  entreprife  , 
jb  je  m'engage  à  porter  la  guerre  en  fon  pays ,  à  rafer  fes  vil- 
»  les ,  fes  bourgs  &  fes  villages ,  &  à  le  traiter  en  toutes  chofes 
»j  comme  mon  plus  cruel  ennemi  (  a  ).  De  plus  ,  s'il  fe  trou- 
»  voit  un  homme  aflez  impie  pour  ofer  dérober  quelqu'une  des 
»  riches  offrandes  confacrées  à  Delphes  dans  le  Temple  d  Apol- 
»  ion ,  ou  pour  faciliter  à  quelqu'autre  les  moyens  de  com- 
»  mettre  ce  crime  ,  foit  en  lui  prêtant  aide  pour  cela  ,  foit  en 
M  ne  faifant  que  le  lui  confeiller  ,  j'employerai  mes  pieds  , 
»  mes  mains  ,  ma  voix  ,  en  un  mot  toutes  mes  forces  pour 
»  tirer  vengeance  de  ce  facrilége.  Que  fi  quelqu'un  enfreint  ce 
>5  qui  eft  contenu  dans  le  ferment  que  je  viens  de  faire,  foit 
»  un  fimple  particulier ,  foit  une  ville  ou  un  peuple  ,  que  ce 
M  particulier  ,  cette  ville ,  ou  ce  peuple  foit  regardé  comme 
>j  exécrable ,  &  qu'en  cette  qualité  il  éprouve  la  vengeance 
»  d'Apollon  ,  de  Diane  ^  de  Latone  ,  &  de  Minerve  la  pré» 
»  voyante.  Que  leur  terre  ne  produife  aucuns  fruits  ;  que  leurs 
M  femmes  ,  au  lieu  d'engendrer  des  enfans  reflemblans  à  leurs 
»  pères,  ne  mettent  au  monde  que  des  monftres  ,  &  que  les 
»  animaux  mêmes  ,  au  lieu  de  petits  de  leur  efpece ,  n'appor-^ 
»  tent  que  des  fœtus  contre  nature.  Que  ces  hommes  facriléges 
»  perdent  tous  leurs  procès.  S'ils  ont  la  guerre ,  qu'ils  foyent 
>s  vaincus  ;  que  leurs  maifons  foient  rafées  ;  &  qu'eux  &  leurs 

{a)  Cette  féconde  panie  du  ferment  n'eft  pas  du  tout  contraire  à  la  première  j 
comme  l'a  prétendu  un  Auteur  récent.  C'en  eft  la  jufte  reftriftion ,  &  une  reftric; 
tion  bien  néceffadre  pour  donner  au  ferment  l'eiïet  qui  en  étoit  l'olajet. 
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»  enfans  foyent  pafles  au  fil  de  l'épée.  Que  ce  qui  aura  écha- 
M  pé  au  fer ,  ne  puiffe  jamais  offrir  dignement  aucun  facrifice 
»  à  Apollon,  à  Diane  ,  à  Latone,  &  à  Minerve  la  prévoyan- 
»  te  ,  &  que  ces  Divinités  ayent  en  horreur  &  leurs  prières  & 
»  leurs  offrandes  (a). 

La  Diette  générale  d'Allemagne  ,  nous  retrace ,  à  certains 
égards  ,  ces  anciens  Etats  généraux  de  la  Grèce  ;  &  nous  trou- 
vons dans  les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  &  dans  le  Corps 
Helvétique  ,  une  image  encore  plus  reflembJante  de  la  confédé- 
ration perpétuelle  des  Achéens. 

Entre  les  Jeux  folemnels  de  la  Grèce',  les  Olympiques  te- 
noient  le  premier  rang ,  parce  qu'ils  écoient  coni'acrés  à  Ju-  qj,"*  '^'^^ 
piter ,  le  plus  grand  des  Dieux  ,  qu'ils  avoient  été  inflitués 
par  Hercule  ,  le  plus  grand  des  Héros  ;  &  qu'on  les  célé- 
broit  avec  plus  de  pompe  &  de  magnificence  que  tous  les  au- 
tres. Ces  fêtes  fervoient  non  -  feulement  à  honorer  les  Dieux, 
à  célébrer  la  vertu  des  Héros,  à  difpofer  le  corps  aux  fati- 
gues de  la  guerre ,  mais  encore  à  raffembler  ,  de  tems  en  tems  , 
dans  un  même  lieu  ,  par  des  facrifices  communs ,  divers  peu- 
ples ,  dont  l'union  faifoit  la  force. 

Ce  peuple  qui  occupoit  une  partie  du  Péloponèfe ,  lequel      xynr. 
s'appelle  aujourd'hui  la  Morée ,  &  eft  fous  la  domination  du  particuiierej  de» 

rr/1  Achéens, 

Grand- Seigneur ,  eut  d'abord  des  Rois  qui  fe  iuccederenï  de 
père  en  fils  (&)  ;  ce  Gouvernement  Monarchique  fe  tourna 
en  Démocratie  j  &  douze  petites  villes  firent  autant  de  Ré- 
publiques unies  par  une  étroite  confédération.  Les  Achéens- 
fe  maintinrent  à  peu  près  dans  cet  état  jufqu'au  tems  de  Phi- 
lippe de  Macédoine  &  d'Alexandre  le  Grand  ;   mais  depuis 

(a)  On  trouve  ce  ferment  dans  yEfchile,  defalfa  Legatione  ;  &  daas  la  Differta-r 
tion  de  Valois  déjà  citée. 

{h)  Polyb.  Lib.  II ,  Chap.  XLI.  Strabon  ,  Liv.  VIU.,  p.  588  de  l'Edit.  d'Ajnfterd, 
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Alexandre  &  fes  fuccefleurs,  les  Rois  de  Macédoine  profi- 
tèrent de  la  divifion  qui  fe  mit  parmi  ces  villes  confédérées  ; 
ils  mirent  garnifon  dans  quelques-unes  ,  &  d'autres  devin- 
rent la  proye  de  petits  Tyrans.  Elles  renouvellerent  quelque 
tems  après  leur  ancienne  union  (a)  ;  Dyme,  Patres,  Trithée, 
&  Piiarès  furent  les  premiers  à  lever  l'étendart  de  la  liberté 
&  à  donner  aux  autres  l'exemple  de  fecouer  le  joug  des  ufur- 
pateurs.  La  ville  d'Egium  fe  joignit  à  elles  ;  puis  Bouve  & 
Carynée.  Pendant  vingt-cinq  ans  ,  le  corps  ne  fut  compofé 
que  de  ces  fept  villes  ;  mais  les  autres  fe  joignirent  depuis  ^ 
l'union,  à  la  réferve  d'Oléne  qui  ne  le  trouva  pas  à  propos 
(6),  &  d'HélïfTe  qui  avoit  été  engloutie  par  la  mer  ,  avant  la 
bataille  de  Leuâres.  La  plupart  des  autres  villes  du  Pélopo- 
néfe,  &  quelques-unes  même  hors  de  cette  prefqu'ifle  (c)  , 
voulurent  entrer  dans  la  ligue  qui  fut  par  là  plus  puifTante 
qu'elle  n'avoir  jamais  été.  Mais  ce  corps  qui  s'étoit  fi  bien 
maintenu  jufqu'à  la  Préture  de  Philopemen  ,  fe  diflipa  peu  à 
peu  ,  lorfque  Rome  ,  devenue  la  maîtreffe  de  la  Grèce  en- 
tière, mit  fin  à  la  République  d'Achaïe ,  ordonna  que  cha- 
que ville  fe  gouvernât  félon  fes  loix  ,  &  traita  ces  diflférens 
petits  Etats  félon  fes  vues  politiques ,  ruinant  les  unes  &  fa- 
vorifant  les  autres  (d). 

Chaque  ville  confervoit  fa  Souveraineté  à  part,  quoiqu'el- 
les fufiTcnt  unies  à  un  feul  corps  ,  pour  leur  utilité  &  leur 
défenfe  commune  (d).  Une  parfaite  égalité  étoit  le  fondement 

^'(d)  Vers  la  cent  Tirtgt-quatriéme  Olympiade,  environ  deux  cens  quatre-vingt- 
deux  ans  avant  Jefus-Chrift. 
(i)  Strabon ,  uhifuprà. 

h)  Idem  pag.  sgi.  Polybe,  Chap.  XXXVIII  &  XLIII ,  ubifuprà.  Paufanias  ,  Liv. 
VII ,  Chap.  VII. 

•    {J)  Lictntia  ,' avaruia  ,  honorum  cupidg  ,  faflionum Jiudium  ,  difcordia  amor ,  omnîa 
peri'eterunt ,  &  exitium  tandem  unherfa  Reipublicx  attraxerum,  dit  Ubbon  £mmius. 
.  ((/)  Jufiin,  LU),  S4,  Cap,  t. 
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&  le  but  de  la  confédération.  Il  y  avoit  non-feulement  ami- 
tié &  alliance  générale  entre  ces  peuples  ,  pour  tout  ce  qui 
regardoit  leur  intérêt  commun  ,  mais  encore  mêmes  Loix , 
mêmes  poids  ,  mêmes  mefures  ,  mêmes  monnoyes ,  mêmes 
Magiftrats ,  mêmes  Juges  ;  &  à  cela  près  qu'ils  n'étoient  pas 
renfermés  dans  les  mêmes  murailles ,  tout  le  refte ,  foit  en 
général,  foit  dans  chaque  ville  en  particulier,  écoit  unifor- 
me ,  fans  que  les  derniers  qui  venoient  à  être  aflbciés  au 
Corps  euflent  moins  d'avantages  &  de  privilèges  ,  que  ceux 
qui  avoient  concouru  à  le  former  (a).  Pendant  les  vingt-cinq 
premières  années  que  le  Corps  n'étoit  encore  compofé  que  de 
fept  villes  ,  on  créoit  chaque  année  un  Secrétaire  commun  , 
&  deux  Préteurs  qui  étoient  comme  les  Capitaines  &  les  Gé- 
néraux de  la  Nation.  On  trouva  à  propos ,  après  cet  efpace 
d:  tems,  de  n'élire  chaque  fois  qu'un  feul  Préteur.  Sa  dignité 
étoit  annuelle ,  mais  il  étoit  quelquefois  continué ,  ou  au 
moins  le  même  homme  pouvoit  y  être  rappelle  j  &  Philopé- 
men  en  fut  revêtu  jufqu'à  huit  fois.  Le  Capitaine  convoquoic 
l'affemblée  générale  &  y  préfidoit ,  ou  en  fon  abfence  quel-^ 
qu'un  de  fes  AffefTeurs.  Il  y  avoit  tous  les  ans  deux  aflem- 
blées  fix€S  de  ce  Confeil  des  Achéens  ;  l'une  fe  tenoit  au 
Frintems  ;  &  l'autre ,  fix  mois  après  en  Automne.  Le  premier 
endroit  defliné  à  ces  afTemblées ,  &  celui  où  on  les  convo- 
quoit  pour  l'ordinaire ,  étoit  la  ville  d'Egium  ;  mais  dans  la 
fuite  >  d'autres  villes  de  la  confédération  furent  choifies  extra-- 
ordinairement. 

Telle  étoit  la  forme  de  cette  République  ,  &  voici  quelles 
étoient  fes  Loix, 

1°.  On  ne  devoit  point  convoquer  d'affemblées  extraordi» 

{b)  Polyb,  lÀb.  a.   Cap.  57  &  38, 
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naires ,  à  la  rëquifirion  des  Ambafladeurs  étrangers  >  à  moins 
qu'il  ne  s'agît  d'alliance  ou  de  guerre  (a). 

2°.  Il  falloir  encore  que  les  Ambafladeurs  repréfentaffent 
avant  toutes  chofes  leur  inftrudion  &  en  donnaflent  une  co- 
pie (b).  C eft  un  ufage  fur  lequel  j'ai  fait  quelques  réflexions 
ailleurs  (c). 

3°.  On  ne  difcutoit  dans  l'aflemblée  que  les  chofes  pour 
lefquelles  elle  avoir  été  convoquée.  C'eft  fur  ce  fondement 
que  les  Achéens  aflemblés  à  Argos ,  refuferent  d'écouter  les 
propofitions  de  Philippe ,  Roi  de  Macédoine ,  qui  arriva  à 
Timprovifte  (d). 

4°.  Il  n'étoit  permis  â  aucun  peuple  de  la  confédération  , 
d'envoyer  de  fon  chef  &  en  particulier  des  Députés  à  une 
Puiflfance  étrangère.  Cette  Loi  paroiflbit  aux  Achéens  de  fi 
grande  importance  ,  qu'ils  ftipulerent ,  dans  un  Traité  qu'ils 
firent  avec  les  Romains  ,  que  ceux-ci  ne  permettroient  ou  ne 
fouffriroient  rien  qui  y  donnât  la  moindre  atteinte  (e), 

j°.  Aucun  peuple  ne  pouvoir  être  admis  dans  la  Ligue  , 
fans  le  confentement  général  de  tous  les  Confédérés  ;  &  ce 
fut  en  vertu  de  cette  Loi  qu'on  refufa  d'y  recevoir  les  Mef- 
féniens ,  qui  demandoient  avec  emprefl!ement  qu'on  infcrivîc 
leurs  noms  fur  la  colonne  où  étoient  gravés  deux  des  Con- 
fédérés (/). 

6°.  Si  quelqu'un  des  Confédérés  avoir  des  raifons  particu- 
lières de  ne  pas  participer  à  une  délibération  qui  alloit  fe 

Ça)  Polyb.  excerpt.  Leg.  42  ,  Tit.  làv.  lâb.  49 ,  Cap.  jj," 

ibS  Polybe  &  Tite-Live  ,  ubifuprà. 

le)  D^ns  mon  Droit  des  Gens ,  Chap.  I ,  Seâ.  XIII, 

\d)  Tu.  Liv.  lÀb.  ji ,  Cap.  2}. 

(e)  Paufanias  ,  Ub.  7,  Cap.  p ,  pag,  J44  &  f4j. 

J/)  Polyb.  Lib.  4 ,  Cap,  p, 

prendre 
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prendre  par  le  fuffrage  des  autres  ,  il  avoic  la  liberté  de  fe  re- 
tirer de  l'affemblée  (a). 

7°.  Toutes  les  affaires  dévoient  s'expédier  en  trois  jours , 
après  quoi  raffemblée  fe  féparoit  (b). 

8".  Il  étoit  défendu  à  toute  perfonne ,  Magiftrat  ou  fimple  ' 
particulier  du  Corps  des  Achéens ,  de  recevoir  des  préfens  d'un 
Roi ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  fût  (c). 

Après  avoir  conquis  (d)  l'Ifle  de  Crète,  &  plufieurs  autres       xix. 
Ifles  voifines ,  Minos  ne  fongea  qu'à  affermir  par  des  Loix  late'^;"^^'  crfteT 
le  nouvel  Etat  dont  il  s'étoit  rendu  maître  par  les  armes.  Il  ji  ^  f^^j  '^J,'"* 
profita  de  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans  les  Loix  d'Egypte , 
comme  Licurgue  &  Solon  >  Légiflateurs  de  Lacédémone  &  d'A- 
thènes ,  profitèrent  dans  la  fuite  de  celles  de  Minos. 

On  ne  peut  douter  que  Minos  n'ait  été  l'un  des  meilleurs  xx. 
Rois  de  la  terre.  Il  aimoit  fouverainement  la  juflice ,  &  s'at-  ^*'  ^**' 
tacha  uniquement  à  policer  fes  peuples  &  à  les  rendre  heu- 
reux. Si  fes  Loix  ont  des  défauts ,  ce  font  les  défauts  de  fon 
fiécle.  Héfiode  (e)  appelle  ce  Prince  le  plus  Roi  de  tous  les 
Rois  mortels  f  c'efl-à-dire  qu'il  poffédoit  dans  un  fouverain 
degré  toutes  les  vertus  Royales.  Il  s'étoit  déchargé  en  partie 
fur  fon  frère  Rhadamanthe  de  l'adminiflration  de  la  juflice 
dans  la  ville  Capitale.  Un  autre  Miniftre  étoit  chargé  du  foin 
des  autres  villes  qu'il  parcouroit  trois  fois  l'année ,  pour  exa- 
miner fi  les  Loix  que  le  Prince  avoit  établies  y  étoient  exac- 
tement obfervées ,  &  fi  les  Magiflrats  &  les  Officiers  fubalterncs 
s'y  acquittoient  religieufement  de  leur  devoir.  On  peut  jugeç 

(a)  Tit.  Ijv.  Liv.  32  ,  Cap.  22. 
Ib)  Ihid. 

fc)  Polyh.  Edog.  Légat.  41 ,  pag.  1180  &  1181: 

{d)  Cent  ans  avant  la  guerre  de  Troyes,  ce  guî  répond  à  l'andtl  monde  iy^ol 
^vant  Jefus-Chrift  1284. 
(e'^  Plat,  in  Min.  p.  J20^ 

lom  I,  B  b 


JP4  SCIENCE 

de  la  juftice  de  Minos  &  de  celle  de  Rhadamanthe  ,  par  l'hon- 
neur que  Jupiter  fit  à  ces  deux  frères  ,  félon  la  Fable ,  en  les 

établiflant  Juges  des  enfers  (û)  »  avec  Eaque  autre  fils  de  Ju- 
piter. Tout  le  monde  fçait  que  la  Fable  efl  fondée  fur  des 
hiftoires  réelles  Se  véritables  ,  mais  déguifées  fous  d'agréables 
emblèmes ,  propres  à  en  mieux  faire  fentir  la  force.  Il  efl  évi- 
dent qu'ici  elle  a  voulu  nous  donner  le  modèle  d'un  Prince 
accompli  ,  dont  le  premier  foin  efl  de  rendre  la  juflice  & 
nous  peindre  le  rare  bonheur  dont  jouit  la  Crète  fous  le  Gou- 
vernement de  Minos. 
xxt  II  ordonna  que  les  enfans  fufTent  tous  élevés  enfemble  , 

Education  mi-  ^  ^ 

Etaire  que  les  e,i-  afin  Qu'on  leur  enfeignât  de  bonne  heure  les  mêmes  princi- 

tam     recevoient  L  o  i- 

tu  Crète.  pes  &  les  mêmes  maximes.  Leur  vie  étoit  dure  &  fobre.  On 
les  accoûtumoit  à  fe  contenter  de  peu ,  à  fouffrir  le  chaud  & 
le  froid ,  à  marcher  dans  des  endroits  rudes  &  efcarpés  ,  à 
faire  entre  eux  de  petits  combats ,  troupe  contre  troupe ,  à 
fouffrir  courageufement  les  coups  qu'ils  fe  portoient ,  &  à 
s'exercer  à  une  forte  de  danfe  qui  fe  faifoit  les  armes  à  la 
main  ,  &  qu'on  appella  la  Pyrique  (&),  afin  que  jufqu'à  leurs 
divertiflemens  tout  reffentît  la  guerre  &  les  y  formât.  On 
leur  faifoit  aufli  apprendre  certains  airs  d'une  mufique  mâle 
&  martiale.  Ils  n'étoient  inftruits  ni  à  monter  à  cheval ,  ni  à 
porter  des  armes  péfantes  ;  mais  ils  excelloient  à  tirer  de 
l'arc  ,  &c'étoit-là  leur  exercice  le  plus  ordinaire  (c)  ,  parce- 
que  la  Crète  n'eft  point  un  pays  plat  &  uni  où  des  hommes 
péfamment  armés  puilfent  s'exercer  à  la  courfe ,  mais  un  pays 
raboteux  &  fourré ,  où  des  Archers  &  des  foldats  armés  à  la 
légère ,  font  feuls  propres  à  tous  les  flratagêraes  de  la  guerre, 

(<î)  Plat,  in  Garg,  p.  ^23  &  fzS, 
Strabon. 
Plat,  de  Ltgib.  Lib„  2  ,  p.  iijie 
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C'eft  dans  l'Ifle  de  Crète  que  l'épée  &  le  cafque  furent  inven- 
tés, &  que  mille  Héros  naquirent  ;  &  c'eft  de  Minos  que  Ly- 
curgue  prit  l'exemple  de  faire  un  camp  de  fa  Ville.  Platon  (  a  ) 
a  reproché  à  ce  Légiflateur  de  la  Crète  de  n'avoir  envifagé 
que  la  guerre  dans  toutes  fes  Loix. 

Il  voulut  que  les  repas  fe  lîflent  en  commun,  pour  éta-      xxir. 

11.        1  fT-<  r  Ji'i-'  1  1*  •  Communauté 

blir  dans  ion  ttat  une  iorte  d  égalité  par  la  même  nourri-  de$  repas, 
ture ,  pour  accoutumer  fon  peuple  à  une  vie  fobre  &  frugale, 
pour  cimenter  l'amitié  &  l'union  entre  les  Citoyens  par  la 
familiarité  &  la  gayeté  qui  régnent  dans  les  repas.  Il  avoit  d'ail- 
leurs en  vue  les  exercices  de  la  guerre  où  les  foldats  mangent 
par  troupes. 

C'étoit  le  public  qui  fourniflbit  aux  dépenfes  de  la  table 
{h).  On  employoit  une  partie  des  revenus  de  l'Etat  à  payer 
les  frais  de  la  Religion  &  l'honoraire  des  Magiftrats ,  l'autre 
étoit  deftinée  pour  les  repas  communs  :  ainfi ,  femmes ,  en-- 
fans,  hommes  faits,  vieillards  ,  tous  étoient  nourris  aux  dé- 
pens de  la  République,  en  quoi  Ariflote  donne  la  préférence 
aux  repas  de  Crête  fur  ceux  de  Sparte  ,  où  les  particuliers 
étoient  obligés  de  fournir  leur  quotte  part ,  faute  de  quoi  ils 
n'étoient  point  reçus  dans  les  aflemblées ,  ce  qui  étoit  en  ex- 
clure les  pauvres.  Quel  étonnement  ne  cauferoit  pas  aujour- 
d'hui un  gouvernement  qui  voudroit  fournir  les  provifions 
néceflaires  pour  les  tables  communes  de  tous  les  Sujets  !  Ec 
combien  cet  ufage  ne  dévoie- il  pas  caufer  d'embarras  &  avoir 
d'inconvéniens  ! 

Après  le  repas,  les  Vieillards  parloient  d'affaires  d'Etat 
((c).  La  converfation  rouloit  le  plus  fouvent  fur  l'hifloire  du 

(a)  Plat,  de  Legib.  LU.  t. 

{b)  Arift.  de  Repub.  Lib.  2.  Cap,  i<fi 

l^c)  Athen,  Lib,  4  ,  pag.  14^, 

Bbij 
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pays ,  fur  les  allions  ,  &  fur  les  vercus  des  grands  hommes 
qui  s'y  écoient  diftingués ,  ou  par  leur  courage  dans  la  guerre, 
ou  par  leur  fageffe  dans  le  Gouvernement  ;  &  l'on  exhortoit 
tous  les  jeunes  gens  qui  affiftoient  à  ces  fortes  d'entretiens ,  à 
fe  propofer  ces  grands  hommes  comme  des  modèles  pour  former 
leurs  moeurs  &  régler  leur  conduite. 

X  X 1 1 L  Un  des  établiffemens  de  Minos  que  Platon  admiroit  le  plus  , 

Vénération  que     ^_  >.r--JU  i 

Minos   infpiroit  gtoit  qu  on   inlpiroit  de  bonne  heure  aux  leunes  gens  un 

pour  lej  Coutu-  '■  i  O 

mes&iesLoix.  grand  refpe£t  pour  les  maximes  de  l'Etat,    pour  les  coûtu- 

pour   les   JViagit-   O  •»  ■»  '      t 

fo^i^M^' 'éesr"  ï^ss,  pour  les  Loix,  &  qu'on  ne  leur  permettoit  jamais  de 
mettre  en  queftion  fi  elles  étoient  fagement  établies,  parce- 
qu'ils  dévoient  les  regarder  non  comme  prefcrites  par  les 
hommes ,  mais  comme  émanées  de  la  Divinité  même.  Ce 
Légiflateur  a  voit  eu  en  effet  grand  foin  d'avertir  fon  peuple; 
que  c'étoit  Jupiter  qui  les  lui  avoit  di£lées  (a)  :  artifice  qui 
réufliffoit  alors  ,  mais  qui  ne  tromperoit  perfonne  aujourd'hui* 
Il  eft  utile  ,  fans  doute ,  que  les  peuples  foienc  foumis  aux 
Loix  tant  qu'elles  fubfiftent  ;  mais  il  ne  l'efl:  pas  moins  qu'ils 
remarquent  en  quoi  elles  font  défeélueufes ,  &  quels  font  les 
ehangemens  qu'on  y  pourroit  faire  pour  le  plus  grand  avantage 
du  public. 

Ce  Légiflateur  eut  la  même  attention  par  rapport  aux  Ma- 
giftrats  &  aux  perfonnes  âgées  ,  qu'il  recommandoit  d'hono- 
rer d'une  manière  particulière  ;  &  afin  que  rien  ne  pût  don- 
ner atteinte  au  refped  qui  leur  eft  dû  ,  il  voulut  que  fi  Ton 
remarquoit  en  eux  quelques  défauts ,  on  n'en  parlât  jamais  en 
préfence  des  jeunes  gens. 
'pwMrtion       ^^  ordonna  que  le  nombre  des  habitans  fût  toujours  proj 

{i)  Et  Jovii  arcams  Minos  admjjust  Horatj 


entre  le» 
e  terre  & 
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portionné  à  la  quantité  des  fonds  de  terre  (a) ,  de  peur  que  ^'^^f^'^ 

ces  infulaires   ne  fuffent  corrompus   par  les   partions  dont  '-^^  \^^^^  ^^ 

l'inégalité  des  biens  efl  la  fource  j  mais  l'égalité  des  rangs  &  v'^^^^'''^' 

des  biens  ne  pouvoit  durer  long-tems.  Si  elle  borne  les  paf- 

fions  d'un  côté ,  elle  les  flatte  d'un  autre  ,  &  elle  efl  contraire 

à  tous  les  ■  principes   d'une  fage   politique  ,    qui  fait  fervir 

l'inégalité  des  rangs  ôc  celle  des  biens ,  à  l'avantage  de  la  fo- 

ciété. 

Ce  n'eft  pas  feulement  à  caufe  des  exemples  de  Juftice  &      xxr, 
de  valeur  que  cette  Ifle  a  donnés  ,  c'eft  encore  parce  qu'elle  ment  de  créie , 

V  .       j  -  <r-  1       «l'abord     Monar- 

a  appris  aux  hommes  a  nourrir  des  troupeaux,  a  profiter  du  chique  ,  devbi 
miel  des  abeilles  ,  &  à  fe  fervir  du  feu  pour  la  fonte  du  fer  & 
de  l'airain ,  que  fon  Gouvernement  a  été  très-célébre.  Il  fut 
d'abord  Monarchique  ;  mais  l'autorité  des  Rois  ne  fut  pas  de 
longue  durée  ,  elle  fit  place  à  un  Gouvernement  Républicain 
(6),  &  ç'avoit  été- l'intention  de  Minos. 

Le  Sénat  qui  étoit  compofé  de  trente  hommes ,  formoic  le 
Confeil  public.  Cétoit-là  que  s'examinoient  les  affaires  &  que 
fe  prenoient  les  réfolutions  ;  mais  elles  n'avoient  de  force 
qu'après  que  le  peuple  y  avoit  joint  fon  fuffrage  &  donné  fon 
approbation.  Des  Magiflrats  établis  au  nombre  de  dix ,  pour 
maintenir  le  bon  ordre  dans  l'Etat ,  &  pour  cette  raifon  ap- 
pelles Cofme  (c) ,  tenoient  en  refpe£l  les  deux  autres  corps  de 
l'Etat ,  &  en  faifoient  l'équilibre.  Cétoient  eux  qui ,  en  tems 
de  guerre ,  commandoient  les  armées.  On  les  tiroit  au  fort , 
mais  feulement  dans  certaines  familles.  Ils  étoient  à  vie ,  & 
ne  rcndoient  compte  à  perfonne  de  leur  adminiflration,  C'eft 

(a)  Ârîfl.  Polit.  Lib.  2. 

(i)  Anfi.  de  Republ.  Lib.  2  ,  Cap.  if, 

{ç)  Ce  mot  Grec  iignifie  Ordor 
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dans  cette  Compagnie  qu'on  prenoit  des  Sénateurs. 
^  XXVI.  Les  terres  des  Cretois  étoient  cultivées  par  des  efclaves  ou 

Xes  Efclaves  de*  ^  '^ 

Cretois  étoient  dcs  mercenaircs  ,  qui  etoient  tenus  de  leur  en  paver  tous  les 

t*aites  ayeç  bon-  *     •' 

**•  ans  une  certaine  fomme  (j).  Comme  ils  habitoient  dans  une 

Ifle,  les  Cretois  n'a  voient  pas  autant  à  craindre  de  leur  part, 
que  les  Lacédémoniens  de  la  part  des  Hilotes  ,  *qui  fe  joi- 
gnoient  fouvent  aux  peuples  voifins  pour  les  attaquer.  Une 
Coutume ,  établie  anciennement  dans  la  Crète  d'où  elle  paffa 
chez  les  Romains ,  donne  lieu  de  croire  que  ceux  qui  fer- 
voient  ce  peuple  &  qui  cultivoient  fes  terres  ,  étoient  traités 
avec  bonté.  Dans  les  fêtes  de  Mercure  (6)  ,  les  Maîtres  fer- 
voient  à  table  leurs  Efclaves ,  &  leur  rendoient  pendant  ces 
fêtes ,  les  mêmes  offices  qu'ils  recevoient  d'eux  pendant  le 
refte  de  l'année  :  veftiges  précieux  des  tems  primitifs  qui 
femblent  avertir  les  Maîtres,  que  les  Serviteurs  font  naturel- 
lement de  même  condition  qu'eux  ;  &  que  c'efl  renoncer  à  l'hu-^ 
manité  que  de  les  traiter  durement. 
XXVI L  Le  bonheur  dont  jouit  la  Crète  ne  finît  pas  avec  Minos; 

fuption !  &  fin°dû  Lcs  Loix  qu'il  avoit  établies  étoient  encore  dans  toute  leur 
4eTr^të.""^°'  vigueur  du  tems  de  Platon,  c'eft-à-dire  plus  de  mille  ans 
après  (  c  )  ;  mais  rien  n'eft  fiable  dans  le  monde.  Les  Cretois 
dans  la  fuite  dégénérèrent  beaucoup  de  leur  ancienne  répu- 
tation ,  &  fe  décrièrent  abfolument  par  un  changement  de 
mœurs  entier.  Ils  devinrent  avares ,  intéreflcs  ,  jufqu'à  né 
trouver  aucun  gain  fordide ,  ennemis  du  travail  &  d'une  vie 
réglée  j  menteurs  &  fourbes  déclarés  :  enforte  que  crètifer 
étoit  devenu  chez  les  Grecs  un  proverbe  pour  flgnifier  men^ 

(a)  On  les  appelloît  Periteei ,  apparemment  parce  qu'ils  étoient  tirés  des  peuples 
idu  voifinage  que  Minos  avoit  fubjugués. 
,(i)  Athen.  Lib.  14.  p.  63g. 
à^)  Plat,  in  Minos ,  pag.  321, 
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tir  &  tromper.  S.  Paul  cite  contre  eux  comme  véritable  le  té- 
moignage  d'un  de  leurs  anciens  Poètes  (û)  qui  les  peint  avec 
des  traits  bien  deshonorans  {b), 

La  République  de  Crète  fut  vaincue  par  Métellus.  Elle  fe  "1 

donna  à  Pompée  dans  la  divifion  de  l'Empire.  Tombée  en- 
fuite  au  pouvoir  des  Empereurs  de  Conftantinople ,  elle  leur 
fut  foumife  jufqu'au  tems  (c)  où  les  Sarrazins  la  prirent  &  y 
bâtirent  la  ville  de  Candie  qui  lui  fit  prendre  fon  nom.  C'efl 
celui  que  porte  encore  aujourd'hui  cette  belle  grande  ifle  de 
la.  Méditerranée ,  fous  le  Grand-Seigneur  qui  la  poflede. 

L'autorité  des  Rois  de  Sparte  fut  abfolue  jufqu'au  tems  de    xxviir. 
Lycurgue  ,    mais  depuis   que  les  Héraclides  furent  rentrés  nement    abfoii» 

,,_,,,,._  _  ,  ,  des  Rois  de  Sjjar- 

dans  le  reloponéle  ,  bparte  fut  gouvernée  par  deux  Rois  te.jufqu-autem* 
quon  prenoit  toujours  de  deux  familles  qui  defcendoient 
d'Hercule  par  deux  branches  différentes.  Le  defir  d'une  au- 
torité fans  bornes  de  la  part  des  Princes,  &  l'amour  de 
l'indépendance  de  la  part  des  peuples  ,  expofent  tous  les 
Etats  à  des  révolutions  inévitables.  Eurytion ,  l'un  des  Rois 
de  Sparte ,  s'étant  relâché  de  fes  droits ,  pour  complaire  au 
peuple  ,  il  fe  forma  un  parti  Républicain  qui  devint  turbu- 
lent. Les  Rois  voulurent  reprendre  leur  ancienne  autorité  ;; 
le  peuple  voulut  retenir  fa  liberté  licentieufe  ;  les  difcuflîons  & 
les  révoltes  auroient  caufé  la  ruine  de  l'Etat ,  fi  Lycurgue  n'en 
eût  prévenu  les  fuites  par  la  réforme  qu'il  y  fit. 

Il  y  a  diverfes  traditions  fur  le  tems  6ù  ce  Légiflateur  a     xxix. 

f.  r        r  •  r        r  r        r  r       r  Forme  de  Goi>- 

vécu ,  lur  fon  origine  ,  fur  fes  voyages  ,  fur  fa  mort ,  fur  les  v""e"ent   qu© 


bliu 


fa)  On  croit  que  c'eft  Epiménide. 

(J>)  Les  Cretois  font  toujours  menteurs ,  ce  font  de  méchantes  bêtes  <jim  n'aiia^ntP 
ou'à  manger  &  à  ne  rien  faire.  £p,  di  S.  Paul  à  Tue ,  /,  12. 
(c)  En  823. 
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Loix,  &  fur  la  forme  de  Gouvernement  qu'il  établit  (a). 

Les  Loix  de  Lacédémone  font  remarquables  par  leur  fin- 
gularité  ,  &  Lycurgue  n'en  prit  point  le  modèle  fur  les  au- 
tres Etats.  Il  imagina  une  forme  de  Gouvernement  différente 
de  la  leur ,  &  forma ,  dans  le  fein  même  de  la  Grèce ,  un 
peuple  nouveau  qui  n'avoir  de  commun  avec  le  relie  des  Grecs 
que  le  langage.  Les  Lacédémoniens  devinrent ,  par  fon  moyen  , 
des  hommes  uniques  dans  leur  efpèce  ,  différens  de  tous  les  au- 
tres par  leurs  manières  comme  par  leurs  idées  &  par  leurs  fcn- 
timens ,  par  la  façon  même  de  s'habiller  &  de  fe  nourrir ,  com- 
pie  par  le  cara£tere  de  l'efprit  &  du  cœur. 

Dans  cette  forme  de  Gouvernement  qui  a  trouvé  quelques 
Cenfeurs  entre  plufieurs  Panégyrillcs ,  deux  Rois ,  les  anciens 
&  le  peuple  partageoient  l'autorité. 
XXX.  Il  y  eut  deux  Rois,  l'un  de  la  branche  aînée  des  Eurifténides 

ou  Agides  ,  &  l'autre  de  celle  des  Proclides  ou  Eurypontides 
qui  étoient  les  cadets  (  &).  L'émulation  les  tenoit  tous  deux  dans 
le  devoir  (c).  Ils  préfidoient  au  Sénat,  &  leur  pouvoir  étoic 
d'ailleurs  fort  borné  ,  furtout  dans  la  ville  Se  en  tems  de  paix. 
Ils  avoient  plus  d'autorité  pendant  la  guer^-e  ,  parce  qu'ils  com- 
niandoient  les  fiotes  &  les  armées  de  terre  ;  mais  outre  le  pou- 
voir qu'avoient  fur  eux  les  Ephores ,  on  leur  donnoit  des  ef- 
peces  d'Infpe£leurs  qui  leur  tenoient  lieu  d'un  Confeil  néceflaire 
dans  le  camp  (d)  ,  &  l'on  choififfoit  ordinairement  pour  .cette 

(a)  On  peut  voir  les  éclairciffemens  fur  l'hiftoire  de  Lycurgue ,  par  la  Barre,  dans 
le  feptiéme  Volume  de  l'Hiftoire  de  l'Académie  des  Belles-Lettres  de  Paris. 

(b)  Mos  eji,  [  dit  Probus  in  Agefilao  ]  i  majoribus  Lacedsmorùis  traditus  ,  ut  duos 
hdherent  ftmpcr  Rcges  ex  duabus  familïu  Prodis  (x  Euryflhenis . . .  harum  ex  aherâ  in 
alterius  ù)cum  nonfieri  licebat.  Itaque  lOerque  fuum  retinebat  ordinem. 

(c)  Deus  ,  opinor ,  aliquis  de  vobis  curam  gerens  ,  geminam  vobis  Regum  progenftm 
■««  uni  Stirpe  produuns  ,  ad  moderationem  eorum  potentiam  retraxit.  Plat.  111  ,  de 
l^gib. 

îd\  Arijl.  de  Republ,  Lih,  II ,pag.  33U 

*  fonSlîon  ; 
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fondion  ,  ceux  des  Citoyens  qui  étoient  mal  avec  eux  ,  afin 
qu'aucune  faute  ne  fût  diiïimulée.  Les  deux  branches  régnan- 
tes eurent  toujours  une  fecrette  jaloufie  l'une  contre  l'au- 
tre, &  les  deux  Rois  ne  furent  jamais  en  bonne  intelli- 
gence. 

Le  Sénat  étoit  compofé  de  vingt-huit  Gérontes  ou  Vieil-  xxxi. 
lards.  Il  s'afTembloit  dans  une  falle  tendue  de  nattes  &  de  Gérontes. 
jonc,  afin  que  la  magnificence  du  lieu  ne  détournât  pas  l'at- 
tention. Là  ,  s'examinoient  les  affaires  &  fe  prenoient  les  ré- 
folutions  ;  &  cette  Compagnie  fervoit  comme  de  contrepoids 
à  l'autorité  des  Rois ,  &  à  celle  du  peuple.  Quand  l'une  vou- 
loit  prendre  le  deflus ,  le  Sénat  fe  rangeoit  du  côté  de  l'au- 
tre ,  &  tâchoic  de  les  tenir  ainfi  toutes  deux  dans  un  jufte 
équilibre. 

Les  Décrets  du  Sénat  n'avoient  point  de  force,  s'ils  n'é-     xxxii; 
toient  ratifiés  par  le  peuple.  ^  ^*"^  ^' 

Cent  trente  ans  après  Lycurgue,  Théophonique  ayant  re?    xxxiir. 
marque  que  ce  qui  etoit  reiolu  par  les  Kois  &  par  le  Sénat, du  confeu  itg 
n'étoit  pas  toujours  agréable  à  la  multitude ,  établit  des  Epho-  ^  ""* 
res  dont  la  Magiflrature  ne  duroit  qu'un  an.  Ils  étoient  choifis 
par  le  peuple ,  èc  concouroient  en  fon  nom  à  tout  ce  qui  étoit 
déterminé  par  les  Rois  &  par  le  Sénat.  Ils  avoienc  autorité  & 
fur  les  Sénateurs  &  fur  les  Rois  même. 

Les  Ephores  avoient  encore  plus  d'autorité  à  Sparte  que 
les  Tribuns  du  peuple  n'en  eurent  depuis  à  Rome  ,  ils  préfi- 
doient  à  l'élection  des  Magiftrats  y  &  leur  faifoient  rendre 
compte  de  leur  adminiflration ,  leur  pouvoir  s'étendoit  juf- 
qucs  fur  la  perfonne  des  Rois  qu'ils  avoient  droit  de  faire 
mettre  en  prifon  ,  comme  ils  le  firent  à  l'égard  de  Paufanias. 
Pans  un  Gouvernement  où  tout  étoit  fingulier ,  une  fois  tous 
Tomel,  Cç 
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les  neuf  ans ,  les  Ephores  contemploient  le  Ciel  pendant  une 
nuit  fereine  &  fans  Lune.  S'ils  voyoient  tomber  une  étoile ,  ils 
jugeoient  que  les  Rois  avoient  péché  contre  les  Dieux ,  &  ils 
les  fufpendoient  de  leur  dignité  jufqu'à  ce  qu'il  vînt  un  Ora- 
cle ou  de  Delphes  ou  d'Olympe  qui  les  réhabilitât  (a).  Quel 
fanatifme  1  Quand  ils  étoient  affis  dans  le  Tribunal ,  ils  ne  fe 
levoient  point  à  l'arrivée  des  Rois  ,  marque  de  refpe£t  qui 
étoit  rendue  à  ceux-ci  par  tous  les  autres  Magiftrats  ,  ce  qui 
fembloit  fuppofer  dans  les  Ephores  une  efpèce  de  fupériorité  y 
parce  qu'ils  repréfentoient  le  peuple.  Il  eft  écrit  d'Agéfilas 
{h)  que,  lorfqu'il  étoit  affis  fur  fon  trône  pour  rendre  la  juf- 
tice  &  que  les  Ephores  arrivoient ,  il  ne  manquoit  jamais  de . 
fe  lever  :  avant  lui ,  les  Rois  ne  leur  faifoient  pas  cet  honneur  ; 
.  car  Plutarque  raconte  cette  attention  d'Agéfilas  ,  comme  lui 
étant  particulière, 
xxxiv.         Deux  anciens  Hiftoriens  (c)  remarquent  que  tant  que  les. 

Attachement     r-i-r  r  r>  ir/  •• 

extrême desSpar-  Loix  Qc  Lycutgue  lurent  exactement  oblervees ,  jamais  on 

tiatej    pour    les  •      v    ^  ,  ç,,.   -  j      i  j  , 

19».  ne  vit  a  Sparte  de  mouvement  ieditieux  de  Ja  part  du  peuple  ; 

que  jamais  on  n'y  propofa  de  faire  aucun  changement  dans 
la  manière  de  gouverner  j  que  jamais  aucun  particulier  n'y; 
ufurpa  l'autorité  par  violence  ;  que  jamais  le  peuple  ne  fongea 
à  faire  fortir  la  Royauté  des  deux  familles  où  elle  avoit  tou- 
jours été  ;  &  que  jamais  aufïï  aucun  Roi  n'entreprit  de  s'ac-: 
tribuer  plus  de  pouvoir  que  les  Loix  ne  lui  en  donnoient; 
La  raifon  de  cette  ftabilité  du  Gouvernement  des  Lacédé- 
moniens  y  c'efl:  qu'à  Sparte  c'étoient  les  Loix  qui  domînoient 
abfolumenc ,  tandis  que  la  plupart  des  autres  villes  de  la 
Grèce ,  livrées  au  caprice  des  particuliers  &  à  une  domina- 

.  (^a)  Plutar.  in  Âpd.  pag.  80, 
(h)  Plutar.  in  Agejil.  pag.  /p/. 
{c\  Xenopk,  in  Agéfil.  pag.  6p  &  Polyb.  Lié.  VI,  pag.  6}^. 


DU    GOUVERNEMENT.       205 

tion  arbitraire  ,  éprouvoienc  la  vérité  de  ce  que  dit  un  autre 
ancien  :  qu'une  ville  eft  malheureufe  où  ce  font  les  Magif- 
trats  qui  commandent  aux  Loix  ,  &  non  les  Loix  aux  Ma-; 
giflrats  (a). 

Pour  maintenir  le  Gouvernement  fans  altération ,  on  s'ap- 
pliquoit  avec  un  foin  particulier  à  élever  les  jeunes  gens, 
fuivant  les  Loix  &  félon  les  mœurs  du  pays,  afin  qu'enraci- 
nées &  fortifiées  par  une  longue  habitude ,  elles  devinflent 
en  eux  comme  une  féconde  nature.  On  accoûtumoit  ainfi  les 
enfans ,  dès  l'âge  le  plus  tendre  ,  à  une  parfaite  foumifîion 
aux  Loix ,  aux  Magiflrats  ,  &  à  toutes  les  perfonnes  en 
place.  Ce  n'étoient  pas  feulement  les  petits  ,  les  pauvres ,  les 
Citoyens  du  commun  qui  étoient  fournis  aux  Loix  ;  c'étoient 
les  plus  riches  ,  les  plus  puiffans ,  les  Magiflrats  ,  les  Rois 
même.  Ceux-ci^  ne  fe  diftinguoient  des  autres  ,  que  par  une 
obéifTance  plus  exade ,  perfuadcs  que  c'étoit  le  moyen  le  plus 
fur  de  fe  faire  eux-mêmes  obéir  &  refpeder  par  leurs  infé- 
rieurs. 

De-Ià  ,  ces  réponfes  fi  célèbres  de  Démarate  (6).  Xerxès 
ne  pouvoit  comprendre  que  les  Lacédémoniens  ,  fans  Maî- 
tre qui  pût  les  contraindre  ,  fufTent  capables  d'affronter  les 
périls  &  la  mort.  Us  font  libres  &•  indépendans  de  tous  les 
hommes ,  répliqua  Uémarate ,  mais  ils  ont  au-dejjus  d'eux  la 
Loi  qui  leur  ordonne  de  vaincre  ou  de  mourir.  Dans  une  autre 
occafion  où  l'on  s'étonnoit  qu'étant  Roi  il  fe  fut  laiffé  exiler  , 
fejl ,  ditril ,  quà  Sparte  la  Loi  ejî  plus  puijjante  que  les  Rois. 

Pour  bannir  de  Laccdémone  le  luxe  &  l'envie ,  Lycurgue     x  x  x  v. 
-voulut  en  chafTer  à  jamais  l'opulence  &  les  dépenfes.  Il  per^  des  S!    ^ 


(a)  Plat,  de  Ltffb.  Lié.  IV  ,pag.  7//. 
(i)  Herodot.  LU>.  Fil ,  Cap.  14J ,  146. 
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fuada  à  fes  Citoyens  de  faire  un  partage  égal  de  tous  les  biens 
&  de  toutes  les  terres.  Il  ordonna  que  les  planchers  des  mai- 
fons  fuflent  faits  avec  la  coignée ,  &  les  portes  avec  la  fcie ,  fans 
le  fecours  d'aucun  autre  inflrument ,  parce  que  de  tels  logemens 
n'invitent  au  luxe,  ninexpofent  à  la  dcpenfe  {a).  Voilà  à  peu 
près  Içs  logemens  de  nos  Anachorètes. 
XXXVI.         Rien  ne  contribua  davantage  à  faire  des  Lacéd?moniens 
doit  l'entrée' <ju  uHB  Nation  tout  à  fait  ifolée,   que  la  Loi  qu'ils  fe  prefcrivi- 
«ew.  rent  d'empêcher  que  l'Etranger  n'eût  une  libre  entrée  dans 

leur  pays  :  Loi  dont  Lycurgue  fut  l'Auteur ,  &  qui  a  une 
liaifon  intime  avec  fes  autres  Loix ,  lefquellcs  ,  par  leur  fin- 
gularité  &  leur  auftérité  ,  rendoient  celle-ci  néceffaire  ,  de 
peur  que  les  Etrangers  ne  donnaffent  des  leçons  pernicieufes 
pour  les  mœurs ,  &  que  les  Citoyens  ne  reçuffent  de  mau- 
vaifes  impreflTions.  L'entrée  du  pays  n'étoir  jamais  permife 
aux  Etrangers  ,  fans  quelque  raifon  confidérable  ,  &  fans  que 
l'autorité  publique  intervînt.  Nous  verrons  dans  la  fuite  qu'au 
Japon  on  ne  permet  pas  non  plus  aux  Etrangers  l'accès  du  pays  j 
&  nous  ferons  nos  réflexions  fur  cet  ufage. 

Rome  avilit  peu  à  peu  la  dignité  de  Citoyen  en  la  rendant 
trop  commune  ;  &  Lacédémone ,  par  fon  extrême  réferve  à 
accorder  ce  droit ,  le  rendit  plus  eflimabîe  ,  furtout  dans  les 
derniers  tems  ,  parce  qu'alors  le  titre  de  Citoyen  ,  devenu 
moins  onéreux  par  la  décadence  des  Loix  ,  acquit  un  nou- 
.Teau  prix  dans  l'idée  des  Etrangers. 

,On  commença  à  fe  relâcher  de  la  rigueur  de  la  Loi  qui 
înterdifoit  l'entrée  du  pays  aux  Etrangers ,  peu  de  tems  après 
Lycurgue  ,  parce  qu'on  fit  tour  à  tour  la  guerre  &  la  paix  , 
avec  les  mêmes  formalités  que  les  autres  peuples  ,  &  que , 

{a)  Plat,  in  Lycurg^ 
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pour  négocier  avec  les  Nations  voifines  ,  il  fallut  communiquer 
avec  elles.  On  s'en  relâcha  enfuice  ,  à  l'occafion  de  lafolemnité 
des  fêtes  qu'on  célébroic  certains  jours  de  l'année  ;  car  il  fut 
permis  aux  Etrangers  de  venir  à  Sparte  en  être  les  témoins. 
On  s'en  relâcha  encore  en  faveur  de  quelques  particuliers  ou 
même  de  peuples  entiers ,  que  des  raifons  uniques  rendoient 
agréables  à  la  Nation.  Enfin  les  Etrangers  eurent  toute  li- 
berté d'aller  à  Sparte,  lorfque  les  Lacédémoniens  fe  furent 
rendus  Maîtres  d'Athènes.  Le  relâchement  qui  s'introduifît 
alors  dans  les  mœurs  ,  entraîna  peu  à  peu  la  décadence  &  de 
la  Loi  dont  je  parle  &  des  principales  maximes  du  Gouver- 
nement de  Sparte.  Les  Lacédémoniens  commencèrent  à  re- 
chercher les  plaifirs  &  les  commodités  de  la  vie  ;  &  il  fallut 
bien  que  les  Etrangers  allaflent  leur  en  procurer  les  moyens, 
puifque  Lacédémone  n'avoit  ni  commerce  ni  induftrie ,  ni 
connoiffance  de  la  plupart  des  arts  &  des  métiers.  Les  Spar- 
tiates ne  penferent  &  n'agirent  néanmoins  dans  aucun  tems 
comme  les  autres  peuples  à  l'égard  des  Etrangers ,  non  pas 
même  plufieurs  fiécles  après  la  ruine  entière  de  leur  Répur- 
blique. 

Afin  d'apprendre  aux  Lacédémoniens  i  n'eflimer  que  les  rxxvrr. 
véritables  richefles  ,  Lycurgue  décria  l'ufage  de  l'or  &  de  &  de  rKÊe^m,'*^ 
l'argent ,  &  ordonna  qu'on  ne  fe  ferviroit  que  d'une  m.onnoye 
de  fer  qui  n'avoit  point  de  cours  dans  h  pays  étranger,  &  qui 
avoir  fi  peu  de  valeur ,  qu'aucun  particulier  ne  pouvoir  avoir 
chez  lui  de  quoi  fournir  à  fes  befoins  pendant  un  mois.-  Il 
falloit  une  charrette  à  deux  bœufs,  pour  tranfporter  dix  mines- 
qui  faifoient  environ  cinq  cens  livres  de  notre  monnoye  ;  & 
il  étoit  befoin  de  toute  une  chambre  pour  ferrer  une  fomme 
fi  médiocre.  Lycurgue  aima  mieux  priver  les  Spartiates  des 
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avantages  du  commerce  avec  leurs  voifins  que  de  les  expofer 
à  rapporter  de  chez  les  autres  peuples  les  inftrumens  d'un  luxe 
dont  il  penfoit  qu'ils  pouvoient  être  corrompus.  Ce  Légifla- 
teur  ne  foupçonnoit  pas  qu'il  pût  y  avoit  aucun  autre  gage 
des  échanges,  &  il  trouva  le  fecret  d'appauvrir  fa  Nation  & 
de  la  faire  vivre  comme  les  Derviches  les  plus  aufteres.  Ceux- 

■  ci  rellembleroient  affez  aux  anciens  Lacédémoniens  ,   s'ils 

avoient  de  plus  les  fatigues  de  la  guerre. 
XXXVIII.        Pour  affermir  l'égalité  parmi  les  Citoyens  ,  Lycurgue  vou- 

«u^"  en  co  j^^  qu'ils  mangcaffcnt  tous  enfemble ,  dans  des  falles  publi- 
ques ,  mais  féparées.  Voilà  le  Réfeâoire  de  nos  Religieux. 
Au  lieu  qu'en  Crète  les  repas  étoient  à  la  charge  du  public  , 
à  Lacédémone  ,  chaque  famille  devoit  fournir  fa  quotte- 
parc  (a). 

Les  tables  étoient  de  quinze  perfonnes ,  &  les  Rois  avoient 
deux  portions  afin  qu'ils  en  puffent  donner  une  (6).  Chaque 
fociété  invitoit  fon  convive ,  mais  nul  n'y  étoit  admis  que 
par  le  confentement  de  tous ,  de  crainte  que  la  paix  ne  fût 
troublée  par  la  différence  des  humeurs  :  précaution  néceffaire 
pour  des  hommes  d'un  naturel  guerrier  &  fauvage. 

Les  hommes  étoient  aflls  dans  des  falles  fans  autre  diftinc- 
tion  que  celle  de  leur  âge  ,  &  entourés  d'enfans  qui  les  fer- 
voient.  En  mangeant  ,  ils  s'entretenoient  de  matières  fé- 
rieufes ,  des  intérêts  de  la  patrie ,  de  la  vie  des  grands  hom- 
mes ,  de  la  différence  du  bon  &  du  mauvais  Citoyen ,  &  de 
tout  ce  qui  pouvoit  former  la  jeuneffe  au  goût  des  vertus 
militaires. 

{a)  Chacun  y  apportoit  par  mois  un  boiffeau  de  farine  ,  huit  mefures  de  vin  ,' 
cinq  livres  de  fromage  ,  deux  livres  &  demie  de  figue  >  &  quelque  peu  de  leur 
ipaonnoie  de  fer  pour  acheter  de  la  viande. 

Çb)  Dit  Xenophon  ,  de  RepiM.  Lacfd, 
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Comment  ce  Légiflateur  avoit-il  pu  efpérer  que  fa  com- 
munauté ,  qui  ne  connoiffoit  point  de  récompenfe  éternelle  ^ 
conferveroit  l'efprit  ambitieux  d'acquérir  ,  à  travers  mille  fa- 
tigues &  mille  périls ,  fans  efpérance  d'augmenter  fa  portiori 
ou  de  diminuer  fon  travail  ?  La  gloire  feule  ,  dénuée  de  ces 
avantages  d'un  bien  être  qui  en  font  prefque  inféparables  , 
peut-elle  être  un  affez  puiflant  aiguillon  pour  la  multitude  ? 

Les  propos  des  Spartiates  renfermoient  un  grand  fens  en  -^-^xir 
peu  de  paroles.  C'efl  pour  cela  que  le  ftyle  Laconique  a  été  ^  "^tyie  tacenS' 
admiré  dans  toutes  les  Nations.  En  imitant  la  rapidité  des 
penfées ,  il  peignoit  tout  dans  un  moment  >  &  donnoit  le 
plaifir  de  pénétrer  un  fens  profond.  Les  grâces  &  les  déli- 
catefles  attiques  étoicnt  inconnues  à  Lacédémone ,  on  y  vou- 
loit  de  la  force  dans  les  efprits  comme  dans  les  corps. 

Certains  jours  de  fêtes  folemnelks,  dans  une  grande  en-  xt^ 
ceinte  entourée  de  plufieurs  fiéges  de  gazon  élevés  en  am-  cédémikS.  *^ 
phithéâtre ,  les  jeunes  filles  prefque  nues  &  les  jeunes  gar- 
çons difputoient  le  prix  de  la  courfe  ,  de  la  lutte  ,  de  la 
danfe ,  &  de  tous  les  exercices  pénibles.  Les  Spartiates  ne 
pouvoient  époufer  que  les  filles  qu'ils  avoient  vaincues  dans 
ces  jeux. 

Le  deflein  de  Lycurgue ,  en  établiflant  ces  fêtes ,  fut  de 
fonferver  &  de  perpétuer  les  vertus  guerrières  dans  fa  Ré- 
publique ;  &  ce  Légiflateur  qui  fçavoit  combien  les  inclina- 
tions des  mères  influent  fur  leurs  enfans  ,  voulut  que  les  fem- 
mes Spartiates  fuffent  des  Héroïnes  ,  afin  qu'elles  ne  donnaf* 
fcnt  à  la  République  que  des  Héros,  C'eft  dans  cette  vue 
qu'il  permettoit  à  des  filles ,  qui ,  dans  tous  les  autres  tems  , 
étoient  fort  retirées ,  de  paroître  à  ces  fêtes  publiques ,  dans 
un  état  contraire  à  la  pudeur^  Platon  ,  qui  veut  ^u'^on  applique 
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les  femmes  aux  mêmes  exercices  que  les  hommes  (a)  ,  parce 
qu'il  les  admet  au  maniement  des  affaires  de  la  République  y 
n'excepte  pas  de  ces  exercices  ceux  où  les  anciens  combat- 
toient  tout  nuds.  Les  femmes  feront ,  dit  ce  Philofophe,  fuf- 
ffamment  couvertes  dans  Varéne  de  Vhonnéteté  publique  &*  de 
leur  vertu  :  idée  qui  tient  moins  du  raifonnement  d'un  Philo- 
fophe que  de  la  pointe  d'un  Déclamateur  ;  jeu  où  une  fubtilité 
ufurpe  la  place  que  la  raifon  doit  occuper. 
XLî.  ^^^  perfonnes  nouvellement  mariées  ne  pouvoient  fe  voir 

'fZîlllt^l'^&.  qu'à  la  dérobée.  On  vouloir  ménager  leur  ardeur ,  &  empê- 
:f^"femmrs.  ^  chcr  le  dégoût  qui  fuit  l'accompliffement  des  defirs.  On  for- 
moit  la  Jeuneife  à  la  tempérance  &  à  la  modération  des  plai- 
firs  ,  même  les  plus  légitimes.  Le  cœur  &  le  goût  avoient  peu 
de  part  à  l'union  dans  ces  mariages.  Par-là ,  les  amours  fur- 
tifs  &  la  jaloulle  étoient  bannis  de  Sparte.  Les  maris  malades 
ou  avancés  en  âge  prêtoîent  leurs  femmes  à  d'autres ,  &  les 
reprenoient  enfuite ,  fans  aucun  fcrupule.  Les  femmes  de 
leur  côté  fe  regardoient  plus  comme  appartenant  à  l'Etat  qu'à 
leurs  maris  (&). 
y  LU.  Les  Spartiates  ne  faifoient  tous  qu'une  même  famille.  Ly- 

I,uf/eXs?  ^*  curgue  avoit  confié  l'éducation  des  enfans  à  plufieurs  Vieil- 
lards qui ,  fe  regardant  comme  les  pères  communs ,  avoient  un 
foin  égal  de  tous.  Ces  enfans,  ainfi  élevés,  ne  teconnoiffoienc 
fouvent  d'autre  mère  que  la  République ,  &  d'autre  père  que 
les  Sénateurs.  C'eft  ainfi  qu'on  détruifoit  la  nature  en  voulant 
la  perfedionner. 

On  leur  apprenoit  principalement  à  bien  obéir  ,  à  fupporter 
le  travail ,  à  vaincre  dans  les  combats ,  à  montrer  du  courage 

.(<i)  Lib.  V,  de  Repuhl. 

U)  Plutarque,  dans  la  vie  de  Lycurgue,  Tom.  I.  pag.  a4i, 

contre 
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contre  la  douleur  &  contre  la  mort.  Ils  alloient  la  tête  &  les 
pieds  nuds ,  couchoient  fur  des  rofeaux  &  mangeoicnt  très-peu , 
encore  falloit-il  qu'ils  priffent  ce  peu  par  adrelTe  dans  les  falles 
publiques  des  Convives.  Le  larcin  étoit  permis  à  la  jeuneiTe ,  &  il 
étoit  même  honorable.  On  vouloit  accoutumer  les  enfans  dellinés 
pour  la  guerre  à  furprendre  l'attention  de  ceux  qui  veilloient 
ilir  leur  conduite  ,  &  à  s'expofer  avec  courage  aux  punitions 
les  plus  féveres  ,  s'ils  manquoient  de  l'adreffe  qu'on  exigeoit 
d'eux.  Ce  n'étoit  qu'aux  enfans  qu'il  étoit  permis  de  voler , 
&  il  ne  leur  étoit  permis  de  voler  que  les  fruits  des  jardins  & 
les  provifions  de  bouche.  S'ils  étoient  découverts  ,  on  les 
châtioit  &  on  les  faifoit  jeûner  (a). 

On  éprouvoit  la  patience  des  enfans  devant  l'autel  de  Dia- 
ne furnommée  Orthia  ;  ils  y  étoient  foiiettés  jufqu'au  fang , 
&  quelquefois  jufqu'à  perdre  la  vie  ,  fans  poufler  le  moindre 
gémifiement.  Dans  un  de  leurs  facrifices ,  un  charbon  ardent 
ayant  coulé  dans  la  manche  d'un  enfant  Lacédémonien  qui 
encenfoit ,  il  fe  laifla  brûler  le  bras ,  au  point  que  l'odeur  de 
la  chair  brûlée  vint  aux  afllftans ,  fans  que  cet  enfant  eût  don- 
né aucune  marque  d'impatience  (6).  Un  autre  enfant  qui  te- 
noit  caché  fous  fa  robe  un  Renardeau  qu'il  avoir  dérobé ,  fe 
laifTa  déchirer  le  ventre  par  cet  animal  jufqu'à  en  mourir  , 
plutôt  que  de  découvrir  fon  larcin  (c). 

Les  Spartiates  fe  croyoient  moins  faits  pour  connoître  que      xlih. 
pour  agir.  Ennemis  de  l'oiriveté ,  ils  voyoienc  non-feulement  ^onfens  ^n"ftt 
de  l'inutilité,  mais  du  danger  à  fe  rendre  habiles  dans  des  î^kncL  q"! fô^ 
fciences  trop  rafinées ,   qui  ne  fervent  qu'à  gâter  i'efprit  & TeTmce*u«,°& 

qui  donnoient   à 
{a)  Voyez  Plutarq.  in  Lycurg.  pag.  ,o  ,  &  Xenoph.  de  Republ.  LactJamon.  Cap.  [,7/  ^^^"(ta?"! 
^/■>%-7^fiq.  des     Guirriers» 

{b)  Plutarq.  dans  la  vie  de  Lycurgue.  des  PoUtiijues. 

(c)  La  même. 

Tome  I.  D  d 
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qu'à  corrompre  le  cœur,  Lycurgue  ne  négligea  rien  pour  ré- 
veiller dans  les  enfans  le  gcik  de  la  pure  raifon ,  &  pour 
donner  de  la  force  à  leur  jugement  ;  mais  toutes  les  connoif- 
fances  qui  ne  fervoient  point  à  former  aux  bonnes  mœurs  y 
étoient  regirdées  comme  des  occupations  inutiles  &  dange- 
reufes.  Il  étoit  pafTé  en  proverbe  parmi  les  Grecs ,  qu'on  al- 
loit  à  Athènes  pour  apprendre  à  bien  dire  ;  &  à  Sparte ,  pour 
apprendre  à  bien  faire  ;  que  dans  l'une  naiffoient  les  Critiques  , 
les  Grammairiens  ,  les  Rhéteurs  ,  les  Orateurs  ;  &  dans  Tau-, 
tre ,  les  Magiflrats  ,  les  Guerriers ,  les  Politiques. 

XLiv.  Les  Hilotes  étoient  les  habitans  d'une  ville  que  les  Lacé- 

Travaux  &  ri-  * 

goureux  efciava-  démonlens  a  voient  foumife  en  s'établiflant  dans  le  Péloponèfe, 

ge  des  Hiiotes.  ^ 

qui  s'étoient  enfuite  révoltés ,  &  que  les  vainqueurs ,  en  puni- 
tion de  cette  révolte ,  avoient  fait  leurs  efclaves.  Le  nombre 
de  ces  efclaves  s'accrut  confidérablement  dans  la  fuite  ,  & 
les  vainqueurs  donnèrent  le  norfi  d'Hilotes  à  tous  ceux  qu'ils 
réduifirent  en  fervitude.  Comme  les  Lacédémoniens  ne  ref- 
piroient  que  la  guerre  ,  ils  firent  exercer  les  métiers  &  con- 
fièrent la  culture  des  champs  à  ces  efclaves ,  en  aflignant  à 
chacun  d'eux  une  certaine  portion  de  terre  dont  il  dévoie 
rendre  le  fruit  tous  les  ans  à  fes  Maîtres.  Outre  ces  Efclaves  , 
Laboureurs  ou  Artifans ,  il  y  avoir  une  autre  claffe  d'Efclaves 
domefliques  ,  qui  n'étoient  employés  qu'aux  offices  du  mé- 
nage. Les  Hilotes  efclaves  tout  à  la  fois  des  particuliers  &  du 
public  ,  étoient  traités  avec  cruauté  ;  &  c'eft  par  une  fuite  de 
l'extrême  mépris  que  l'on  avoir  pour  eux  ,  qu'on  les  forçoit  de 
boire  jufqu'à  s'enyvrer ,  &  qu'on  les  expofoit  dans  cet  état 
aux  yeux  des  jeunes  Lacédémoniens  à  qui  on  vouloit  infpi- 
rer  l'horreur  de  ce  vice.  Plutarque  blâme  la  févérité  avec  la- 
quelle les  Lacédémoniens  traitoient  les  Hilotes  (fl)j  mais  les 

(a)  Plutarq,  in  Caton.  pag.  j^8  &  jjp. 
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Lacédémoniens  vouloient  empêcher  un  peuple  nombreux  de 
fe  révolter  ;  &  des  hommes  qui  écoient  fi  févéres  pour  eux- 
mêmes  ,  n'avoient  garde  de  s'abllenir  de  l'être  pour  leurs 
efclaves. 

Les  exercices  par  lefquels  on  fe  préparoit  à  difputer  le  ^^^•. 
prix  aux  jeux  Olympiques  ,  écoient  le  feul  travail  des  Ci-  f^^^/^^^ànien^,"^ 
toyens  de  Lacédémone.  Les  Spartiates  regardoient  comme  feteeia'^erré* 
vicieufe  toute  occupation  qui  fe  bornoit  au  fimple  entretien 
du  corps.  Les  plaifirs  tranquilles  &  le  doux  loifir  qu'on  goûte 
dans  une  vie  champêtre ,  parurent  à  Lycurgue  contraire  au  gé- 
nie guerrier.  Il  occupoit  fans  cefTe  fes  Lacédémoniens  à  tous 
les  travaux  de  la  guerre ,  &  furtout  à  marcher,  camper  ,  ran- 
ger les  armées  en  bataille ,  défendre ,  attaquer ,  bâtir ,  détruire 
des  fortereffes.  Par-là  ,  le  Légiflateur  vouloir  entretenir  dans 
les  efprits  ,  pendant  la  paix ,  une  noble  émulation ,  fans  exci- 
ter la  haine  &  fans  répandre  le  fang.  Tous  y  difputoient  le  prix 
avec  ardeur  ,  &  les  vaincus  fe  faifoient  gloire  de  couronner  les 
vainqueurs.  On  oublioit  les  fatigues  par  les  plaifirs  qui  accom- 
pagnent ces  fpc£tacles  5  «&  ces  travaux  empêchoient  que  le  re- 
pos n'amollît  les  courages. 

Les  Lacédémoniens  avoient  pour  règle  invariable  de  cam- 
per fûrement ,  afin  de  n'être  jamais  obligés  de  combattre 
malgré  eux.  Ils  modéroient ,  dans  le  tems  de  la  guerre ,  la 
févérité  des  exercices  &  l'auflérité  de  la  vie.  Cefl  le  feul  peu- 
ple à  qui  la  guerre  ait  été  une  efpéce  de  repos ,  ils  jouiflbienc 
alors  de  tous  les  plaifirs  qu'on  leur  refufoit  pendant  la  paix. 
Lycurgue  leur  avoir  défendu  de  faire  long-tems  de  fuite  la 
guerre  à  la  même  Nation  ,  de  peur  de  l'aguerrir.  Dès  que 
l'armée  ennemie  étoit  en  déroute ,  il  vouloit  qu'on  exerçât 
envers  les  vaincus  toute  forte  de  clémence ,  par  un  fentiraent 
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d'humanité  &  par  une  raifon  de  politique.  Par -là  ,  ils  adou- 
ciflbient  la  férocité  de  leurs  ennemis  ;  l'efpérance  d'être  bien 
traités  ,  s'ils  rendoient  les  armes  ,  les  empêchoic  de  fe  livrer 
à  cette  fureur  qui  eil  fouvent  fatale  aux  viâoricux. 

La  République  de  Sparte  étoit  un  camp  toujours  fubf.f- 
tant ,  une  aflemblée  de  Guerriers  toujours  fous  les  armes» 
Des  hommes  élevés  uniquement  pour  la  guerre  ,  qui  n'ont 
d'autre  travail ,  d'autre  étude  ,  d'autre  profeflîon  que  celle 
de  fe  rendre  habiles  à  détruire  les  autres  hommes ,  doivent 
être  regardés  comme  ennemis  de  toute  fociété  ,  de  tout  com- 
merce. Se  détacher  du  refte  du  genre  humain,  fe  regarder 
comme  fait  pour  le  foumettre ,  c'efl  fe  déclarer  ennemi  de 
tous  les  hommes.  En  accoutumant  chaque  Citoyen  à  la  fru- 
galité-, Lycurgue  auroit  dû  apprendre  à  la  Nation  en  général 
à  borner  fort  ambition, 
xLvi.  La  tempérance  des  Spartiates  &  l'auûérité  de  leur  vie  étoienc 

Le  Gouverne-  ■' 

ment  de  Lacédé-  fj  grrandcs ,  ouc  Ics  autrcs  Nations  ellimoient  qu'il  valoit  beau^ 

mone  a  donne  en  *^  '      ^  i 

«em!es"finf^-  ^°"P  "™icux  mourlt ,  quc  de  vivre  comme  eux.  Il  n'ell  pas 
tté^-k&eLe^!'  3*f^  c"  ^^^^  ^^  concevoir  comment  les  maximes  aufteres  de 
Lycurgue  purent  être  adoptées.  On  voit  dans  toutes  fes  Loix 
une  République  entière  fe  livrer  aux  maximes  d'un  Philofophe 
chagrin.  Il  oblige  des  hommes  qui ,  aimant  la  vie,  doivent 
aimer  leurs  aifes ,  à  fe  priver  de  tout  ce  qui  fait  l'attrait  des 
hommes  les  plus  fages  ;  &  cependant  ces  mêmes  hommes  bâr 
rirent  à  Lycurgue  un  Temple  comme  à  un  Dieu  (a).  Quelle 
bizarrerie,  qu'un  Gouvernement  où  la  fortune  des  Rois  n'étoit 
attachée  qu'au  bon  plaifir  d'un  Ephore  qui  avoir  vu  tomber  une 
étoile ,  ait  fubfifté  fi  long-tems  !  Sparte  eft  encore  le  feul  pays 

(a)  Paufenjas,  Voyage  Hiilorique  de  la  Grèce,  au  Liv.  III ,  qui  contient  le  voyage 
de  Laconie.  '>  UO  'Jî' 
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qui  fe  foit  accommodé  de  deux  Rois ,  aduellement  vivans  tous 
deux  dans  la  même  enceinte ,  comme  fi  ce  Gouvernement  avoic 
dû  donner  des  exemples  finguliers  en  tout  genre.  Et  néanm.oins 
ce  phénomène  hiftorique  ne  dura  pas  limplcmcnt  pendant 
quelques  années ,  mais  pendant  pluficurs  fiécles.  Là  ,  on  voie 
des  exemples  de  fagefTe,  de  retenue ,  &  de  valeur  qui  paroiflcnt 
«u-deiFus  de  l'humanité.  »  L'Erat  des  Lacédémoniens  (dit  l'O- 
rateur Romain  )  «  efl:  Ci  renommé  par  l'excellence  d'une  valeur 
»  que  la  nature  &  la  difcipline  ont  affermie ,  qu'ils  font  les  feuls 
»  dans  toute  l'étendue  de  la  terre, qui  vivent  depuis  plus  defept 
»  cens  ans  fuivant  les  mêmes  Coutumes ,  &  fans  avoir  jamais 
»  rien  changé  à  leurs  Loix  (a)  ». 

Cette  conftitution  d'Etat  n'avoit  point  d'exemple  fur  la  terre 
avant  Lycurgue ,  &  ce  Légiflateur  qui  n'avoit  imité  perfonne  , 
n'a  été  auffi  fuivi  de  perfonne.  Nous  avons  une  pente  natu- 
relle à  admirer  ce  qui  de  loin  nous  paroît  enveloppé  dans  une 
myflérieufe  obfcurité  ;  &  c'eft  peut-être  à  cette  difficulté  de 
les  pénétrer ,  que  les  Lacédémoniens  font  en  partie  redevables 
de  tant  d'éloges  que  les  Auteurs  leur  ont  prodigués  dans  tous 
les  tems.  Il  n'y  a  aucun  fujet  de  douter  que  les  Ecrivains  qui 
ont  élevé  ce  Gouvernement  jufqu'au  Ciel ,  ne  foicnt  allés  trop 
loin.  Il  faut  bien  que  les  Loix  de  Lycurgue  ayent  paru  meil- 
leures dans  la  théorie ,  qu'elles  ne  l'étoient  dans  la  pratique  , 
puifque  les  Politiques  étrangers  ne  les  prirent  jamais  pour  mo- 
dèle ,  &  que  les  Lacédémoniens  eux-mêmes  ne  piirent  ou  ne 
voulurent  jamais  les  établir ,  ni  dans  leurs  colonies  ,  ni  dans  leur 
pays  de  conquête  (&).  Numa,  fe  feryant  d'un  Lacédémonien 

(a)  Solî  orbe  terrarum  feptîngentos  jam  annos  amplîus ,  unlus  moribus  Çfjiunfuam 
mutatis  Legihus  vivunt.  Cicer.  ' 

{h)  Ijbcrat.  Panath, 
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pour  rédiger  les  fiennes  ,  les  fit  pourtant ,  pour  la  fubflance , 
très-différentes  de  celles  de  Lacédémone  (a),  &.lorfque  les 
Romains  envoyèrent  depuis  chercher  dans  la  Grèce  les  loix  les 
plus  fages  &  les  plus  célèbres ,  pour  examiner  Tufage  qu'ils  en 
pourroicnt  faire ,  ce  fut  aux  Athéniens  &  non  aux  Lacédémo- 
niens  qu'ils  s'adrefTerent. 
X  L  V 1 1.  L'amour  de  l'or  6c  de  l'argent  fe  gliffa  enfin  dans  Sparte  (b)  ; 

verncment ,  qui  &  à  la  fuîtc  dcs  richeflcs ,  l'avarice ,  le  luxe ,  &  la  volupté  qui 

fubfifte        néan-  r  •     r'  U1  ^  i^  -Il 

moins    encore  en  iont  prelque  inleparables ,  y  trouvèrent  accès.  Cette  ville 

dans    les   Mjil-  ,  i        r 

NOTES.  fe  vit  déchue  de  fon  ancienne  puiflance  ,   &  elle  fut  réduite 

dans  un  état  d'humiliation  qui  dura  jufqu'au  tems  du  règne  d'A- 
gis  &  de  Leonide.  Le  partage  des  terres  que  Lycurgue  avoir 
fait ,  s'étant  cependant  confcrvé ,  avoit  fufpendu  pour  quelque 
rems  le  mauvais  effet  des  autres  abus  ;  mais  on  donna  atteinte  à 
cet  établiffement ,  par  une  loi  qui  permettoit  à  tout  homme  de 
difpofer  de  fon  vivant  de  fa  maifon  &  de  fi  terre  ,  ou  de  les 
laiffer  par  fon  teflament  à  qui  il  voudroit.  Cette  nouvelle  loi 
qui  changeoit  le  nombre  des  héritages  que  Lycurgue  avoit  éta- 
bli >  acheva  de  faper  le  fondement  de  la  police  de  Sparte.  Ce 
fut  un  Ephore  nommé  Epitade  qui  la  fit  palfer ,  pour  fe  venger 
d'un  fils  dont  il  étoit  mécontent.  Il  en  coûta  la  vie  à  Agis ,  pour 
avoir  voulu  rétablir  les  loix  de  Lycurgue.  Elles  furent  néanmoins 
rétablies  fous  Cléoménes  fils  de  ce  même  Leonide  qui  s'étoit  op- 
pofé  aux  vues  d'Agis  fon  collègue  dans  la  Royauté.  Cléoménes 
&  fon  frère ,  Roi  avec  lui  (c)  ,  furent  vaincus  par  Antigone  ; 
&  Sparte  paffa  ainfi  fous  le  joug  des  Rois  de  Macédoine  (d)  ; 
mais  lorfque  les  Spartiates  furent  fournis  dans  la  fuite  par  Flami- 

(3)  Plutarq.  in  Numa. 

(J>)  Plutarq.  in  Agid.  pag.  yp6 ,  Soi. 

(c)  Ce  fut  l'unique  fois  que  l'on  vit  deux  Rois  de  h  même  famille  fur  le  trône. 

(a)  L'an  du  monde  3782 ,  avant  Notre-Seigneur  a?3  ans. 
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nius ,  ils  obtinrent  de  la  République  Romaine  la  confervation 
de  leurs  anciennes  Loix. 

Leurs  Defcendans ,  comme  tous  les  autres  Grecs ,  gémiflfent 
fous  la  domination  du  Grand  Seigneur,  fi  j'en  excepte  les  Mai- 
notes ,  &  cette  exception  mérite  bien  de  trouver  ici  fa  place. 
Les  Mainetes  {ont  des  Defcendans  des  anciens  Lacédémonicns, 
qui  confervent  encore  aujourd'hui,  par  leur  valeur,  lafupério- 
rité  que  leurs  pères  avoicnt  fur  les  autres  Grecs.  Ils  ne  forment 
qu'un  corps  de  douze  mille  hommes  de  guerre,  &  cependant 
les  Turcs  n'ont  pu  encore  ni  les  fubjuguer  ni  les  re'duire  à  leur 
payer  tribut.  Les_  Vénitiens  ,  dans  le  tcms  qu'ils  étoient  les 
Maîtres  de  la  Morée,  ne  purent  jamais  réufiir  non  plus  à  les 
foumettre  aux  Loix  de  Venife.  Ce  nom  moderne  de  Mainotes 
leur  a  été  donné  ,  d'un  mot  Grec  'qui  lignifie  Furïc ,  parce 
que  lorfqu'ils  vont  au  combat ,  ils  fe  jettent  fur  l'ennemi  avec 
une  efpece  de  fureur.  Le  pays  que  les  Aiaïnotes  habitent , 
eft  tout  environné  de  montagnes ,  &  c'eil  ce  qui  en  fait  la 
force  (fl). 

Le  Gouvernement  d'Athènes  varia  plufieurs  fois.  A  près  avoir 
été  long-tems  fous  les  Rois ,  puis  fous  les  Archontes,  cette  Ville  ditrilenteT  (T- 
rendit  fon  Gouvernement  populaire.  Elle  vécut  enfuite  fous  le  nement,&^«."fii"â 
pouvoir  tyrannique  des  Pififtratides.    Sa  liberté,  recouvrée  tions"jmv"' 
bientôt  après,  fubfifta  avec  éclat  jufqu'à  l'échec  de  Sicile,  &  à  la  réduite  en"  iw 
prife  d'Athènes  par  les  Lacédémoniens.  Ceux-ci  lafoumirent 
aux  trente  tyrans  dont  l'autorité  ne  fut  pas  de  longue  durée,  6c 
fit  encore  place  à  la  liberté.  Elle  s'y  conferva  au  milieu  de  divers 
événemens,  pendant  une  aiTez  longue  fuite  d'années,  jufqu'à  ce 
que  Rome  eût  enfin  fubjugué  la  Grèce  &  l'eût  réduite  en  Pro- 
vince Romaine.  y-, 

{a)  Voyez  l'HiftoIre  de  l'Empire  Ottoman  par  Cantimir,  pag.  484  du  troiCéme 
Volume  de  la  Traduftion  Françoife ,  imprimée  à  Paris  en  1743. 
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.  X  L I X.         Athènes ,  dans  fa  naiflance ,  eut  des  Rois ,  mais  des  Rois 

Des  Rois  d'A-  ,  ,  , 

enthès.  qui  n'en  avoient  que  le  nom  &  qui  n'étoient  point  abfolus , 

comme  le  furent  les  premiers  Rois  de  Lacédémone  &  ceux 
de  Thèbes  (a).  Ils  étoient  moins  les  Souverains  que  les  pre- 
miers Citoyens  de  l'Etat.  Les  Magiftrats  croient  plutôt  leurs 
Collègues  que  leurs  Miniftres.  Ces  premiers  Rois  d'Athènes 
reffembloient  à  ceux  qui  long-tems  après  gouvernèrent  la  Ger- 
manie ,  &  dont  un  Hiflorien  célèbre  a  dit  qu'ils  avoient  dans 
le  Sénat  une  voix ,  plutôt  pour  confeiiler  que  pour  comman- 
mander  ;  &  que  fi ,  de  leur  propre  autorité  ,  ils  terminoienr  de 
petites  affaires ,  ils  confultoient  les  peuples  dans  les  grandes  (&). 
Toute  la  puiflance  des  Rois  d'Athènes ,  prefque  réduite  au  com- 
mandement des  armées  pendant  la  guerre  ,  s'évanouiflbit  pen- 
dant la  paix. 

On  comptoir  dix  Rois  à  Athènes  depuis  Cécrops  jufqu'à 
Théfée ,  &  fept  depuis  Théfée  jufqu'à  Codrus  qui  s'immola 
lui-même  pour  le  falut  de  la  patrie.  Ses  enfans ,  Médon  & 
Nilée ,  fe  difputerent  le  Royaume.  Les  Athéniens ,  fatigués 
d'une  guerre  inteftine ,  en  prirent  occafion  d'abolir  la  Royau- 
té ,  &  déclarèrent  Jupiter  le  feul  Roi  d'Athènes  :  Théocracie 
bien  chimérique  ! 
L.  A  la  place  des  Rois  ,  ils  créèrent ,  fous  le  nom  d'Archon- 

tBi.  tes  ,  des  Gouverneurs  perpétuels.  Il  y  en  eut  treize  qui  rem- 

plirent fucceflîvement  un  peu^  plus  de  trois  fiécles  (c),  à 
compter  depuis  Médon  jufqu'à  Alcméon.  Le  nom  d'Archonte 
étoit  affe£té  au  Prefident  ;  &  néanmoins  il  y  en  avoit  neuf, 
dont  fix  étoient  appelles  Thefmotétes  ou  Légiflateurs.  Parmi 

(a)  Voyez  leportrait  que  font  de  Théfée ,  Sophocle  dans  fon  Œdipe ,  à  Cologne  ; 
&  Euripide  dans  fes  Suppliantes. 
(i)  Tacit.  De  moribus  Germanorum, 
(c)  316  ans. 

les 
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les  trois  autres ,  il  y  avoit  un  Roi  y  un  Préfident ,  &  un  Po- 
lémarque. 

La  Magiftrature  perpétuelle  parut  encore  aux  Athéniens 
une  image  trop  vive  de  la  Royauté.  Pour  en  annéantir  juf- 
qu'à  l'ombre ,  ils  établirent  des  Archontes  décennaux.  Il  y 
en  eut  fept ,  dont  le  premier  fut  Charobes ,  &  le  dernier 
Erix. 

Ce  peuple  inquiet  &  volage  ne  fe  borna  pas  là.  Il  ne  vou- 
lut que  des  Archontes  annuels  ,  afin  de  reffaifir  plus  fouvenc 
l'autorité  fuprême,  qu'il  ne  transferoit  qu'à  regret  à  fes  Ma- 
giftrats.  Les  Archontes  annuels  dont  Oréon  fut  le  premier  p 
gouvernèrent  long  tems  ;  mais  une  puiflfance  limitée  contenoic 
mal  des  efprits  fi  remuans.  Les  fadions ,  les  brigues ,  &  les 
cabales  renaiflfoient  tous  les  jours. 

Alors  le  peuple  jugeoit  de  tout  en  dernier  reflbrt.  L'Aréo-        tr. 
page,  fondé  par  Cécrops  ou  par  Solon,  ce  Tribunal  fi  ré-  ge  &  desawr« 
véré  dans  toute  la  Grèce  &  fi  célèbre  par  fon  intégrité  ,  qu'on  thènes;^"^ 
difoit  que  les  Dieux  mêmes  avoient  déféré  à  fon  jugement  {a) , 
n'avoit  plus  d'autorité.  Les  Aréopagiftes  n'écoutoient  les  Avo-  , 

cats  que  dans  les  ténèbres ,  pour  avoir  une  attention  plus 
recueillie ,  &  pour  fe  garantir  de  la  fédudion  des  talens  ex-] 
térieurs.  Il  y  a  fans  doute  beaucoup  à  rabattre  des  éloges 
qu'on  a  prodigués  à  ce  Tribunal  j  &  je  mets  ici  deyjx  grands 
exemples  de  fon  peu  .de  'pénétration.  1°.  Protagoras  étoit 
convenu  avec  Evathle  de  lui  enfeigner  la  Rhétorique  moyen- 
nant une  fomme  qui  lui  feroit  payée  ,  fi  fon  Difciple  gagnoic 
fa  première  caufe.  Evathle  infl;ruit  refufa  de  payer  fon  Maî- 
tre, Ce  Profefleur  le  pourfuivit  devant  les  Aréopagifl:es ,  Se 

(a)  Quelques  Auteurs  prétendent  que  la  première  Caufe  qui  fut  plaidée  dans  l'A- 
féopage  fut  celle  du  Dieu  Mars  accufé  4'AVQir  tué  Neptune.  Quelques  autres  qu^ 
l'Aréopage  condamna  Mars  d'adultère, 

Toms  I.  E  e 
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dit  à  fes  Juges  :  «  Tout  jugement  fera  décîfif  pour  moî, 
«  quand  il  feroit  didé  par  mon  adverfaire.  S'il  m'efl  favora- 
»  ble  ,  il  portera  la  condamnation  d'Evathle.  S'il  m'efl  con- 
»ï  traire  ,  il  lui  fera  gagner  fa  première  caufe  &  le  rendra 
»  mon  débiteur  fuivant  notre  convention.  J'avoue  (  répon- 
»  dit  Evathle  )  qu'on  prononcera  pour  ou  contre  moi  ;  mais 
»j  l'un  &  l'autre  éve'nement  m'acquitteront  envers  vous.  .Si 
»  l'Aréopage  prononce  en  ma  faveur ,  il  vous  condamne.  S'il 
»  prononce  pour  vous ,  je  perds  ma  caufe ,  &  je  ne  vous  dois 
»5  rien  aux  termes  de  notre  convention  ».  L'Aréopage  ne 
put  déterminer  le  jugement  d'une  caufe  qui  lui  parut  trop 
difficile  (a).  2°.  Une  femme  avoir  fait  mourir  fon  mari  &  le 
fils  de  fon  mari ,  coupable  du  meurtre  d'un  fils  qu'elle  avoit 
eu  d'un  premier  mariage.  Elle  fut  accufée  devant  l'Aréopage. 
Les  Aréopagifles  ne  purent  fe  réloudre  à  la  condamner,  à 
caufe  de  la  jufle  douleur  qui  avoit  excité  fa  vengeance  ,  ni  à 
l'abfoudre  ,  à  caufe  de  l'atrocité  de  fes  crimes.  Ils  ajournèrent 
les  Parties  à  comparoître  dans  cent  ans  (a). 

On  comproit  à  Athènes  dix  autres  Tribunaux  ,  quatre  pour 
les  matières  criminelles  ,  fix  pour  les  affaires  civiles.  Les  Ju- 
ges étoient  éleûifs  &  étoient  appelles  au  foin  de  rendre  la 
juftice  aux  particuliers ,  ou  par  le  fort ,  ou  par  l'élévation 
de  la  main  ,  ou  enfin  par  le  fcrutin ,  à  la  pluralité  des  bulle- 
tins. Ces  Juges  étoient  tous  pris  dans  le  nombre  des  aifés,  ain/î 
que  Solon  l'avoit  ordonné  par  une  Loi  fpéciale  ;  &  ceux  dont 
la  tête  feule  pouvoit  répondre  de  leurs  avions  ,  n'avoient  au- 
cune part  aux  affaires.  Pour  mieux  attacher  à  leur  devoir  ceux 
qui  étoient  élus ,  on  vouloir  qu'outre  des  biens  fonds  dans 

(<î)  Aulugell.  noSt.  art.  Lib.  V ,  Cap,  X, 
{b)  Vdl.  Max.  Uh.  //,  Cap.  1, 
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l'attîque  y   ils  euflent  des  enfans  ou  qu'ils  promiffent  de  fe 
marier. 

Arhènes  demeura  ainfi  long-tems  hors  d'état  d'étendre  fa       lu. 
domination  ;  trop  heureufe  de  fe  conferver  au  milieu  des  dif-  g;nateur  VjJ^è- 
fenfions  qui  la  déchiroient.  Comme  les  Athéniens  n'avoient  ""' 
poinc  d'ennemis  au  dehors  ,  la  liberté  mal  entendue  leur  en 
fufcitoit  au  dedans.  Ils  fe  déterminèrent  à  changer  la  forme 
de  leur  Gouvernement,  Ils  crurent  que  des  Loix  écrites  fe- 
roient  plus  refpedées  que  la  voix  des  hommes.  Dracon  (a) 
fut  leur  Légiflateur.  Ses  Loix  furent  fi  févéres ,  que  Démades 
en  prit  occafion  de  dire  qu'elles  avoient  été  écrites ,  non  avec 
de  l'encre,  mais  avec  du  fang  (h).  Elles  étoient  en  effet  fi  peu 
mefurées ,  que  la  plus  légère  faute  y  étoit  punie  de  mort  com- 
me le  plus  énorme  forfeit.  Un  homme  convaincu  de  vivre 
dans  l'oifiveté ,  ou  d'avoir  dérobé  quelques  légumes  ,  avoit  le 
même  fort  qu'un  brigand  ou  qu'un  voleur  de  grand  chemin. 

La  fin  de  ce  Légiflateur  fut  tragique  ,  mais  glorieufe.  Un 
jour  qu'il  parut  fur  le  théâtre ,  il  fut  reçu  aux  acclamations  du 
peuple  qui ,  pour  lui  marquer  fon  refped ,  félon  l'ufage  de  ce 
tems-là ,  lui  jetta  de  toute»  parts  une  fi  grande  quantité  de  ro- 
bes &  de  bonnets ,  qu'il  fut  renverfc  &  fiJfFoqué  fous  ce  grand 
nombre  de  vêtemens. 

Les  Loix  de  Dracon  eurent  le  fort  des  chofes  violentes  , 
le  non-ufage  les  abrogea  bien  vite ,  elles  ne  durèrent  que 
vîngt-fix  ans.  On  voulut  non  pas  rompre,  mais  relâcher  le 
frein  de  la  crainte ,  &  pour  trouver  les  adoucifiemens  qui  re- 
valent bien  à  la  Loi  ce  qu'elles  lui  coûtent ,  on  jetta  les  yeux 
fur  un  des  plus  vertueux  hommes  de  fon  fiécle. 

(<j)  Qui  vivoit  l'an  624  avant  l'Ere  Chrétienne ,  vers  la  trente-neuvième  Olyra-- 
piade. 

(è)  Plutar.  in  Selone. 

Eeij 
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LUI.  Solon,  l'un  des  fept  Sages  de  la  Grèce  (a) ,  s'étoit  abandonné 

bteux d'Athènes,  dans  fa  jcuneffe  au  luxe ,  à  l'intempérance  ,  &  à  toutes  les  paf- 
fions  de  cet  âge  ;  mais  l'amour  des  fciences  l'en  guérit.  II  s'ap- 
pliqua à  l'étude  de  la  morale  ôc  de  la  politique ,  &  ces  connoif- 
fances  eurent  pour  lui  des  charmes  qui  le  dégoûtèrent  bientôt 
d'une  vie  déréglée.  Il  forma  le  deffein  de  fecourir  fa  patrie  & 
communiqua  fes  vues  à  Pififtrate  qui  defcendoit  de  Cecrops  , 
comme  Solon  defcendoit  de  Codrus. 

Les  Athéniens  le  choifirent  pour  chef  d'une  expédition 
contre  les  Mégariens ,  qui  s'étoient  emparés  de  l'ifle  de  Sa- 
lamine.  Il  fît  armer  cinq  cens  hommes ,  débarqua  dans  l'ifle  , 
prit  la  ville,  &  en  chafTa  les  ennemis.  Ils  s'opiniâtrerent  à 
foutenir  leurs  prétentions ,  &  eurent  recours  aux  Lacédémo- 
niens  qu'ils  firent  Juges  du  différend.  Solon  plaida  la  caufe 
"  commune  &  la  gagna.  Les  Athéniens  ,  dont  it  venoit,  par 
ces  deux  aflions ,  de  fe  concilier  la  bienveillance  ,  le  preffe- 
rent  d'accepter  la  Royauté  ,  mais  il  la  refufa.  Il  fe  contenta 
de  la  dignité  d'Archonte  ,  &  fut  autorifdà  régler,  comme  il 
.  le  jugeroit  à  propos ,  les  affemblées  ,  les  contributions  ,  les 
jugemens ,  les  tribunaux ,  &  tout  ee  qui  lui  paroîtroit  le  plus 
néceffaire  &  le  plus  utile  à  la  conflitution  de  l'Etat. 

Liv.  L'une  -des  caufes  des  troubles  ,  c'étoit  la  richeffe  exceflîve 

Solon  fait   ac-j  ni  'OJ  /— I  1 

^ittet  les  det-  cles  uns  &  la  pauvreté  extrême  des  autres.  Cette  trop  grande 
pas'qu'on'puiiTe  inégalité,  nulfiblc  dans  tous  les  Etats,  &  étonnante  dans  un 

déformais    enga-    _,  ,,  riiri/ 

ger  fa  liberté  en  Gouvcmement  populairc  ,  cauloit  des  difcordes  éternelles  à 

(SDiptuntiUt. 

Athènes  ,  comme  elle  en  produifit  dans  la  fuite  à  Rome.  Pour 
diminuer  les  maux  publics  ,  Solon  après  avoir  remis  toutes  les 
fommes  qui  lui  étoient  dues ,  fit  acquitter  les  dettes ,  affranchit  les 

,  {a)  11  naquit  à  Athènes  la  féconde  année  de  la  trente-cinquième  Olympiade ,  ^39 

fins  avant  Jefus-Chrifl, 


«!. 
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efclaves  qui  lui  appartenoient,  &  ne  voulut  pas  qu'il  fût  défor- 
mais permis  d'engager  fa  liberté  en  empruntant. 

Une  autre  fource  des  maux  des  Athéniens,  c'étoit  la  mul-        tv. 
tîplicité  des  loix.  Solon  rejetta  toutes  celles  qui  ne  fervoient  LoIx  de''D™acon 
qu'à  exercer  le  génie  fubtil  des  Sophifles  &  la  fcience  des  Ju-  veiies. 
rifconfultes ,  il  n'en  réferva  qu'un  petit  nombre  qui  étoient  iîm-  , 

pies  ,  courtes ,  &  claires. 

Il  fixa  des  termes  pour  finir  les  procès ,  &  ordonna  des 
punitions  rigoureufes  &  deshonorantes  pour  les  Magiftrats  qui 
étendroient  les  conteflations  au-delà  des  tems  prefcrits. 

Il  abolit  enfin  les  Loix  trop  févéres  de  Dracon,  qui  pu- 
niflbient  les  moindres  foibleffes  comme  les  plus  grands  cri- 
mes ;  proportionna  les  punitions  aux  fautes  ;  &  ne  ftatua  aucunes 
peines  contre  les  parricides ,  perfuadé  que  la  nature  ne  produit 
pas  de  tels  monftres. 

Il  ne  voulut  pas ,  comme  Lycurgue ,  que  les  enfans  fufîent  i.  v  r. 
élevés  dans  l'ignoramce.  Il  ordonna  qu'ils  s'appliquafTent  à  i'^''!""tion  des 
toutes  les  fciences  fpéculatives  qui  fervent  &  à  exercer  &  à 
former  l'efprit  pendant  la  tendre  jeunefTe  ,  afin  que ,  dans 
un  âge  plus  mûr ,  ils  étudiaffent  les  loix ,  l'hiftoire  >  la  poli- 
tique ,  pour  connoître  les  révolutions  des  Empir&s ,  les  eau-; 
fes  de  leurs  établiffemens ,  &  les  raifons  de  leur  décadence,- 
Il  ordonna  à  l'Aréopage  de*  veiller  à  cette  éducation  des 
enfans. 

Le  goût  effréné  des  Athéniens  peur  le  plaifir  demandoit      lvil 
des  amufemens  &  des_  fpedacles.   Solon  fentit  qu'il  ne  pou-  les^fp^eà'acfes""* 
voit  conduire  ces  âmes  indociles  ,    qu'en  faifant  fervir  à  la  A't"h/nîeùs."    "'' 
politique  le  penchant  qu'ils  avoient  aux  plaifirs ,  afin  de  les 
captiver  &  de  les  inftruire.    Il  leur  fit  repréfenter  dans  ces 
fpe£lacles  les  funeftes  fuites  de  leur  défunion  &  de  tous  les 
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vices  ennemis  de  la  fociété.  On  jouoit  fur  le  théâtre  ce  que  la 
Grèce  avoit  de  plus  grand  &  de  plus  vertueux,  avec  la  mê- 
me liberté  qu'on  jouoit  fe  citoyen  le  plus  brouillon  &  le  plus 
féditieux.  Généraux  ,  Magiflrats  ,  Gouverneurs ,  Dieux  ml^ 
mes,  tout  écoit  livré  à  la  verve  fatyrique  des  Poctcs  (a).  Les 
*  Athéniens  ,  affemblés  dans  un  même  lieu  ,  pafibient  ainfi  des 

heures  entières  à  entendre  blâmer  leurs  propres  vices  ,  &  ils 
auroient  été  choqués  de  préceptes'  &  de  maximes.  Il  falloir  les 
éclairer ,  les  réunir ,  &  les  corriger  ,  en  paroiflant  vouloir  fira- 
pleraent  les  amufer. 
Lviii.         Les  uns  blâmoient  les  Reglemens  de  Solon  ,   les  autres 
&  drretoufdé  feignoient  de  ne  les  pas  entendre.  Quelques-uns  vouloicnc  y 
frboraeTpr'éfl  ajoutcr ,   d'auctcs  vouloient  en   retrancher.   Solon  ,  qui  ne 

der  à  l'Aréopage  ,  ,  \  '    '        \  y  o  •      •>  ■ 

&  à  expUquer  fes  pouvoit  pas  rctormcr  le  génie  du  peuple  ,  &  qui  navoit  pas 
l'autorité  de  faire  exécuter  les  Loix  qu'il  lui  avoit  données  , 
alla  annoncer  à  Pififtrate  qu'il  fe  retiroit  pour  dix  ans.  Il  le 
pria  de  prendre  les  rênes  du  Gouvernement ,  de  tâcher  de 
faire  exécuter  fes  Loix  pendant  fon  abfence  ,  de  ne  pas  pren- 
-  dre  le  nom  de  Roi ,  de  fe  contenter  de  celui  d'Archonte. 
Solon  fe  retira  en  effet,  &  alla  voyager  en  Egypte  &  en  Afie. 

Pififlrate  ne  fuivit  pas  le  confeil  de  Solon  ,  il  s'attribua  la 
Souveraine  puiffance ,  &  abolit  l'ancien  Gouvernement.  Trois 
fois  il  monta  fur  le  trône  ,  &  trois  fois  il  en  fut  chafTé.  Il  s'y 
rétablir.  Son  adreffe  &  fon  courage  l'y  élevèrent ,  fa  douceur 
&  fa  modération  l'y  maintinrent  après  pluficurs  revers.  Son 
Gouvernement ,  qu'il  fçut  conferver  trente  ans  durant ,  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  viciffitudes  ,  fit  honte  à  plus  d'un  Souverain 
légitime  ;  mais  les  Athéniens  firent  éclater  leur  fureur  contre  la 

(a)  Ariftophane  ,  dans  fes  Comédies  ,  reproche  partout  aux  Athéniens  leurs  dé- 
feuts  ,  &  il  attaque  direâetflent  les  premières  têtes  de  l'Etat.  Jamais  les  Dieux  n'ont 
^té  traités  avec  moins  de  refpeâ  que  dans  les  Comédies  de  ce  Poëte, 
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poflérité  de  Pififlrare.  Il  en  coûta  la  vie  àHypparque  fonfils  & 
fon  fucceffeur  ,  &  Hippias  fon  autre  fils  fut  chaffé  d'Athènes. 
Les  reftes  de  la  famille  de  l'ufurpateur  n'eurent  pas  un  fort  plus 
heureux. 

Solon  ,  de  retour  de  fes  voyages  ,  fixa  fa  demeure  fur  la  col- 
line de  Mars  ,  où  fe  tenoit  le  fameux  Confeil  de  l'Aréopage  , 
près  du  tombeau  des  Amazones.  Il  ne  fe  mêla  plus  du  Gou- 
vernement ,  &  fe  contenta  de  préfider  à  l'Aréopage  ,  &  d'ex- 
pliquer fes  Loix ,  lorfqu'il  s'ëlevoit  quelque  difpute. 

Les  Athéniens  tiroient  tous  les  ans  au  fort  cinq  cens  Séna-  tix. 
teurs  ,  c'efl-à-dire  cinquante  dans  chacune  des  dix  Tribus  qui  fé  dr'cinq'^ens 
compofoient  la  République,  Tour  à  tour  chaque  Tribu  avoit  la  des™diTTiîbï 
préféance  &  la  cédoit  aux  autres.  Les  cinquante  Sénateurs  en 
fon£lion  fe  nommoient  Prytanes.  De  -  là  le  terme  de  Pryianée 
employé  pour  fignifier  le  lieu  où  les  Prytanes  avoient  coutume 
de  s'affembler.  De-là  aufli  le  terme  de  Prytanie  ,  pour  défigner 
les  trente -cinq  ou  trente -fix  jours  qu'ils  étoient  en  exercice. 
Dans  cet  efpace  de  tems ,  dix  d'entre  les  cinquante  Prytanes 
préfidoient  alternativement  par  femaine ,  fous  le  nom  de  Pr cèdres. 
Chacun  d'eux  avoit  fon  jour  ,  &  celui  à  qui  la  Préfidcnce  éroic 
échue ,  s'appelloit  Epijiate.  On  ne  pouvoir  l'être  qu'une  fois  en 
fa  vie  ,  de  crainte  qu'on  ne  prît  trop  de  goût  à  commander. 
Les  Sénateurs  des  autres  Tribus  avoient  cependant  le  droie 
d'opiner  félon  le  rang  qui  avoit  été  réglé  par  le  fort.  C'étoit  aux 
Prytanes  à  convoquer  l'AfTemblée  ;  aux  Proëdres ,  à  en  expofer 
le  fujet  ;  &  à  Y  Epijiate  ,  à  aller  aux  voix  &  à  prononcer  fuivanc 
la  pluralité  des  fuffrages. 

Les  aflem  jlées  du  peuple  fe  tenoient  de  grand  matin ,  tantôt        lx. 
dans  la  place  publique  ,  quelquefois  au  théâtre  de  Bacchus  ,  &  peuple  où  réfidoie 
le  plus  fouvent  dans  un  endroit  d'Athènes  où  étoient  difpofés 
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grand  nombre  de  fiéges.  De  ces  aflemblées,  les  unes  étoient  or^ 
dinaires  &  fixées  à  de  certains  jours  ,  fans  convocation  ;  d'au- 
tres, extraordinaires  félon  les  befoins ,  &  le  peuple  étoit  averti 
de  celles-ci. 

C'étoient  les  Prytanes  qui  ,  pour  l'ordinaire ,  alTembloient 
le  peuple.  Quelques  jours  avant  l'affemblée  ,  on  affichoit  des 
placards  ,  où  le  fujet  fur  lequel  on  devoir  délibérer  étoit  marr 
que. 

On  avoir  foin  d'écrire  fur  un  Regiftre  le  nom  de  tous  les  Ci- 
toyens à  qui  la  Loi  accordoit  voix  délibérative.  Ils  l'avoienc 
tous  après  l'âge  de  puberté  ,  à  moins  qu'un  défaut  perfonnel  ne 
les  en  exclût.  Tels  étoient  les  mauvais  fils  ,  les  poltrons  décla- 
rés ,  les  brutaux  qui ,  dans  la  débauche  ,  s'emportoient  jufqu'à 
oublier  leur  fexe  ,  les  prodigues  5  les  débiteurs  du  fifc. 

Comme  l'on  refufoit  d'admettre  dans  l'affemblée  les  Citoyens 
qui  n'a  voient  point  atteint  l'âge  néceffaire  pour  y  entrer,  aufli  for* 
çoit-ontous  les  autres  d'y  aller.  Les  Lexiarques ,  avec  une  corde 
teinte  d'écarjatte  qu'ils  avoient  tendue,  pouffoient  le  peuple  vers 
le  lieu  de  l'affemblée  5  &  quiconque  paroiffoit  avoir  quelque 
grain  de  cette  teinture  ,  portoit ,  pour  ainfi  dire  ,  des  livrése 
de  pareffe  qu'il  payoit  d'une  amende  :  au  lieu  que  l'on  récom- 
penfoit  de  trois  oboles  l'exaditude  &  la  diligence. 

L'affemblée  commençoit  toujours  par  des  facrifices  &  par  des 
prières  ,  afin  d'obtenir  des  Dieux  les  lumières  néceffaires  pour 
délibérer  fagement  ;  &  l'on  ne  manquoit  pas  d'y  joindre  cette 
imprécation  :  Périjje  maudit  de  Dieu  avec  fa  race  ,  quiconque 
agira  ,  parlera  ,  ou  penfera  contre  la  République, 

La  cérémonie  achevée,  les  Proëdres  expofoient  au  peuple  le 
fujet  pour  lequel  on  l'affembloit  ,  ils  lui  rapportoient  l'avis  du 
Sénat ,  &  ea  demandoient  la  ratification ,  la  réforme,  ou  l'im- 

probatioiï» 
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probation.  Si  le  peuple  ne  l'approuvoit  pas  fur  l'heure  ,  un  Hé- 
raut commis  par  TEpiftate  s'écrioit  à  haute  voix  :  quel  Citoyen 
au  -  dejjiis  de  cinquante  ans  veut  parler  ?  Le  plus  ancien  Orateur 
montoit  alors  dans  la  Tribune  ,  lieu  élevé  d'où  l'on  pouvoit  fe 
faire  mieux  entendre.  Chacun ,  à  la  fin  des  harangues  ,  opinoic 
de  la  main  qu'il  étendoit  en  forme  de  fignal ,  vers  l'Orateur 
dont  l'avis  lui  plaifoit  davantage.  On  drefToit  le  décret  après 
avoir  recueilli  lesfuffrages  ;  &  onl'intituloitdunom  ou  de  l'Ora- 
teur ou  du  Sénateur  dont  l'opinion  avoit  prévalu  ,  &  dont  la 
Tribu  étoit  en  tour  de  préfider. 

Toutes  les  grandes  affaires  de  la  République  fe  difcutoienc 
dans  ces  affemblées  du  peuple.  Ceft-là  qu'on  réformoit  les  an- 
ciennes Loix  ,  &  qu'on  en  portoit  de  nouvelles  ;  on  y  exami- 
noit  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  Religion  &  au  culte  des  Dieux  ; 
on  y  créoit  les  Magiftrats  ,  les  Commandans  ;  on  leur  faifoit 
rendre  compte  de  leur  adminiftration  ;  on  concluoit  la  paix  &  la 
guerre  ;  on  nommoit  les  Ambaffadeurs  &  les  Députés  ;  on  rati- 
fioit  les  Traités  ;  on  accordoit  le  droit  de  Bourgeoifie  ;  on  or- 
donnoit  des  récompenfes  &  des  marques  de  diftinâion  ,  pour 
ceux  qui  s'étoient  fignalés  à  la  guerre  ou  qui  avoient  rendus  de 
grands  fervices  à  la  République  ;  on  banniflbit  par  l'Oflracifme  ; 
&  l'on  décernoit  aufli  des  peines  contre  ceux  qui  s'étoient  mal 
comportés  ou  qui  avoient  violé  les  Loix.  Enfin  ,  on  y  rendoit 
des  jugemens  fur  les  affaires  les  plus  importantes. 

Ces  affemblées  où  ,  comme  l'on  voit  ,  réfidoit  la  Souverai- 
neté ,  étoient  fort  nombreufes.  Il  falloir  qu'elles  fuffent  an 
moins  de  fix  mille  Citoyens  ,  foit  qu'il  s'agît  d'appliquer  à  un 
Athénien  la  peine  de  VOJlracifme ,  ou  d'adopter  un  étranger 
pour  Citoyen ,  foit  qu'on  voulût  former  un  Décret  &  lui  donner 
force  de  Loi. 

Toms  I,  F  f 
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t  X  r-  La  plupart  des  gens  ne  parlent  du  Gouvernement  d'^Athènes 

mem  à°Mhlntl  qu'avcc  unc  forte  de  vénération.  L'eflime  qu'on  en  fait,  eft-elle 
raifonnable  ,  ou  n'eft-elle  qu'un  préjugé  ? 

Le  peuple  Athénien  étoit  peuple ,  &  dès-là  fujet  à  tous  les 
vices  populaires.  Tantôt  la  crainte  de  perdre  une  liberté  pré- 
cieufe ,  un  péril  extrême ,  la  néceffité  de  fe  défendre ,  &  les 
grands  exemples  de  vertu  que  donnoient  quelques  Citoyens 
d'un  mérite  fupérieur  ,  infpiroient  aux  Grecs  les  fentimens  les 
plus  élevés  >  &  en  faifoient  autant  de  Héros.  Tantôt  abandon- 
nés à  eux-mêmes  dans  l'oifiveté  de  la  paix  ,  &  dans  la  liberté 
de  tout  ofer  ,  on  les  voyoit  commettre  les  plus  criantes  injufti- 
ces  ,  &  fe  livrer  à  tous  les  vices.  Ne  foyons  donc  pas  fi  éblouis 
par  les  batailles  de  Marathon  8c  de  Salamine  ,  par  la  pompe 
des  fpedacles  ,  par  la  magnificence  des  édifices  publics  ,  que 
nous  perdions  de  vue  la  licence  des  afTemblées  des  Grecs  ,  les 
fadions  qui  les  divifoient ,  les  féditions  qui  les  agitoient ,  les 
Citoyens  illuftres  qu'ils  condamnoient  à  la  mort  au  gré  d'un  ha^ 
rangueur  fadieux ,  injuflie  &  infolent. 

Les  Athéniens  avoient  un  goût  démefuré  pour  la  liberté  mal 
entendue ,  pour  le  luxe  &  pour  les  plaifirs ,  &  ils  étoient  trompés 
par  des  Citoyens  ambitieux.  Les  délibérations  étoient  le  fruit 
des  brigues  ;  l'avarice  &  l'intérêt  faifoient  fervir  la  politique  à 
leurs  fins  ;  les  finances  étoient  mal  adminiftrées  ;  les  alliés  peu 
ménages ,  les  bons  Citoyens  facrifiés ,  &  les  mauvais  élevés 
aux  honneurs  de  la  République.  L'acharnemerit  aux  Procès  em- 
portoit  toute  l'attention  au-dedans  ;  &  Ton  faifoit  au-  dehors  la 
guerre  avec  plus  de  témérité  &  de  bonheur ,  que  de  fagelfe  8s 
de  précaution.  L'amour  de  la  nouveauté  &  du  changement  dé- 
cidoit  des  Loix  parmi  les  Athéniens  ,  comme  il  décide  des  mo- 
des parmi  nous  (a).  La  République  ne  fe  foutenoit  que  par  la 
jC")  Vojrez  les  Comçdies  d'Ariftophaae,  qui  reproche  aux  Athéniens  tous  ces  défai^tfi 
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difcorde  éternelle  qui  regnoit  entre  ceux  qui  manioienc  les  af- 
faires (a)  :  contrepoids  unique  qui  faifoic  trouver  le  remède  au 
mal ,  &  dont  le  mobile  étoit  l'éloquence  ou  la  comédie  (b).  Le 
peuple  d'Athènes  étoit  oifif  &  curieux  ,  nouvellifle  empreffé  , 
&  politique  décifif.  Ceft  de  la  forme  de  fon  Gouvernement 
qu'il  tenoitces  défauts.  Théophrafte  fait  un  portrait  fort  naïf, 
lorfqu'il  dit  que  l'un  laiflbit  voler  fes  habits  dans  le  bain ,  pen- 
dant qu'il  s'amufoit  à  débiter  des  nouvelles  aux  paffans  qu'il  ar- 
rêtoit  ;  &  que  l'autre  ,  le  jour  même  qu'il  avoir  pris  une  ville 
par  fes  beaux  difcours  ,  n'avoit  pas  de  quoi  dîner.  «  Vous  n'al- 
>»  lez  pas  plus  loin  (  dit  à  ce  peuple  l'Orateur  Athénien  )  que  la 
»  place  publique,  pour  vous  demander  les  uns  aux  autres  :  Que 
»>  dit  "  on  de  nouveau  ?  Que  peut  -  on  vous  apprendre  de  plus 
»  nouveau  que  ce  que  vous  voyez  ?  Un  homme  de  Macédoine 
"  fe  rend  maître  des  Athéniens  &  fait  la  Loi  à  toute  la  Grèce. 
»  Philippe  ejl  mort  (  dit  l'un  )  :  non  (  dit  l'autre  )  :  il  n'ejî  que 
»  malade.  Eh  !  que  vous  importe  qu'il  vive  ou  qu'il  meure  ? 
»  Quand  les  Dieux  vous  auroient  délivré  de  Philippe ,  votre 
*  nonchalaïKe  vous  en  auroit  bientôt  donné  un  autre  (c)  ». 

On  trouve  dans  l'hilloirc  des  Grecs,  ces  fept  perfonnages      lxil 

'       1  r  r>  rr-i      1"        I       n*--!  ^*'  -Sages  de 

contemporams  ,  nommes  les  lept  Sages  ,  Thaïes  de  Milet  ;  la  Grèce  quî  en 

r  o  Q„(  gouverné  les 

rittacus  de  Mitylène  ;  Bias  de  Prienne  ;  Solon  d'Athènes  ;  p?»'  .  «•«  Phi- 

■*  iofophes    politi- 

Cléobule  de  Linde  ;  Milon  de  Chenville  ,  &  Chilon  de  Lacé-  q^es,  &dequei- 

'  '  gués    autres    ou 

démone  (  d  ).  Si  l'on  en  excepte  Thaïes  ,  tous  les  autres  ont  Ecll^iTcre^ 
gouverné  les  Etats  où  ils  vivoîent.  Le  nom  de  Sage  ilgnifîoit 

(<j)  Ceft  ce  que  dit  Melanthius  dans  Plutarque ,  Traité  de  la  manière  de  lire  Ut 
Poètes. 

(J>)  Voyez  les  Harangues  de  Demofthene. 

(c)  Démofth,  Phiiip.  I. 

(i)  La  Grèce  n'a  jamais  compté  que  feptjSages  par  excellence  ,  mais  leurs  noms 
Varient  dans  les  Livres.  Les  quatre  premiers  que  je  nomme  ici ,  font  admis  pat 
tous  les  Ecrivains  ;  mais  à  la  place  des  trois  autres  ,  quelques-uns  mettent  Phére- 
cyde  ,  ou  le  Scythe  Anachaifis ,  ou  Epimenide ,  ou  Pififtrate. 

Ffij 
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parmi  les  Grecs  à  peu  près  ce  que  lignifie  le  nom  de  Sçavant  8é 
d'homme  de  Lettres  parmi  nous.  Pythagore  ,  difciple  de  Tha- 
ïes ,  qui  forma  de  grands  Légiflateurs ,  trouva  le  titre  de  Sage 
trop  fuperbe ,  &  s'appella  Philofophe  ou  amateur  de  la  fagefle  , 
pour  donner  à  entendre  qu'il  ne  fe  vantoit  pas  de  pofféder  la 
fagefle,  mais  qu'il  afpiroit  Amplement  à  fa  pofleflion.  Au  refle, 
les  fentences  des  fept  Sages  tant  admirées ,  ne  renferment ,  à 
en  juger  fans  prévention  pour  l'antiquité  ,  que  des  préceptes 
aflez  vulgaires  ;  &  la  Grèce  n'eut  jamais  de  plus  terribles  Ty- 
rans ,  que  ceux  d'entre  ces  prétendus  Sages  qui  furent  élevés  à 
l'autorité  Souveraine.- 

Dans  cette  même  hiftoire  des  Grecs ,  on  voit  aufli  Platon  J 
Ariftote  ,  Xénophon  ,  Héraclide  de  Pont ,  Théophrafte  ,  Di- 
céarque  ,  Plutarque  ,  Polybe ,  &  quelques  autres  Philofophes 
politiques ,  s'appliquer  à  connoître  &  à  développer  les  caufes  de 
la  confervation  &  de  la  ruine  des  Etats  ,  en  examiner  les  for- 
mes ,  les  comparer  ,  &  donner ,  pour  le  tems  y  d'aflez  bons 
préceptes  de  Gouvernement. 

Phaleas  ,  Phidon  ,  Hypoman  ,  Onomacritus  ,  Philolas  > 
Dioclès  ,  Pittacus  ,  Androdamas  ,  &  beaucoup  d'autres  ,  ou 
Légiflateurs  ou  Auteurs  (a)  ,  ont  écrit  quelque  chofe  du  Gou- 
vernement ,  même  avant  Ariftote  ;  mais  leurs  Ecrits  font  per- 
dus ,  &  les  noms  de  quelques-uns  de  ces  Auteurs  ont  à  peine 
échappé  à  l'oubli, 
ixiii.  Dans  l'adolefcence  de  la  Grèce ,  les  citoyens  fe  multiplièrent 

^e  la  grande  à  un  tel  point ,  qu'il  leur  fallut  chercher  d'autres  habitations» 
On  envoya  des  colonies  dans  les  terres  étrangères ,  mais  fur- 
tout  en  Italie ,  à  Tarente ,  à  Brindes  ,  à  Naples  ,  à  Rhégio  , 
à  Crotone ,  à  Sybaris,  &  en*tant  d'autres  endroits,  que  toute 

{a)  Voyez  le  commencement  de  la  première  Seâion  de  ce  Chapitre, 


Sybaris   ,     ThUî 
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cette  cote  qui  s'étend  depuis  l'extrémité  delà  Calabre  jufqua  la 
Campagnie,  fut  appellée  la  grande  Grèce.  L'Hiftorien  lé  mieu3t^ 
inftruit  (a)  rappiDrte  qu'on  ad/ï>pjta,cidnsiâ  grande  Grèté^k^for'"^ 
me  du  Gouvernement  des  Achéens,  &  que  les  Crotoniates  , 
les  Sybarites ,  &  les  Cauloniates  fe  confédérerent ,  comme  les 
Achéens  s'étoient  unis ,  &  fuivirent  les  mêmes  loix. 

Trois  Etats  confidérables  fe  formèrent  dans  la  grande  Grè-      lxiv. 
ce.    Leurs  Villes  capitales  étoient  Crotone ,  Sybaris ,  Thu-  Eta":''crotonë* 
riura. 

La  Ville  de  Crotone  fut  fondée  par  Myfcellus ,  chef  des 
Achéens  {b)  ,  qui  étant  allé  à  Delphes  pour  confulter  l'Oracle 
d'Apollon  fur  le  lieu  où  il  bâtiroit  fa  ville  ,  y  trouva  Archias 
le  Corinthien  qu'un  pareil  deffein  y  avoit  amené.  Le  Dieu  les 
écouta  favorablement ,  &  après  les  avoir  déterminés ,  il  leur 
propofa  différens  avantages ,  &  leur  laiffa  entr'autres  le  choix 
des  richeffes  ou  de  la  fanté.  Les  richefles  touchèrent  Archias  ; 
Myfcellus  demanda  la  fanté  ;  &  Ci  Ton  en  croit  l'hiftoire , 
Apollon  fut  favorable  à  tous  les  deux.  Archias  fonda  Syracufe 
qui  devint  en  peu  de  tems  la  plus  opulente  ville  de  la  Sicile, 
Myfcellus  fonda  Crotone ,  fi  fameufe  par  la  longue  vie  &  par. 
la  force  naturelle  defes  habitans,  qu'elle  avoit  paffé  en  prover- 
be ,  pour  fignifier  un  lieu  où  l'air  étoit  d'une  extrême  pureté. 
Au  rapport  de  Juflin  (c)  ,  Pythagore  ne  fut  pas  plutôt  arrivé 
à  Crotone ,  qu'il  en  chafTa  le  luxe  ,  &  qu'il  engagea  les  femmes 
à  quitter  leurs  habits  magnifiques  &  à  les  confacrer  à  Junon, 
en  leur  perfuadant  que  la  pudeur  étoit  le  plus  précieux  orne- 
ment des  perfonnes  du  fexe.  Cette  ville  fe  fignala  par  un  grand 

(a)  Volyh.  iik  II ,  Cap.  XXXIX ,  pag.  ,76. 

(b)  L'an  du  monde  3295  ,  &  709  ans  avant  Jefus-Chrift.  Voyez  Strabon,  liv^ 
yi.  Denis  d'Halicarnafie ,  Antiquités  Romaines ,  Liv.  II. 

(c)  Liv.  XL.  Chap.  IV.  . 
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nombre  de  viéloires  dans  les  Jeux  de  la  Grèce.  De  larges  épau» 
les  &  de  longs  bras  nerveux  faifoient  toute  la  gloire  des  habi- 
tans  de  Crotone.  Celui  qui  terraffoit  un  bœuf,  y  méritoit  un 
triomphe ,  &  l'on  ne  l'accordoit  que  pour  l'épreuve  d'une  for- 
ce rare.  La  délicatefle  des  mets  étoit  dédaignée  par  des  hom- 
mes qui  fe  vantoient  de  dévorer  un  mouton  dans  un  repas.  On 
ne  cherchoit  ni  à  plaire  par  des  parures  étudiées ,  ni  à  per- 
fuader  par  les  grâces  d'une  douce  éloquence  chez  un  peuple  où 
la  force  corporelle  tenoit  lieu  de  beauté  &  de  raifon.  Un  Cro- 
toniate  qui  avoit  une  vafte  poitrine  ,  eût  infulté  à  tous  le  Hé- 
ros de  la  Grèce. 

Sybaris  étoit  fituée  à  dix  lieues  de  Crotone ,  &  avoit  été 
fondée  auffi  par  les  Achéens ,  même  avant  Crotone  (a).  Cette 
ville  ,  dans  la  fuite  ,  devint  fort  puifTante.  Elle  avoit  fous  fa 
dépendance  quatre  peuples  voifins  &  vingt  -  cinq  villes  ,  & 
die  pouvoit  elle  feule  mettre  fur  pied  trois  cent  mille  hommes. 
Cette  opulence  fut  bientôt  fuivie  d'un  luxe  &  d'un  dérèglement 
extrêmes. 

Lorfqu'on  nous  parle  des  excès  de  Sybaris ,  ils  nous  paroiflent 
exagérés  ,  par  le  peu  de  difpofition  que  nous  fentons  à  nous  y 
porter.  Cependant  Sybaris  efl  hors  des  tems  de  la  fable ,  &  les 
opinions  des  Hiftoriens  font  unanimes  fur  les  prodiges  de  fa 
moUefTe.  Ils  conviennent  qu'on  y  bannit ,  par  une  Loi  férieu- 
fe  &  refpedée,  tous  les  cocqs ,  de  peur  que  leur  chant  aigu  & 
perçant  ne  troublât  la  douceur  du  fommeil.  La  même  Loi  prof- 
crivoit  tous  les  arts  qui  pouvoient  produire  des  bruits  aigres  & 
choquans.  C'étoit  parmi  les  Sybarites  un  ufage  obfervé  avec 
une  attention  extrême  ,  de  prier  les  convives  un  an  avant  le  jour 
ftiarqué  pour  le  feftin  ;  &  tout  cet  intervalle  fe  rempliffoit  à 

(«)  Strabon,  Ub.yi.  Athen.  Liv.  XII. 
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imëditer  de  nouveaux  mets.  On  dit  même  que  celui  qui  étoii; 
aflez  heureux  pour  faire  quelque  découverte  en  ce  genre ,  avoic 
un  privilège  exclufif  pour  en  jouir  feul  pendant  quelques  années. 

Les  Sybarites  mettoient  la  plus  haute  fageffe  à  rendre  les  goûts 
plus  vifs  &  les  plaifirs  plus  exquis.  Un  fi  grand  penchant  pour 
la  volupté  leur  donnoit  un  caradere  tendre  &  délicat ,  8c  les 
difpofoit  mal  auxfentimens  relevés.  La  Philofophie  d'un  Syba- 
rite lui  rendoit  plus  recommandable  celui  qui  avoit  inventé  un 
bon  ragoût ,  que  celui  qui  auroit  foumis  dix  Provinces. 

La  voluptueufe  Sybaris  eût  peut-être  joui  long-tems  de  fes  dé- 
lices y  fi  la  grofliere  Crotone  n'en  eût  brutalement  troublé  le 
cours.  Cinq  cent  des  plus  riches  Sybarites  ayant  été  chafîes  de 
leur  Ville ,  par  la  fadion  d'un  particulier  nommé  Telys  ,  fe  ré- 
fugièrent à  Crotone  (a).  Telys  les  fit  redemander,  &  fur  le  re- 
fus que  firent  les  Crotoniates  de  les  livrer ,  déterminés  à  cette 
généreufe  réfolution  ,  par  l'avis  de  Pythagore  qui  étoit  alors 
chez  eux ,  la  guerre  fût  déclarée.  Les  Sybarites  mirent  fur  pied 
trois  cent  mille  hommes  ;  les  Crotoniates ,  qui  n'entrèrent  eq 
campagne  qu'avec  cent  mille  ,  avoient  à  leur  tête  Milon ,  ce 
fameux  Athlète,  qui  étoit  couvert  d'une  peau  de  Lion  ,  &armé 
d'une  maffue  comme  un  autre  Hercule.  Ceux-ci  remportèrent 
une  vidoire  complette ,  &  firent  main  baffe  fur  tous  les  fuyards^ 
de  forte  qu'il  ne  s'en  fauva  qu'un  petit  nombre ,  &  que  leur 
Ville  demeura  déferre.  Environ  foixante  ans  après  ,  desThef- 
faliens  vinrent  s'y  établir  ;  mais  ils  n'y  demeurèrent  pas  long- 
tems  ,  les  Crotoniates  les  en  chaflerenr, 

C'eft  à  cet  événement  que  Thurium  dut  fa  fondation..  Ré- 
duits à  cette  fàcheufe  extrémité  ,  les  Sybarites  implorèrent  le 
fecours  de  Sparte  &  d'Athènes.  Les  Athéniens ,  touchés  de 

ia)  Diodor.  Ub,  XII^ 
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compafllon  ,  firent  publier  dans  le  Péloponèfe  ,  que  ceux  qui 
voudroient  fe  joindre  à  cette  colonie  ,  pouvoient  le  faire  libre- 
ment ,  &  envoyèrent  aux  Sybarites  une  flotte  de  dix  vaifleaux  ^ 
fous  la  conduite  de  Lampon  &  de  Xénocrate.  Ils  bâtirent  une 
Ville  près  de  l'ancienne  Sybaris ,  qu'ils  appellerent  Thurium  [a), 
La  divifion  fe  mit  bientôt  dans  la  Ville  ,  à  l'occafion  des 
-  nouveaux  habitans  que  les  anciens  vouloient  priver  de  toutes 
les  charges  «&  de  tous  les  privilèges.  Mais  comme  les  derniers 
venus  étoient  en  bien  plus  grand  nombre  ,  ils  chafîerent  tous 
les  anciens  Sybarites,  &  demeurèrent feuls  Maîtres  de  la  Ville. 
Soutenus  par  l'alliance  qu'ils  firent  avec  les  Crotoniates ,  ils  de- 
vinrent en  peu  de  tems  fort  puilTans  ;  &  ayant  établi  dans  leur 
Ville  le  Gouvernement  populaire  ,  ils  en  diftribuerent  les  Ci- 
toyens en  dix  Tribus ,  aux-quelles  ils  donnèrent  le  nom  des  dif- 
férens  peuples  dont  ils  étoient  fortis. 
ixv.  Alors,  ils  ne  fongerent  plus  qu'à  affermir  leur  Gouverne- 

Charondas  Le-  i       r  t'tIi»/*  m 

gpflateur  .i  Thu-  mcnt  pat  de  lages  Loix,  ils  chouirent  pour  cet  enet ,  entre 
eux  ,  Charondas  ,  élevé  dans  l'Ecole  de  Pythagore  ,  qu'ils 
chargèrent  du  foin  de  les  dreffer.  Voici  quelques  -  unes  de  fes 
Loix  (b). 

1°.  Il  exclut  du  Sénat ,  &  de  toute  dignité  publique  ,  ceux 
qui  pafferoient  à  de  fécondes  noces  après  avoir  eu  des  enfans 
d'un  premier  lit ,  perfuadé  que  des  pères  Ci  peu  attentifs  aux  in- 
térêts de  leurs  enfans ,  ne  le  feroient  pas  davantage  à  ceux  de 
ia  patrie ,  &  que  s'étant  montrés  mauvais  pères ,  ils  feroienc 
mauvais  Magiftrats. 

2°.  Il  condamna  les  délateurs  à  être  conduits  par  les  rues  , 
portant  fur  la  tête  une  couronne  de  tamarin,  comme  les  plus 

-    (<j)  An  d«-monde  3560,  &  444  ans  avant  Jefus-Chriû. 

(h)  Hiftoire  UniverC.  de  Diodore  de  Sicile  ,  Liv.  XII.  /«/?.  Lipf,  Mon'u,  &  exempl. 
folit.Lib.XU.  Cap.IX. 

méchans 


fi\xta.  Ses  Loix, 
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méchans  de  tous  les  hommes:  ignominie  à  laquelle  le  plus  fou- 
vent  ils  ne  pouvoient  furvivre.  La  Ville ,  délivrée  de  cette 
perte  ,  recouvra  fa  tranquillité.  Les  calomniateurs  font  en  effec 
la  fource  la  plus  ordinaire  de  tous  les  troubles  publics  &  par- 
ticuliers ,  &  ils  ne  font  pas  réprimés  par  des  châtimens  affez  fé- 
veres  (-2). 

30.  Il  établit  une  Loi  toute  nouvelle  contre  une  autre  forte 
de  pefle  ,  qui ,  dans  une  République ,  eft  la  caufe  ordinaire  de 
la  corruption  des  mœurs.  Il  donna  adion  contre  ceux  qui  fe 
lieroient  d'amitié  &  d'intérêt  avec  les  méchans ,  &  les  condam- 
na à  une  amende  confidérable. 

40.  Il  voulut  que  tous  les  enfans  des  Citoyens  fuflent  'm[t 
truits  dans  les  Belles  -  Lettres  ,  dont  l'effet  propre  eft  de  polir 
les  efprits  &  de  civilifer  la  Nation ,  d'infpirer  des  mœurs  dou- 
ces &  de  porter  à  la  vertu  ,  ce  qui  fait  le  bonheur  d'un  Etat  & 
cft  également  néceflaire  à  tous  les  Citoyens.  Dans  cette  vue ,  il 
flipendia  des  Maîtres  publics  ,  afin  que  TinArudion  ,  étant 
gratuite  ,  pût  devenir  générale.Il  regardoit  l'ignorance  comme 
le  plus  grands  des  maux,  &  comme  la  fource  de  tous  les  vices, 

5°.  Il  confia  l'éducation  des  orphelins  à  leurs  parens  mater- 
nels ,  de  qui  ils  n'avoient  riçn  à  craindre  pour  leur  vie  j  &  l'ad- 
miniftration  de  leurs  biens  aux  parens  du  côté  paternel ,  qui 
a  voient  intérêt  de  les  conferver ,  pouvant  en  devenir  les  héri- 
tiers par  la  mort  des  pupilles. 

6°.  Au  lieu  de  punir  de  mort  les  Déferteurs,  &  ceux  qui 
quittoient  leur  rang  &  fuyoient  dans  le  combat ,  ilfe  contenta 
de  les  condamner  à  paroître  pendant  trois  jours  dans  la  Ville  , 
revêtus  d'un  habit  de  femme ,  efpérant  que  la  crainte  d'une  telle 


(a)  Delatores  ,  genus  homïnum  puUico  exh'io  reperium  ,&'  partis 'quidem  nunquarn 
•is  coercitum.  Tacit.  Annal.  Lib.  4.  Cap.  XXX, 

Tome  I,  G  g 
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honte  ne  produiroic  pas  moins  d'effet  que  celle  de  la  mort ,  & 
d'ailleurs  voulant  donner  lieu  à  ces  lâches  Citoyens  de  réparer 
leurs  fautes  dans  la  première  occafion. 

7'^.  Pour  empêcher  que  fes  Loix  ne  fuflent  abrogées  avec 
trop  de  facilité  ,  il  impofa  une  condition  bien  dangercufe  à 
ceux  qui  propoferoient  d'y  faire  quelque  changement.  Si  un 
Citoyen  n'avoit  pas  la  patience  de  voir  d'un  œil  tranquille  dé- 
périr la  République  ,  &  s'il  ofoit  lui  tendre  une  main  fecoura-" 
ble  f  iLcouroit  rifque  de  payer  du  dernier  fupplice  le  meilleur 
confeil.  Il  falloir  qu'il  parût  dans  l'affemblée  publique  une  cor- 
de au  cou ,  &  qu'il  fût  étranglé  fur  le  champ  ,  au  cas  que  le 
changement  propofé  ne  paffât  point.  Il  n'arriva  que  trois  fois 
qu'on  propofât  des  changemens ,  &  ils  furent  faits, 

Charondas  ne  furvêcut  pas  long-tems  à  fes  Loix.  Revenant 
un  jour  de  la  campagne  aycc  une  épée  qu'il  avoir  prife  pour  fe 
défendre  des  voleurs  fur  le  chemin  ,  il  trouva  l'affemblée  du 
peuple  en  trouble.  II  s'avança  pour  appaifer  le  tumulte ,  étant 
ainfi  armé  ,  ce. qu'il  avoir  défendu  par  une  Loi  expreffe.  Un 
particulier  lui  reprocha  qu'il  violok  lui-même  fes  Loix.  Non  , 
dit-il ,  je  ne  les  viole  pas  ,  mais  je  les  fcellerai  ds  moiifang  ^ 
&  fur  le  champ  il  fe  tua  de  fon  épée. 
Lxvi.  Dans  le  même  tems  ,  &  dans  la  même  contrée,  il  y  eut  ui> 

treLéginateurde  autre  Légiflatcur  célèbre  ,  nommé  Zaleucus,  difciple  de  Pytha- 

la  grande  Grèce.  1  ti  n  r 

Ses  L«ix.  gore ,  aufli  bien  que  Charondas.  Il  ne  nous  relte  prelque  qu'une 
efpèce  de  préambule  qu'il  avoit  mis  à  la  tête  de  fes  Loix  ;  &  ce 
préambule  (a)  que  Scaliger  (b)  traite  de  Divin  ,  en  donne  un» 
grande  idée. 

Le  Légiflateur  demande  de  fes  Citoyens ,  avant  tour ,  qu'ils 

(-j)  On  le  trouve  dans  Diodore  de  Sicile  ,  Lit.  XJI,  Cap.  XX,  &  dans  Stobée  ^ 
Serm.  42. 

([^)  Seal.  Animadv,  in  Eujeh.  pap  Sh 
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foîent  fortement  pcrfuadés  qu'il  y  a  des  Dieux.  Il  ne  faut ,  dit- 
il  ,  que  lever  les  yeux  vers  le  Ciel ,  &  en  confidérer  l'ordre  & 
la  beauté  ,  pour  fe  convaincre  qu'un  ouvrage  fi  merveilleux  ne, 
peut  avoir  été  l'effet  ni  du  hafard  ,  ni  de  l'induftrie  humaine.; 
Par  une  fuite  naturelle  de  cette  perfuafion,  il  les  exhorte  à  ref- 
pecter  les  Dieux ,  comme  auteurs  de  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  de 
jufte ,  &  d'honnête  parmi  les  Mortels  ,  &  à  les  honorer  y  non 
Amplement  par  des  facrifices  &  par  des  préfens ,  mais  par  une 
conduite  fage  &  par  des  mœurs  pures ,  qui  plaifent  infiniment 
plus  aux  Dieux  que  tous  les  facrifices.  Après  cet  exorde  fi  plein 
de  Religion ,  où  Zaleucus  montre  la  Divinité  comme  la  fource 
primitive  des  Loix  ,  comme  la  principale  autorité  qui  en  com- 
mande l'obfervation  ,  comme  le  motif  le  plus  puiffant  pour  y 
ê^re  fidèle  ,  &  enfin  comme  le  parfait  modèle  auquel  on  doit  fe 
conformer  s  il  pafle  au  détail  des  devoirs  que  tous  les  hommes 
doivent  obferver  les  uns  envers  les  autres. 

Il  leur  donne  un  précepte  fort  propre  à  conferver  l'union 
dans  le  commerce  de  la  vie,  en  commandant  de  ne  pas  rendre 
éternelles  les  haines  ,  ce  qui  feroit  la  marque  d'un  efpric  féro- 
ce ;  mais  d'en  ufer  à  l'égard  des  ennemis  ,  comme  devant  être 
bientôt  amis. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Juges  &  les  Magifirats  ,  ce  Légifla- 
teur  leur  repréfente  qu'en  prononçant  les  jugemens ,  ils  ne 
doivent  fe  laiffer  prévenir  ,  ni  par  l'amitié  ni  par  la  haine  ,  ni. 
par  aucune  autre  pafllon.  Il  les  exhorte  à  éviter  avec  foin  toute 
hauteur  &  toute  dureté  à  l'égard  des  Parties ,  déjà  aflfez  à  plain- 
dre d'avoir  à  efluyer  les  peines  &  les  fatigues  qu'entraîne  la 
pourfuite  d'un  Procès.  Leur  place  ,  en  effet ,  quelque  laborieufe 
qu'elle  foit ,  ne  leur  donne  aucun  droit  de  faire  fentij:  leur  mau- 
vaife  humeur  aux  Parties^ 
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Pour  écarter  de  fa  Republique  le  luxe  qu'il  regardoît  comme 
la  ruine  certaine  d'un  Etat ,  il  ne  fuivit  pas  la  pratique  établie 
chez  quelques  Nations ,  où  l'on  croit  que  pour  le  réprimer  il 
fuffit  de  punir  les  contraventions  à  la  Loi  par  des  amendes  pécu- 
niaires .  il  s'y  prit  d'une  manière  plus  ingénieufe  &  en  même 
tems  plus  efficace.  Il  défendit  qu'aucune  femme  libre  fefît  ac- 
compagner par  plus  d'une  fuivante ,  fi  elle  n'étoit  yvre,  & 
qu'elle  fortît  de  la  Ville  pendant  la  nuit ,  à  moins  que  ce  ne  fût 
pour  un  rendez- vous  de  galanterie  (a).  Il  permit  aux  Courti- 
fanes  feules  de  porter  des  ornemens  d'or  &  des  habits  brodés  ; 
&  il  prefcrivic  auffi  qu'aucun  homme  ne  portât  une  bague  d'or 
ou  une  étoffe  de  Milet,  s'il  n'étoit  aftuellement  dans  un  mauvais 
commerce.  Par  cette  voye ,  il  détourna  facilement  &  fans  vio- 
lence les  Citoyens  de  tout  ce  qui  pouvoit  fentir  le  luxe  &  la  mol- 
léfle.  Il  ne  fe  trouva  perfonne  qui  eût  renoncé  à  tout  fentiment 
d'honneur,  au  point  de  vouloir  afficher  aux  yeux  de  toute  une 
Ville  les  marques  de  fa  honte  ,  s'attirer  le  mépris  public ,  & 
déshonorer  pour  toujours  fa  famille. 

L'hiftoire  nous  a  confervé  une  attention  politique  qu'on  em- 
ploya autrefois  avec  fuccès  à  Milet,  &  qui  revient  à  celle  de 
Zaleucus.  Les  filles  de  Milet  furent  faifies  d'une  efpèce  de  fu- 
reur mélancolique,  qui  les  portoit  à  s'étrangler,  fans  aucune 
apparence  de  chagrin.  Une  femme  de  la  Ville  confeilla  qu'on 
portât  à  travers  la  place  les  corps  tous  nuds  de  celles  qui  fe  fe- 
roient  ainfi  fait  mourir.  On  forma  un  décret  qui  fut  publié» 
Cen  fut  afFez  pour  guérir  ces  filles.  Elles  ne  purent  fupporter 
d'être  montrées  au  public  dans  un  état  honteux  ,  &  elles  cef- 
ferent  de  s'étrangler  (b). 

{a)  More  intir  vtteres  recepto  ,  qui  fat'is  pœnarum  adverfus  impudicas  in  ipfa  profef- 
fime  flaghii  credebant.  Tacit.  Lib.  II ,  cap.  85. 

(A)  Polyen ,  Rufes  de  Guerre ,  au  Chapitre  des  Miléfiennes. 
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Une  Loi  de  ce  même  Zaleucus  fait  un  érrange  difparité  avec 
celles  qu'on  vient  de  rapporter.  11  condamna  à  la  mort  ceux 
qui ,  étant  malades ,  buvoient  du  vin  pur  fans  ordre  du  Méde- 
cin, quand  même  ils  auroient  recouvré  la  fanté.  Cette  dernière 
Loi  toute  feule  fcmbleroit  devoir  rendre  vraifemblable  le  fenti- 
menr  de  ceux  qui  prétendent  que  toutes  les  Loix  qu'on  attribue 
à  Zaleucus  font  fuppofées  (a)  ;  mais  le  fentiment  contraire  efl: 
appuyé  fur  le  témoignage  de  tous  les  anciens  Auteurs. 

Terminons  cette  Scftion  par  quelques  réflexions  fur  YOJîra-      lxvit. 
cijme  &  iur  le  retaiijme.  meétaUiàAthè- 

Aucun  Citoyen  ne  fe  fit  impunément  un  grand  nom  à  Athènes,  fe ,  &  au  Péta- 
Les  fervices  des  Mikiades  ,   des  Themiftocles  ,    des  Periclés ,  Syracufe. 
des  Phocions  ,  &  de  tant  d'autres  libérateurs  de  la  Grèce  ,  ne 
furent  payés  que  de  la  mort  ou  de  l'exil.  Jamais  Nation  ne  fut 
mieux  fervie  par  fes  Citoyens  ^  &  ne  fut  moins  digne  de  l'être» 
Les  feules  Loix  de  l'Ollracifme  fuffifent  pour  le  prouver. 

L'Oftracifme  étoit  une  Loi ,  par  laquelle  le  peuph  Athénien 
condamnoit  à  dix  ans  d'exil  les  Citoyens  dont  il  craignoit ,  ou 
la  trop  grande  puiflance,  ou  le  trop  de  mérite  ,  &  qu'il  foup- 
çonnoit  de  pouvoir  afpirer  à  la  tyrannie. 

Le  ban  de  l'Oftracifme  n'étoit  employé  que  dans  les  oc- 
cafions  où  la  liberté  étoit  en  danger.  S'il  arrivoit,  par  exem- 
ple ,  que  la  jaloufie   ou   l'ambition   mît   la   difcorde  parmi 
les  Chefs  de  la  République  ,    &  que  diffcrens  partis  fiflent 
craindre  quelque  révolution  dans  l'Etat ,  le  peuple  délibéroit 

(<2)  Voyez  Elien  dans  fes  diverfes  Hiftoires,  Liv.  II,  Cap.  37.  Bentley  croit  que 
toutes  ces  Loix  qui  paffent  fous  le  nom  de  Zaleucus ,  &  dont  on  trouve  des  frag-^ 
mens  dans  les  Auteurs  ,  font  fuppofées.  Voyez  la  Differtation  Angloife  de  cet  Au- 
teur fur  Phalaris  pag.  335  &  fuivantes  ,  édit.  de  1699.  Voyez  aufli  les  Nouvelles 
•le  la  République  des  Lettres  par  Bernard,  Juin  1699  ,  art.  5.  Voyez  enfin  la  Ré- 
futation du  fentiment  de  Bentley,  depuis  la  page  152  ,  jufqu'à  la  page  164,  du  ; 
premier  Tome  du  Livre  qui  a  pour  titre  :  Diffirtations  fur  l'union  de  la  Religion  y 
de  la  Morale ,  &  de  la  Politique ,  par  Warbuton  ^  Londres  ,  Guillaume  Darres  174^1*- 
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fur  les  moyens  de  prévenir  les  fuires  d'une  divifion  qui  pouvoît 
devenir  funefte  à  la  libcrtç.  L'Oftracifme  étoit  le  remède  or- 
dinaire auquel  on  avoir  recours  dans  ces  fortes  d'occafiors , 
&  les  délibérations  du  peuple  fe  terminoient  le  plus  fouvent 
par  un  Décret ,  qui  indiquoit  à  certains  jours  une  aflemblée 
particulière  pour  procéder  au  ban  de  rOftracifmc.  Alors  ceux 
qui  étoient  menacés  du  banniflement  ,  ne  négligeoient  rieri 
de  ce  qui  pouvoir  concilier  la  faveur  du  peuple  ,  ils  fai- 
foient  des  harangues  pour  montrer  leur  innocence  ,  &  l'in- 
juftice  qu'il  y  auroit  à  les  bannir  ;  ils  follicitoient  chaque  Ci- 
toyen en  particulier  ,  ils  mettoient  en  mouvement  tous  les 
gens  de  leur  parti ,  ils  fulcitoient  des  Délateurs  qui  décrcdi- 
toient  les  Chefs  de  la  faétion  contraire.  Quelque  tems  avant 
l'affemblée  ,  on  formoit  dans  la  place  publique  un  enclos  de 
planches  où  l'on  pratiquoit  dix  portes ,  parce  qu'il  y  avoic 
dix  Tribus  dans  la  République.  Lorfque  le  jour  marqué  étoit 
venu  ,  les  Citoyens  de  chaque  Tribu  entroient  par  leur  porte 
particulière  ,  &  chaque  Citoyen  écrivoit  fur  un  petit  morceau 
de  terre  le  nom  du  Citoyen  qu'il  vouloit  bannir  (a).  Les  Ar- 
chontes &  le  Sénat  préfidoient  à  cette  affemblée  &  comptoient 
les  bulletins.  Celui  qui  étoit  condamné  par  fix  mille  de  fes 
Concitoyens  ,  étoit  obligé  de  fortir  de  la  Ville  dans  l'efpace 
de  dix  jours. 

Les  Athéniens  avoicnt  prévu  fans  doute  les  inconvéniens 
de  cette  Loi ,  mais  ils  aimèrent  mieux  s'expofer  à  punir  des 
innocens  ,  que  de  vivre  dans  des  allarmes  continuelles.  Ce- 
pendant ,  comme  ils  avoient  fenti  que  l'injuftice  auroit  été 
trop  criante  ,    s'ils  avoicnt  condamné  la   vertu  aux  mêmes 

{a.)  Oftraciftne  vient  d'un  mot  Grec  qui  fi^niSe  ,  un  morceau  de  terre  culte  ,  faite 
en  forme  d'écaillé  ou  de  coquille.  Voyez  fur  rOftracifme  une  Differtation  de  Geïnoz, 
|]ans  le  douzième  volume  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Paris. 
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peines  donc  on  avoic  coutume  de  punir  le  crime  ,  ils  adouci- 
rent ,  autant  qu'ils  pijrenc ,  la  rigueur  de  lOftracifme  ,  ils 
en  retranchèrent  ce  que  le  banniffement  ordinaire  avoir  d'o- 
dieux ôc  de  déshonorant  par  lui-même.  On  ne  confifquoit 
pas  les  biens  de  ceux  qui  étoient  au  ban  de  l'Oftracifme  ;  les 
Exilés  en  jouiffoient  dans  le  lieu  où  ils  étoient  rélégués  ;  & 
on  ne  les  éloignoit  que  pour  un  tems  limité  ,  au  lieu  que  le 
banniflemenc  ordinaire  étoit  néceflairement  fuivi  de  la  confif- 
cation  des  biens  des  Exilés ,  &  qu'on  leur  ôtoic  toute  efpérance 
de  retour. 

Cette  Loi  fi  finguliere  dans  fon  inftitution ,  devint  fameufe 
par  les  difgraces  des  grands  hommes  qui  en  éprouvèrent  la 
rigueur.  Le  peuple  d'Athènes  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas 
prévoir  qu'elle  donneroit  occafion  à  beaucoup  d'injuflices  ; 
que  fi  d'une  part  elle  étoit  favorable  à  la  liberté ,  de  l'autre 
elle  étoit  odieufe  ,  en  ce  qu'elle  condamnoic  des  Citoyens  ,' 
fans  entendre  leur  défenfe,  &  qu'elle  abandonnoic  le  fort; 
des  grands  hommes  au  caprice  d'un  peuple  inconftant  &  en- 
vieux ;  qu'elle  pouvoit  même  devenir  pernicieufe  à  l'Etat  , 
en  le  privant  de  fes  meilleurs  fujets  ,  &  en  infpirant  aux  gens 
de  mérite  du  dégoût  &  de  l'éloignement  pour  l'adminiftration 
de  la  Rébublique.  Mais  ce  peuple  ne  vouloit  pas  qu'on  le 
fervît  avec  des  qualités  dignes  de  lui  commander.  L'intérêt 
de  la  liberté  établit  la  Loi ,  &  les^  hommes  prefque  toujours 
livrés  à  leurs  pallions  ,  en  abuferent.  • 

L'Oftracifme  priva  Athènes  de  la  préfence  &  du  fecours 
de  fes  plus  grands  hommes ,  &  n'opprima  prefque  jamais  que 
la  vertu.  J'en  donnerai  un  exemple  particulier.  Un  Athénient 
qui  ne  fçavoit  ni  lire  ni  écrire ,  pria  Ariftide  qu'il  ne  con- 
noilToic  pas ,  d'écrire  le  nom  d'ArifUde  contre  lequel  il  voa-- 
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loit  donner  fon  fuffrage  pour  le  faire  bannir  par  la  Loi  de 
rOftracifme.  Jvei  vous  reçu  quelque  déplaijîr  ?  (  lui  dit  Arif- 
tide  :  )  Aucun  (  répondit  l'Athénien  )jene  le  cannois  pas  ;  mais 
je  fuis  fatigué  de  l'entendre  par-tout  appeller  le  Jujle.  Ariftide, 
fans  répondre  une  feule  parole  ,  écrivit  fon  nom  ,   &   le  mie 
entre  les  mains  de  cet  homme  {a  ).  L'0{}.racifme  dura  jufquau 
tems  où  un  homme  de  néant ,   nommé  Hyperbolus ,  en  eût 
fubi  la  rigueur.  Deux  Citoyens  partageoient  alors  toute  l'au- 
torîté ,  Nicias  &  Alcibiade.  La  vie  peu  réglée  de  celui-ci 
bleflbit  les    Athéniens  ,    &   ils   rcdoutcient  fes  entreprifes. 
Nicias  ,  par  une  raifon  toute  contraire  ,  ne  leur  étoit  pas  de- 
venu moins  infupportable  ,  il  s'oppofoit  toujours  fans  ména- 
gemens  à  leurs  injuftes  defirs ,  &  il  les  obligeoil  de  prendre 
les  partis  les  plus  utiles.  Dans  cette  aliénation  des  efprits  , 
il  paroiffoit  que  l'Oftracifme  auroit  lieu  à  l'égard  de  l'un  ou 
de  l'autre.  Des  deux  partis  qui  dominoient  alors  dans  la  Ville , 
Tun  des  jeunes  gens  qui  vouloient  la  guerre  ,    l'autre  des 
vieillards  qui  fouhaitoient  la  paix ,  le  premier  s'efforçoic  de 
faire  tomber  le  ban  fur  Nicias,  &  l'autre  de  le  détourner  fur 
'Alcibiade.  Hyperbolus ,  donc  l'audace  faifoit  tout  le  mérite  , 
dans  l'efpérance   de  fuccéder  au  crédit  de  celui  qui  feroit 
chaffé  ,  fe  déclara  contre  eux  ,  il  ne  ceffoit  d'irriter  le  peuple 
contre  l'un  &  contre  l'autre  ,   mais  les  deux  faâ:ions  s'étanc 
réunies  ,  il  fut  lui-même  banni ,  &  mit  fin  ,  par  fon  exil ,    à 
rOflracifmc  qui  parut  avoir  été  flétri  en  tombant  fur  un  fujet 
fi  indigne.  Jufques-là  il  y  avoir  une  forte  d'honneur  &  de 
dignité  dans  cette  punition.  Hyperpolus  fut  donc  le  dernier 
qui  fut  condamné  à  ce  ban,  comme  Hipparque ,  proche  parent 
de  Pififtrate  ,  l'avoic  foufFert  le  premier, 

Ça)  Plutar.  in  4nj1, 

Cette 
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Cette  injuftice  efl:  un  des  inconvéniens  du  Gouvernement 
Républicain.  «  Il  ne  faut  pas  (  difoit  Périclés  )  élever  des 
»  lions  dans  les  Villes ,  fi  l'on  ne  veut  leur  obéir  quand  ils  fc- 
»  ront  grands  ....  Il  ne  faut  jamais  (  dit  Pôlybe  )  laifler 
»  tellement  agrandir  un  parti  qu'il  puiffe  fe  voir  en  état  de 
»  commettre  impunément  des  injuftices.  =>  C'eft  ainfi  que  les 
Vénitiens  ont  encore  à  préfent  grand  foin  d'empêcher  qu'au- 
cun des  Sénateurs  ne  s'élève  au-deflus  des  autres  par  fon 
mérite ,  fon  crédit  auprès  du  peuple ,  fon  expérience  dans 
les  affaires ,  fon  génie  &  fes  emplois  ;  cette  politique  qui 
s'effarouche  des  vertus  &  des  talens  d'un  Citoyen ,  étoit  aufli 
en  ufage  à  Ephèfe. 

Les   mêmes   motifs  qui  avoient   introduit   VOJîracîfme  à 
Athènes  &  à  Ephèfe  ,  introduifirent  à  Syracufe  ,    Ville  de 
Sicile ,  habitée  par  des  Grecs  ,  le  Pétalifme  (a),  dont  la  Loi 
étoit  beaucoup  plus  fâcheufe  que  celle  de  l'Oflracifme.    A 
Athènes  &  à  Ephèfe  ,  on  ne  foumettoit  jamais  qu'une  feule 
perfonne  à  l'Oflracifme  ,  on  ne  le  faifoit  que  tous  les  cinq 
ans ,  &  il  falloit  un  grand  nombre  de  fuffrages  ;  mais  à  Syra- 
cufe ,   les  principaux  Citoyens  fe  banniffoient  les  uns  les  au- 
tres ,  en  fe  mettant  une  feuille  d'olivier  à  la  main.  Qu'on  juf- 
tifie  ,  fi  l'on  peut ,  une  fi  étrange  politique  qui  comptoit  en- 
tre les  crimes  d'Etat ,  la  vertu  diflinguée  quoique  modefle  ,  & 
le  mérite  éclatant  quoiqu'utile.   C'étoit  une  démence  publi- 
que ,  s'écrie  un  ancien  (  &  )  ,  d'avoir  fait  une  Loi  qui  profcrivoic 
la  vertu  &  puniffoit  les  fervices.  Un  autre  Ecrivain  (c)  nous 

{a)  Le  Pétalifme  étoit  ainfi  appelle  d'un  mot  Grec  qui  fignifie  feuille  ,  parce  qu'on 
écrivoit  fur  une  feuille  d'olivier  le  nom  de  celui  qu'on  banniffoit. 

(i)  Quid  obefl  quin  publica  dementia  fit  exiflimanda ,  fummo  confenfu  maximas  vir- 
tutes  quafi  gravi£îma  délira  punire ,  beneficiaque  injuriis  rependere.  Val.  Max.  Lit,  V* 

Cap.  m. 

(c)  Diodor.  Ub.  11^  Cap.  IIL 

Tome  h  H  h 
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apprend  que  lorfque  le  Pecalifme  fut  écabli  à  Syracufe ,  îl 
parut  fi  évident  que  cette  Loi  avoit  été  portée  contre  ceux 
qui  étoient  recommandables  par  leur  naiflance  ou  par  leur 
mérite  perfonnel ,  que  quiconque  fe  trouvoit  dans  le  cas  de 
pouvoir  être  en  butte ,  par  l'une  ou  par  l'autre  de  ces  qualités  , 
prenoit  aufli-tôt  la  fuite ,  dans  la  crainte  d  être  accufé  ,  &  ne 
vouloir  point  avoir  de  part  aux  affaires  publiques.  De  forte  que 
le  peuple  fut  obligé  d'abolir  lui-même  le  Pétalifme ,  pour  ne  pas 
mettre  toute  chofe  dans  la  dernière  confufion. 
i.xyiii.  Les  Hifloriens  parlent  de  V Autonomie  comme  d'une  defli- 
NOMiE  de  quel-  nation  éclatante.  Les  Villes  qui  en  étoient  décorées  s'en  elo- 

ques  peuples  ou  * 

Villes  fous  la  rifioienc  au  point  de  prendre  le  titre  ai  Autonomes  fur  leurs 

romination     des  ^ 

Grecs  &  des  Médailles,  aulîi  bien  que  dans  les  autres  monumens  publics. 
La  plupart  même  fixèrent  leur  Ere  du  tems  que  l'autonomie 
leur  fut  accordée;  &  on  les  voit  fouvent  entreprendre  des 
guerres  pour  la  défendre ,  contre  ceux  qui  tentèrent  de  les  en 
priver.  Ce  mot  â^ Autonomie ,  tiré  du  Grec ,  préfente  l'idée 
d'une  pleine  liberté  &  d'une  indépendance  totale;  mais  les 
Villes  qui  en  ont  joui ,  étoient  foumifes.  C'eft  un  privilège  ac- 
cordé par  une  PuiiTance  étrangère  à  un  peuple  qui  s'étoit  donné 
à  cette  Puiflance  par  des  raifons  particulières ,  ou  qu'ella  avoit 
foumife  à  fon  empire  par  la  force  des  armes. 

Les  Villes  qui  parmi  les  anciens  prenoient  le  titre  d'Auto^ 
nomes ,  ne  jouiffoient  pas  d'une  liberté  entière  &  abfolue , 
elles  n'en  avoient  qu'une  très-légère  portion.  Cette  liberté 
confiftoit  principalement  dans  la  permiffion  de  conferver  la 
forme  de  leur  ancien  Gouvernement  &  de  fuivre  leurs  pro- 
pres Loix ,  fans  être  affujetties  à  celles  de  la  Puiffance  dont 
elles  dépendoient.  On  leur  laiflbit  encore  affez  fouvent  le 
droit  d'avoir  des  Magiftrats  tirés  de  leurs  propres  Citoyens  , 
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avec  celui  de  les  choifir  ordinairement  eux-mêmes,  ce  qui,  à 
certains  égards  ,  rendoit  ces  Villes  indépendantes  des  Gou- 
verneurs &  autres  Magiftrats  envoyés  dans  les  Provinces  par 
la  Puiflfance  dominante.  Les  Villes  qui  jouiffoient  de  tous  les 
droits  lefquelsconfticuoient  l'Autonomie ,  fe  regardoient comme 
des  efpéces  de  Républiques  ,  &  prenoient  quelquefois  la  qua-» 
lité  de  Villes  libres;  ce  qui  n'empêchoit  pas  que  leur  liberté  ne 
fût  très-reflrainte  &  très-précaire. 

Quoique  la  liberté  de  fe  gouverner  par  fes  propres  Loix  , 
d'avoir  des  Magiftrats  pour  le  maniement  de  fes  propres  af- 
faires &  pour  l'adminiftration  de  la  juftice ,  fut  ce  qui  confli- 
tuoit  la  nature  de  V Autonomie ,  ce  privilège  n'eut  pas  par- 
tout la  même  étendue ,  &  il  varia  beaucoup  félon  les  lieux  & 
félon  les  tems.  Les  Perfcs  &  les  Rois  qui  démembrèrent  cette 
grande  Monarchie  ne  l'accordoient  que  très-rarement  5  mais 
ils  le  refpedoient  beaucoup  plus  que  les  Romains.  Ces  fiers 
Républicains  le  donnoient  prefque  à  toutes  les  Villes  dont 
ils  faifoient  la  conquête ,  mais  ils  y  mettoient  de  fi  grandes 
re{lri£tions  que  ces  Villes  n'avoient  de  la  liberté  que  le  nom. 
Elle  étoit  plus  ou  moins  reflerrée  ,  félon  que  ces  Villes  se- 
toient  foumifes  à  leur  Empire  avec  plus  ou  moins  de  rép  jgnance. 

Outre  l'adminiflration  de  la  juftice  ordinaire  ,  il  reftoit  aux 
Villes  Autonomes  quelque  Gouvernement  politique  ,  foit  pour 
ce  qui  avoit  rapport  à  l'intérêt  de  chaque  Ville  en  particulier, 
foit  pour  ce  qui  regarde  l'intérêt  général  de  la  Nation  donc 
elle  faifoit  partie;  ou  celui  des  "S^les  avec  lefquelles  elles  étoient 
affociées  ,  &  qui  jouiffoient  de  X Autonomie. 

De  quelque  manière  qu'on  pût  acquérir  V Autonomie  ,  & 
quels  qu'en  fuflTent  les  privilèges ,  les  peuples  qui  en  jouif- 
foient relevoient  de  la  Puiffance  dont  ils  tenoient  cette  pri- 

Hhij 
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rogative  ,  promettoient  de  lui  être  fidèles ,  &  ^  félon  le  langage 
des  Hiftoriens ,  écoient  obligés  de  reconnoître  la  majefté  de 
l'Etat  dont  ils  dépendoient.  Le  Préteur,  le  Préfet,  ou  tout  au- 
tre Magiftrat  qui  étoit  envoyé  dans  ces  Villes  y  préfidoit  aux 
jeux  qui  fe  célébroient  pour  le  falut  des  Empereurs ,  &  y 
exerçoit  une  grande  autorité.  Il  avoit  le  droit  de  s'oppofer  à 
toute  alliance  qui  pouvoir  être  fufpede  à  l'Eiat  dominant  , 
l'infpedion  fur  tout  ce  qui  regardoit  le  milit^re  ,  la  faculté 
de  propofer  les  Sénatus  -  Confultes  ou  les  Edits  des  Empe- 
reurs. Il  veilloit  à  ce  que  les  impôts  fuffent  payés ,  lorfque 
les  Villes  n'en  étoient  pas  exemptes  ,  car  il  y  en  avoit  plu- 
fieurs  qui ,  par  un  privilège  fpécial ,  n'y  étoient  point  fujet- 
tes.  Enfin  il  jugeoit  les  différends  entre  une  Ville  &  une  autre. 
Si  quelquefois  les  Villes  Autonomes  n'étoient  pas  affranchies 
de  tous  tribus  ,  elles  en  payoient  beaucoup  moins  que  les 
autres  villes  qui  ne  jouiffoient  pas  de  ce  privilège  ,  &  d'ail- 
leurs on  ne  les  exigeoit  pas  avec  la  même  dureté.  Ces  tributs 
n'étoient  pour  lotb  regardés  que  comme  ce  que  nous  appel- 
ions en  plufieurs  pays  d'Etats  dons  gratuits ,  &  la  recette  ea 
étoit  fouvent  faite  par  les  Officiers  des  Villes  même.  De  plus ,. 
ce  qui  provenoit  étoit  prefque  toujours  employé  ,  en  tout  oa 
en  partie ,  à  l'utilité  ou  à  l'em.béliffement  des  Villes  où  l'im- 
pôt avoit  été  levé  ,  c'efl-à-dire  à  y  conftruire  des  grands  che- 
mins ,  des  amphithéâtres  ,  des  bains  ,  &  autres  édifices  pu- 
blics. 

C'étoit  une  maxime  gcnérall^,  tant  chez  les  Grecs  que  chez, 
les  Romains  ,  de  n'accorder  jamais  Y Âutonrmie  aux  "V'^illes. 
foumifes  ,  qu'on  ne  leur  donnât  en  même  tems  le  titre  d'al- 
liées. Dès  ce  moment,  elles  fe  trouvoient  dans  la  néccffîté 
de  fournir  les  troupes  de  terre  &  de  mer ,  aufll  bien  que  h^ 
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vaifleaux  qu'on  leur  dcmandoit  ,  &  de  les  entretenir  à  leurs 
dépens.  Les  Officiers  des  troupes  alliées  étoient  à  la  vérité 
nommés  par  les  peuples  qui  les  fourniflbient  ;  mais  elles 
avoient  toujours  un  Commandant  appelle  Préfet ,  qui  étoit  à 
la  nomination  des  Confuls  ou  des  Généraux  de  la  Puiffance 
dominante. 

Les  Villes  confédérées  &  libres  étoient  encore  obligées  de 
fournir  le  logement  aux  foldats  Romains  qui  paflbient  fur 
leur  territoire  pour  aller  en  quelque  expédition  ;  &  quelque- 
fois même ,  quand  les  places  étoient  importantes  ,  de  foufFrir 
que  l'Etat  donc  elles  dépcndoient  s'en  affurât  par  une  forte 
garnifon. 

Mais  fous  les  Empereurs  ,  le  titre  d'allié  n'étant  plus  qu'ua 
titre  honorable  &  fans  réalité ,  les  Proconfuls  avoient  toute 
l'autorité  fur  ce  qui  regardoit  le  militaire }  &  fi  les  Villes  Au- 
tonomes fourniffoient  &  entretenoient  un  certain  nombre  de 
troupes  comme  alliées  ,  elles  obeifToient  de  même  abfolument 
en  tout  comme  fujettes^ 


.SECTION     V. 
Du  Gowernement  des  Carthaginois. 


ARCHEDONde  Tyr  avoir  jette  les  premiers  fondemens      l  x  1  ^. 
de  Carthage  fous  le  nom  de  Carchcdoine ,  à  douze  mille  Roya°uScf" 


C 

de  Tunis ,  dans  une  Prefqu'ifle  fur  la  côte  d'Afrique,  où  lana-  un^B";"»;:: 


ture  fembloic  s'être  plue  à   former  un  port.    Une  Princefle  î)Won  qi^°n  fut 
Phénicienne ,  nommée  indifféremment  Elife  ou  Didon ,  s'y  * 
réfugia ,   quelque  tems  avant  la  fondation  de  Rome  (  a  )  , 

{a)  65  ans  auparavant  félon  les  uns ,  &  72  félon  les  autres» 
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fuyant  fon  frère  Pygmalioiî ,  meurtrrer  de  Sichée  fon  mari. 
Elle  la  fit  rebâtir ,  &  lui  donna  le  nom  de  Carthage.  On  ra- 
conte qu  Eiife  n'avoit  acheté  des  habitans  du  pays  qu'autant 
de  terre ,  qu'elle  en  pourroit  enfermer  d.;ns  le  cuir  d'un  bœuf  ; 
mais  que  l'ayant  coupé  en  une  infinité  de  lanières  très  -  minces 
&  très  -  étroites  ,  «&  par-là  même  très- longues  ,  elle  embrafla 
plus  de  terrcin  que  les  Vendeurs  n'avoient  eu  intention  de  lui 
en  céder,  &  que  cet  efpace  fut  aflez  grand  pour  contenir  une 
Citadelle ,  &  recevoir  la  Colonie  que  conduifoit  cette  Prin- 
ceffe  (a). 

Cette  Reine  étant  morte  ,  les  Carthaginois  firent  peur  leur 
Fondatrice  ce  que  Rome  fit  dans  la  fuite  pour  Romulus ,  ils  l'a- 
dorerent  comme  une  DéefTe  ;  mais  ils  pafiTerent  du  Gouverne- 
ment Monarchique  au  Républicain  ;  &  après  que  la  Grèce  eût 
été  foumife  ,  le  monde  fut  partagé  en  deux  puiflantes  Républi- 
ques ,  celle  de  Carthage  &  celle  de  Rome. 
L  X  X.  La  République  de  Carthage  régla  fon  G  ou  vernement  fur  celui 

République  de  de  Tyr  ,  dont  elle  étoit  une  Colonie.  Trois  Puiflïances  y  for- 
mèrent l'autorité  fouveraine,  celle  des  deux  Princes  ou  Magif- 
trats  appelles  Suffctes  ,  celle  du  Sénat ,  &  celle  du  peuple.  Arif- 
tote  compte  cette  République  au  nombre  des  plus  illuftres  ,  8i 
la  loue  de  n'avoir  donné  entrée ,  ni  aux  féditions ,  ni  à  la  ty- 
rannie ,  depuis  fa  naiffance  jufqu'au  tems  où  vivoit  ce  Philofo- 
phe  ,  ce  qui  fait  un  efpace  de  plus  de  cinq  cens  ans. 
"■-ixxi.  Le  pouvoir  des  Sufféres  équivalant  à  celui  des  Confuls  Ro- 

stFFÉTEs.  mains  ,  ne  duroit  qu'un  an.  Ils  avoient  le  foin  d'aflembler  le 
Sénat  dont  ils  étoient  les  Chefs,  propofoient  les  fujets  de  déli- 
bération ,  Se  recueilloient  les  fufFrages.  Ils  préfidoient  auffi  aux 
jugemens  qui  fe  rendoient  fur  les  affaires  importantes ,  &  com- 
mandoient  quelquefois  les  Armées. 
{a)  Seconde  Décad.  de  Tite-Live ,  ou  Supplémens  de  Freinsheir.ius. 
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Au  fortir  de  leur  dignité  ,  les  Suffétes  étoient  faits  Préteurs. 
C'étoic  une  charge  conlîdérable  ,  puifque ,  outre  le  droit  de 
prélidence  dans  certains  Tribunaux  ,  elle  donnoitauflTi  celui  de 
propofer  &  de  porter  de  nouvelles  Loix ,  &  de  faire  rendre 
compte  de  l'adniiniftration  des  Finances. 

Le  Sénat  étoit  ccmpofé  de  perfonnes  refpeflables  parleur      lxxit. 
âge  ,  leur  expérience  ,  leur  naiffance  ,  leurs  richeffes  &  leur  s^nat. 
mérite.  C'étoit- là  que  fe  traitoient  les  affaires  importantes,  & 
qu'on  décidoit  de  la  guerre  &  de  la  paix. 

Le  nombre  des  Sénateurs  étoit  très  -  confidérable ,  puifqu'on 
en  tiroit  cent  quatre  pour  former  un  Tribunal  appelle  des  Cenît 
&  établi  pour  faire  rendre  compte  aux  Généraux  de  leur  con- 
duite. 

De  ces  cent  quatre  Juges  qui  étoient  perpétuels ,  cinq  avoienc 
une  Jurifdidion  particulière  &  fupérieure  à  celle  des  autres.  On 
ne  fçait  pas  combien  elle  duroir.  Ce  Confeil  des  Cinq  étoit  ce 
qu'eft  à  Venife  le  Confeil  des  Dix.  Quand  il  y  vaquoit  quelque 
place  ,  ceux  qui  le  compofoient ,  avoient  le  droit  de  la  remplir. 
Ilsavoient  droit  auffide  choifirceux  qui  entroient  dans  le  Con- 
feil des  Cent.  Comme  leur  autorité  étoit  fort  étendue,  on  n'ac- 
cordoit  ces  places  qu'à  des  perfonnes  d'un  rare  mérite.  L'on 
n'attacha  ni  rétribution  ni  récompenfe  à  leur  emploi ,  le  feul 
motif  du  bien  public  devant  être  affez  fort  pour  engager  des 
gens  de  bien  à  remplir  leur  devoir. 

Le  Sénat  ne  décidoit  en  dernier  reffort ,  que  lorfque  les  fuf-      lxxiiî, 
frages  étoient  unanimes.  Des  qu'il  y  avoir  partage ,  le  droit  peuple. 
de  décider  étoit  dévolu  au  peuple  (a)  :  Règlement  qu'on  avoic 
crû  propre  à  étouffer  les  cabales  ,  à  concilier  les  efprjts ,  &  à 
faire  dominer  les  bons  confeils  ,  dans  une  compagnie  qui  de- 
voit  être  jaloufe  de  fon  autorité, 

(a)  Ariftot.  Polit.  Lib.  II,  Cap.  IX. 
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Les  Offices  de  Judicarure ,  d'abord  annuels ,  furent  rendus 
perpétuels  ,  &  redevinrent  annuels  ,  lorfqu  Annibal  fut  de  re- 
tour à  Carthage  de  fes  expéditions  d'Italie  (a), 
txxiv.  La  diftribution  des  emplois  fe  faifoit  dans  cette  République 

emplois  s'y  dH-  d'une  manière  qu'Ariftote  blâme.  Il  y  trouve  deux  défauts. 

Le  premier  ,  «n  ce  qu  un  même  homme  pofledoit  plufieurs 
charges  5  ce  qui  étoit  confidéré  comme  la  preuve  d'un  mérite 
non-commun.  Le  Philofophe  a  raifon  de  trouver  cette  coutume 
très-préjudiciable  au  bien  public. 

Le  fécond  ,  en  ce  que  ,  pour  parvenir  aux  premières  pla- 
ces ,  il  falloir  ,  avec  du  mérite  &  de  la  naiffance ,  avoir  un 
certain  revenu  ,  &  qu  ainfi  la  pauvreté  pouvoic  en  exclure  les 
plus  gens  de  bien  ,  ce  qu'Ariftote  regarde  comme  un  grand 
mal  dans  un  Etat.  Il  en  donne  cette  raifon ,  que  la  vertti  étant 
comptée  pour  rien ,  &  l'argent  pour  tout ,  parce  qu'il  conduit 
à  tout,  ijne  Ville  entière  fe  corrompt  par  l'admiration  &  la 
foif  des  richefles.  Il  ajoute  que  des  Magiftrats  qui  ne  le  de- 
viennent qu'à  grands  frais ,  ne  fe  font  pas  fcrupule  de  fe  dé- 
dommager par  leurs  propres  mains.  Ce  que  dit  ici  ce  Philofo- 
phe des  dépenfes  qui  fe  faifoient  à  Carthage  pour  parvenir  aux 
charges ,  tombe  apparemment  fur  les  prélens ,  par  lelquels  on 
achetoit  les  fuffrages  de  ceux  qui  les  conféroient  ;  car  on  ne 
trouve  dans  l'antiquité  aucune  trace  de  la  vénalité  des  charges. 
On  ne  peut  douter  que  ce  ne  foit  un  grand  mal ,  que  des  Ci- 
•  toyens  s'élèvent  aux  charges  ,  en  corrompant  à  prix  d'argent 

ceux  qui  les  diftribuent.  C'en  eft  un  auffi  que  le  mérite ,  la  ver- 
tu ,  les  talens  ,  deftitués  de  richeiTes  ,  ne  puiffent  afpirer  aux 
emplois.  Platon  qui  blâme  la  vénalité  des  charges  ,  aufli  bien 
qu^Ariftote ,  donne  de  fon  fentiment  cette  raifon  fans  réplique, 

(a)  Tit.  Liv.  Quatrième  Décad.  Lib.  VHi. 

C'efl 
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Ceft  (  dit -il  )  comme  fi  dans  un  Navire  on  faifoic  quelqu'un 
Pilote  ou  Matelot  pour  fon  argent,  Seroit  -  il  poflîble  que  la 
régie  fût  mauvaifc  dans  quelqu'autre  emploi  que  ce  fût ,  &  bon- 
ne feulement  pour  conduire  une  République  (a)  ? 

Cette  République  ,  marchande  par  état ,  fut  d'abord  guer-  lxxv. 
riere  par  la  néceflîté  de  fe  défendre  contre  les  peuples  voi-  taire!"'" 
fins  ,  &  enfuite  par  le  defir  d'aggrandir  fon  Empire  &  d'éten- 
dre fon  commerce  ;  mais  occupée  de  fon  trafic,  elle  n'avoit  qu'un 
petit  nombre  de  Citoyens  élevés  dans  le  métier  des  armes.  Des 
Rois  alliés ,  des  peuples  tributaires  lui  fourniflbient  des  milices 
&  de  l'argent.  Elle  levoit  dans  les  Etats  voifins  les  foldats  qui 
lui  étoient  nécefiTaires  ,  &  formoit  ainfi  de  puiflantes  armées  , 
fans  interrompre  fon  commerce,  &  fans  afîbiblir  fa  marine.  Si 
elle  avoit  le  malheur  de  perdre  un  combat  naval ,  elle  trouvoit 
facilement  le  moyen  de  reparer  la  perte  des  Pilotes  &  des  Ra- 
meurs ,  dans  l'étendue  immenfe  des  côtes  dont  elle  étoit  lamaî- 
trefle.  Mais  cette  politique  ,  fi  utile  au  commerce  &  qui  épar- 
gnoit  le  fang  des  Citoyens  ,  avoit  de  grands  inconvéniens. 
Des  troupes  mercenaires  s'intéreflîbient  peu  à  la  gloire  de  la  Ré- 
publique ,  &  cet  appui  étranger  pouvoit  facilement  lui  être  en- 
levé. 

Naturellement  foupçonneux  ,  les  Carthaginois  prenoient  la 
précaution  de  ne  confier  le  commandement  des  armées  qu'à 
leurs  propres  Citoyens.  Le  tgns  du  commandement  rfétoit  pas 
limité  ,  plufieurs  Généraux  le  conferverent  longtems ,  &  quel- 
quefois jufqu'à  la  fin  de  leur  vie.  Toujours  comptables  de  leurs 
adions  à  la  République ,  ils  pouvoient  être  révoqués.  Ils  répon- 
doient  des  événemens  de  la  guerre  ;  &  ceux  qui  avoient  perdu 
une  bataille,  étoient  fûrs  de  perdre  la  vie  à  leur  retour,  la  Ré- 

(j)  ?ht.  De  Rep.  lib.  FIJI. 

Tome  /,  I  i 
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publique  puniflant  les  mauvais  fucccs  comme  les  mauvais  defleins. 
La  cruauté  dont  elle  ufoit  envers  les  Généraux  malheureux ,  quoi- 
que non-coupabes  ,  étoit-elle  propre  à  former  de  grands  hom- 
mes ?  La  fin  de  la  vie  du  grand  Annibal  n'eft-elle  pas  déplo- 
rable ?  Bomilcar ,  crucifié  à  Carthage ,  reprocha ,  du  haut  de  la 
croix ,  à  fes  Citoyens  leur  ingratitude ,  &  compta  tous  les  Gé- 
néraux dont  ils  avoient  payé  les  fervices  par  une  mort  infâme  (a). 
Les  Carthaginois  étoient  redevables  de  leur  falut  à  Xantippe  , 
Macédonien  j  mais  fes  fuccès  contre  Regulus ,  qui  jufques-là 
avoir  vaincu  cent  fois  les  Généraux  de  Carthage  ^  lui  fufciterent 
bientôt  autant  d'envieux  qu'il  y  avoit  de  grands  dans  la  Répu- 
blique. Pour  fe  dérober  à  leur  jaloufie  ,  il  employa  la  même 
prudence  dont  il  avoit  ufé  pour  terminer  la  guerre  où  il  avoit 
commandé.  Il  réfolut  de  retourner  dans  fa  patrie  ;  mais  l'ingrate 
République  donna  des  ordres  fecrets  à  ceux  qui  reconduifoient 
Xantippe  en  Grèce  fur  les  vaiffeaux  de  Carthage ,  de  le  faire 
périr  en  chemin  (b). 
Lxxvi.         Carthage  envoyoit  de  tems  en  tems  des  colonies  endifférens 

"  Colonies    que  j        .  ^^,    ,-,  »  *     •  n  r 

les  Carthaginois  cndroits.  C  cit  unc  coutumc  qu  Ariltote  approuve  tort ,  parce 

Iv^^ueux.      qu'on  procuroit  d'honnêtes  établiffemens  aux  pauvres  Citoyens , 

&  qu'on  déchargeoit  l'Etat  d'une  multitude  de  Faineans  qui  eût 

pu  lui  devenir  dangereufe. 

LxxviL         Les  habitans  de  Carthage  &  ceux  de  Tyr  avoient  les  mê- 

Unian   étroite  .  r.  t-ia  a»(v. 

des  carth^nois  mes  mœurs  ,  les  mêmes  Loix  ,  le  même  goût ,  la  même  in- 

ciens.         ""  duftrie  pour  le  commerce  ,  &  les  Carthaginois  parloient  le  mê- 

sae  langage  que  les  Tyriens.  La  conformité  d'origine  &  des 

mœurs  forma  &  entretint  toujours  une  union  étroite  entre  ces 

deux  peuples.  Cambyfe  ayant  voulu  porter  la  guerre  contre  les 

(«)  Juftin ,  Lii.  XXII. 

(J>)  Appian.  dt  bello  Punîco  ;  &  Tite-Live ,  Décad.  II ,  ou  Supplémens  de  Freinf- 
hemius. 
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Carthaginois  j  les  Phéniciens  qui  faifoient  la  principale  force  de 
fon  armée  navale,  lui  déclarèrent  nettement  qu'ils  ne  pouvoienc 
le  fervir  contre  leurs  compatriotes,  &  ce  Prince  fut  obligé  de 
renoncer  à  fon  entrepriie.  Les  Carthaginois  ,  de  leur  côté , 
n'oublièrent  jamais  leur  origine  ;  ils  envoyoient  toutes  les  an- 
nées à  Tyr  un  vaiiïeau  chargé  de  préfens  ,  qui  étoit  comme  uii 
cens  qu'ils  payoient  à  leur  ancienne  patrie  ;  ils  faifoient  offrir 
un  facrifice  annuel  à  fes  Dieux  tutélaires ,  qu'ils  regardoient 
aufli  comme  leurs  protecteurs,  &  ils  ne  manquoicnt  jamais  d'y 
envoyer  les  prémices  de  leurs  revenus ,  &  la  dixme  du  butin 
qu'ils  faifoient  fur  les  ennemis ,  pour  les  offrir  à  Hercule ,  une 
des  principales  Divinités  de  Tyr  &  de  Carthage.  Lorfque  Tyr 
fut  afllégée  par  Alexandre  ,  les  Tyriens  ,  pour  mettre  en  fureté 
ce  qu'ils  avoient  déplus  cher ,  envoyèrent  leurs  femmes  &  leurs 
enfans  à  Carthage,  qui,  au  milieu  d'une  guerre  preffante,  les 
reçut  &  les  entretint  avec  la  bonté  &  la  générofité  des  pères  & 
des  mères  les  plus  tendres  &  les  plus  opulens. 

A  peine  trouve-t-on  trois  ou  quatre  Auteurs  Carthaginois    txxviii. 


Les      Lettres 


dans  le  cours  de  plus  de  fept  fîecles.  Carthage  n  avoir  de  rela-  n'étoientpascui- 
tion  avec  la  Grèce  &  avec  les  autres  Nations  poncées  ,  que  par  g^.  &  ie$  car- 

^  *         *  thaginois  étoient 

rapport  au  commerce.  L'éloquence ,  la  pocfie ,  l'hiftoire,  fem-  ^'"«"^  &  >>"- 
blent  avoir  été  ignorées  dans  cette  République.  Toute  la  fçien- 
ce ,  pour  le  plus  grand  nombre  de  fes  habitans ,  y  étoit  bornée 
à  écrire  ,  chiffrer  ,  dreffer  des  regiflres  ,  tenir  des  comptoirs  , 
en  un  mot  à  ce  qui  regarde  le  trafic.  Il  étoit  défendu  par  les 
Loix ,  d'apprendre  le  Grec  ,  de  peur  que  les  fujets  de  la  Répu- 
blique n'entretinflent  commerce  ou  de  vive  voix  ,  ou  par  écrit 
avec  les  ennemis.  De-là ,  il  eft  aifé  de  juger  que  la  JeunefTe* 
devoir  être  fort  mal  élevée  ;  &  c'efl  fans  doute  de  la  groflîere-i 
té  de  l'éducation  que  vinrent  les  vices  &  les  partions  qui  ont  ter- 

liij 
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ni  la  gloire  d'Annibal ,  fi  néanmoins  on  peut  ajourer  foi  à  ce 
que  les  Hiftoriens  Latins  en  ont  dit.  En  écrivant  l'hiftoire  ,  il 
efl  difficile  de  s'empêcher  de  marquer  à  nos  ennemis  la  même 
averfion  que  nous  leur  avons  témoignée  en  guerre  ouverte.  For- 
cés de  rendre  juftice  aux  vertus  militaires  d'Annibal ,  les  Ro- 
mains le  dégradèrent  du  côté  des  mœurs  ;  ils  le  peignent  four- 
be, avare,  fanguinaire,  impie  :  portrait  qui  fembîe  plutôt 
l'ouvrage  de  la  haine  ,  que  celui  de  la  vérité.  Les  Romains  qui 
font  les  feuls  par  qui  nous  connoiffions  ce  grand  Général ,  l'a- 
voient  trop  craint  &  trop  haï  ,  pour  en  laifler  une  idée  avanta- 
geufe  à  la  poflérité. 

Si  l'on  remonte  à  des  tems  antérieurs,  on  ne  fçauroit ,  nî 
révoquer  en  doute  que  les  Carthaginois  n'ayent  été  un  peu- 
ple très -barbare  (û)  ,  ni  lire  fans  horreur  ce  que  Ladance  en 
rapporte  du  tems  où  Jefus-Chrift;  vint  au  monde.  Chez  ce 
peuple  ,  les  pères  &  les  mères  ,  moins  humains  que  les  bêtes 
les  plus  féroces,  livr oient  impitoyablement  leurs  enfans ,  & 
les  villes  fe  dépeuploient  tous  les  ans  de  leur  plus  florifïànte 
jeuneffe  ,  pour  obéir  à  l'ordre  cruel  de  leurs  oracles  &  de  leurs 
Dieux.  On  choififToit ,  à  leur  gré ,  des  victimes  de  toute  forte 
d'état  ,  fexe ,  âge  &  condition ,  &  ces  fanglantes  exécutions 
étoient  honorées  du  nom  de  facrifices  (6). 

Les  marchands  les  plus  riches  étoient  les  citoyens  de  Car- 
thage  les  plus  confîdérables  ,  ainfi  ,  avec  l'efprit  de  négoce  y 
s'introduifirent  dans  la  République  tous  les  vices  des  Négo- 
cians ,  la  mauvaife  foi  dans  les  marchés  ,  le  déguifement ,  & 
la  tromperie.  Autant  que  le  bien  public  l'emportoit  fur  l'inté- 
rêt particulier  dans  le  cœur  d'un  Romain  ,  autant  l'intérêt  par- 

(a)  Silius  Italiens ,  Liv.  IV. 

(i)  Laftant.  Liv.  I,  Chap.XXL 
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ticulier  l'emportoit  fur  le  bien  public  dans  le  cœur  d'un  Car- 
thaginois. 

Carthage  devint  fi  puiflante,  qu'elle  fut  la  maîtrefTe  ,  non-     lxxix, 

I  110111  1  J  Conquêtej    & 

feulement  de  la  Lvbie  ,  de  la  Sicile ,  de  la  Sardaigne  ,  &  de  accroiffemens  de 
toutes  les  Ides  de  la  Méditerranée  qui  étoient  à  fa  bienféan-  q»e« 
ce ,  mais  encore  d'une  bonne  partie  de  l'Efpagne.  Cette  Ré- 
publique fut  flotiffante  pendant  fept  cens  ans. 

La  première  Nation  étrangère  à  l'Italie  ,  avec  laquelle  les      lxxx. 

T-«  V  •         1       rr'  1  Tt      •  cl  ^^'  Trois  pre- 

Romains  traitèrent  après  avoir  chaile  leurs  Rois  ,  ce  fut  la  miers  Traités  cn- 
Carthaginoife.  Polybe  nous  a  conferve  la  convention  qui  fut  Rome. 
faite  entre  Carthage  &  Rome ,   fous  les  Confuls  Brutus  & 
Zaleucus  ;  &  Tite  -  Live  en  parle  auffi.  C'eft  le  plus  ancien 
Traité  qui  foit  parvenu  jufqu'à  nous  en  fon  entier.  Le  voici  : 

u  II  y  aura  amitié  entre  les  Romains  &  leurs  Allies  ,  d'une 
M  part ,  &  les  Carthaginois  ôc  leurs  Alliés ,  de  l'autre ,  fous  les 
»  conditions  fuivantes.  Les  Romains  ni  leurs  Alliés  ne  pour- 
»  ront  naviguer  au-delà  du  beau  promontoire  (a) ,  s'ils  n'y 
M  font  poufles  par  la  tempête  ou  contraints  par  leurs  enne- 
»  mis  ;  &  au  cas  que  quelqu'un  foit  ainfi  forcé  de  paffer  ces 
»  limites ,  il  ne  lui  fera  permis  de  rien  acheter ,  ni  de  rien 
»  prendre  ,  finon  de  tout  ce  qui  fera  néccflaire  pour  radouber 
»  le  vaiffeau  ou  pour  quelqu'ade  de  Religion  ,  &  ils  remet- 
»  tront  à  la  voile  au  bout  de  cinq  jours.  Pour  ceux  qui  vien- 
»  dront  trafiquer  en  deçà  du  beau  promontoire  ,  on  n'exigera 
»  d'eux  aucun  impôt ,  &  ils  ne  payeront  que  ce  qui  fe  donne 
M  au  Crieur  public  &  au  Scribe  (6)  ,  moyennant  quoi,  la  foi 

{a)  Ce  Cap  fitué  dans  Carthage  en  étoit  éloigné  à  peu  près  de  dix  de  no» 
lieues. 

(b)  Le  Crieur  public  annonçoit  apparemment  les  marchandifes  à  vendre ,  &  le 
Scribe  étoit  un  Commis  <jui  enrcgiftroit  ces  marchandifes,  leur  qualité,  leur  nom- 
bre, &c. 
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»  publique  fera  garante  au  vendeur  du  payement  de  tout  ce  qui 
»  fera  vendu  en  préfence  de  ces  deux  perfonnes  ,  fçavoir  de 
•  tout  ce  qui  aura  été  vendu  en  Afrique  ou  en  Sardaigne.  Que 
»  fi  quelques  Romains  viennent  en  Sicile  dans  les  endroits 
»  qui  font  fous  la  domination  des  Carthaginois ,  ils  jouiront  des 
»>  mêmes  droits  en  toutes  chofes.  Les  Carthaginois  s'abftien- 
»i  dront  de  faire  aucun  dommage  chez  les  Ardéates ,  les  Antia- 
»  tes  ,  les  Laurentins,  les  Circéens ,  les  Tarraciniens,  &  chez 
»  quelque  peuple  des  Latins  que  ce  foit  qui  dépende  des  Ro-" 
»  mains.  Ils  n'y  feront  aucun  tort  aux  Villes  mêmes  qui  ne 
>s  dépendent  que  de  la  domination  Romaine  ,  &  s'ils  en 
»  prennent  quelqu'une  ,  ils  la  rendront  aux  Romains  en  fon 
>3  entier.  Ils  ne  bâtiront  aucune  forterefle  dans  le  pays  La- 
>i  tin  ,  &  s'ils  y  entrent  à  main  armée ,  ils  n'y  pafleront  pas 
»  une  feule  nuit  (  û  )  ». 

On  voit  par  les  claufes  de  ce  premier  Traité  ,  que  les  Car- 
thaginois s'étoient  déjà  rendus  les  Maîtres  de  la  Sardaigne 
&  d'une  partie  de  la  Sicile ,  Se  que  dès-lors  ils  appréhen- 
doient  que  Rome  ne  fît  des  établiffemens  en  Afrique  ;  que 
parmi  les  Romains  dont  l'Etat  avoit  peu  d'étendue  ,  la  ma- 
rine n'étoit  pas  abfolument  inconnue  ;  qu'ils  faifoient  ufage 
des  Vaiffeaux  marchands  ;  qu'ils  entreprenoient  des  voyages 
d'aflez  long  cours ,  puifqu'ils  alloient  jufqu'à  Carthage ,  & 
qu'une  alliance  avec  Rome  étoit,  dès  ce  tems-là ,  avanta- 
geufe  aux  peuples  voifins ,  puifqu'elle  les  mettoit  à  couvert  des 
courfes  d'ennemis  aufll  formidables  que  l'étoient  les  Carthagi- 
nois, qui ,  maîtres  de  la  mer  &  d'une  partie  de  la  Sicile ,  pou- 
voient  facilement  infefter  les  cotes  maritimes  de  l'Italie. 

(<»)  Ce  Traité  fut  feit  l'an  509  avant  Jefus-Chrift.  Voyez  les  pages  75  &  76  «Ju 
Reeudl  Hiflorique  é-  Chronologique  d*i  Traita ,  par  Barbeyrac, 
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Sous  le  Confulat  de  Valerius  Corvus  &  de  Popilius  Lœnas , 
les  Carthaginois  envoyèrent  des  Ambafladeurs  à  Rome  con- 
firmer le  premier  Traité  &  y  faire  des  changemens  &  des 
additions.  On  y  permettoit  aux  Romains  de  paffer  le  beau 
promontoire  j  de  pouffer  jufqu'à  Utique ,  à  Carthage  ,  à  Tyr  , 
&  même  jufqu'à  Murfcia  &  à  Tarfcion  ,  mais  ils  n'eurent  pas 
la  liberté  de  s'étendre  au-delà  ,  de  fonder  des  Villes,  &  de 
faire  des  conquêtes.  Rome  confentit ,  de  fon  côté ,  que  les 
Carthaginois  pillaffent  les  Villes  du  Latium  qui  n'étoient  pas 
dans  fon  alliance ,  mais  elle  ftipula  qu'ils  ne  pourroient  pas 
s'en  emparer  pour  s'y  établir.  Rome  interdit  aux  Carthaginois 
la  liberté  de  venir  vendre  dans  fes  ports  les  Efclaves  qu'ils 
auroient  pu  faire ,  dans  leurs  courfcs ,  fur  les  Nations  voifines 
de  Rome  ;  &  elle  voulut  que  ces  fortes  d'Efclaves  qu'on  y 
conduifoit  fuffent  confifqués.  Les  Romains  s'engagèrent  d'en 
ufer  de  la  même  forte  avec  les  Carthaginois ,  &  avec  leurs 
alliés.  Carthage  ,  à  fon  tour  ,  ffipula  que  fi  les  Romains  fai- 
foient  quelque  tort  aux  habitans  des  pays  de  fa  domination  , 
fur  les  côtes  où  ils  defcendroient  pour  faire  de  l'eau  ou  pour 
prendre  des  raffraîchiffemens ,  l'infulte  feroit  regardée  comme 
une  injure  publique.  Il  fut  défendu  à  tout  Romain  de  négo- 
cier en  Afrique  &  dans  l'Ifle  de  Sardaignc ,  &  d'y  refier  plus 
de  cinq  jours  ,   fuppofé  qu'ils  y  abordaffent  ;  mais  dans  les 
endroits  de  la  Sicile  où  les  Carthaginois  ctoient  les  maîtres  , 
&  à  Carthage ,   il  fut  permis  aux  Romains  de  vendre  toutes 
les  marchandifes   que    les  Carthaginois   avoient   permiffion 
d'acheter.  Les  Romains  accordèrent  la  même  permiffion  aux 
Carthaginois  ,  par  rapport  au  commerce  avec  la  Ville  de 
Rome. 

Il  paroît  par  ce  fécond  Traité  (a)  qui  fut  dans  la  fuite  re- 

(a)  Fait  347  ans  avant  J.  C. 
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nouvelle  (a)  avec  quelques  changemens  (b),  que  Carthage  te- 
noit  alors  l'Empire  de  la  mer  ;  qu'elle  prefcrivoit  des  bornes 
à  la  navigation  des  autres  peuples  ;  qu'elle  s'étoit  plus  aggran- 
die  que  Rome  ;  &  que  les  deux  Républiques  fe  craignoient 
mutuellement. 
Lxxxi.  Ces  deux  peuples  rivaux  en  vinrent  aux  armes  ;  &  ce  fut 
re  punique ,  &  le  dcffein  de  pofTéder  la  Sicile ,  formée  en  même  tems  par  l'une 

première  paix.  ,   ,  .  .  _ 

&  par  1  autre  JNation,  qui  les  mit  aux  mains.  La  guerre  en- 
tre Carthage  &  Rome  fut  vive  ,  elle  dura  vingt-quatre  ans , 
&  elle  fut  enfin  terminée  à  l'avantage  des  Romains  par  un  Traité 
(c)  dont  je  rapporte  les  propres  termes. 

y  L'amitié  entre  Rome  &  Carthage  fe  rétablira  aux  con- 
»  ditions  fuivantes  ,  pourvu  que  le  peuple  Romain  les  ratifie, 
»>  1°.  Les  Carthaginois  abandonneront  entièrement  la  Si- 
«  cile  f  &  ils  évacueront  les  places  qu'ils  y  retiennent  en- 
»  core.  2°.  Ils  payeront  aux  Romains  deux  mille  deux  cens 
»  talens  ,  &  cette  fomme  fera  acquittée  en  entier ,  à  divers 
»»  payemens  égaux ,  par  chaque  année ,  dans  l'efpace  de  vingt 
->j  ans.  3°.  Carthage  reftiruera  aux  Romains  les  captifs  &  les 
»  transfuges  de  leur  République  ,  fans  aucune  rançon  ,  &  les 
«  Carthaginois  ne  recouvreront  leurs  prifonniers ,  qu'en  payant . 
»  par  tête  les  fommes  dont  on  conviendra.  4°.  Les  Carthagi- 
»j  nois  s'abftiendront  de  faire  la  guerre  au  Roi  Hieron,  aux  Sy- 
»  racufains ,  &  autres  alliés  de  Syracufe  ». 

Ces  articles  fignés ,  Erix  fut  rendu  par  Hamilcar ,  &  l'on 
régla  qu'il  payeroit  en  fortant ,  pour  chacun  de  fes  foldats  ^ 

(a)  ^07  ans  avant  J.  C. 

(A)  Voyez  ce  fécond  &  ce  trolfiéme  Traité  dans  le  Recueil  de  Barbeyrac  aux  pag. 
^^^  &  1^7. 

(c)  Conclu  devant  Erix  vers  l'an  441  avant  J.  C.  pai  Hamilcar,  père  d'Annibal, 
^  le  Conful  Q.  Lutatius. 

la 
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la  fomme  de  dix- huit  deniers  Romains.  On  fe  donna  des  fû- 
retés  de  parc  &  d'autre  ;  mais  pour  achever  l'ouvrage  de  la 
paix,  il  reftoit  à  obtenir  le  confentement  du  peuple  Romain. 
Le  Gonful  envoya  à  Rome  fes  Députés;  les  Carthaginois, 
des  Ambafladeurs ,  &  le  peuple  n'agréa  pas  tous  les  articles. 
Les  Romains  nommèrent  dix  Commiflaires  pour  s'aller  abou- 
cher avec  Hamilcar  ,  &  pour  exiger  de  lui  de  nouveaux 
avantages.  Ces  Commiflaires  demandèrent  que  Carthage 
payât  fur  le  champ  mille  talens  ;  &  que  dans  l'elpace  de  dix 
ans ,  elle  en  payât  ,  en  dix  payemens  égaux  ,  deux  mille 
deux  cens  autres.  Ils  voulurent  encore  que  Carthage  cédât 
à  Rome  les  Ifles  qui  font  répandues  depuis  l'Italie  jufqu'en 
Sicile  ;  que  les  vaifleaux  Carthaginois  n'y  puflTent  jamais 
aborder  ;  &  qu'il  ne  fût  plus  permis  à  ces  Africains  d'y  venir 
faire  des  levées  de  Soldats  mercenaires.  Ces  nouvelles  &  du- 
res conditions  furent  encore  acceptées  par  le  Général  Cartha- 
ginois {a). 

Les  Romains  ne  furent  pas  long-tems  fans  abufer  de  l'heu-  lxxxii. 
reufe  lituation  où  les  avoit  mis  le  Traité  de  paix  qu'ils  avoient  puniqu"  f  Ic*^" 
conclu  avec  Carthage;  &  les  Carthaginois  effuyercnt ,  de 
leur  part ,  plufieurs  injuftices  en  diverfes  occafions.  D'ail- 
leurs ,  la  République .  de  Carthage  faifoic  en  Efpagne  des 
conquêtes  qu'elle  ne  pouvoit  continuer ,  fans  mettre  en  dan- 
ger celle  de  Rome ,  qui  de  fon  côté  avoir  étendu  fa  domina- 
tion jufques  fur  les  confins  de  la  Grèce.  Les  Romains ,  qui 
avoient  impofé  un  nouveau  tribut  aux  Carthaginois ,  &  qui 
leur  avoient  enlevé  la  Sardaigne  pendant  les  troubles  d'Afri- 
que ,  firent  avec  eux  ,   pour  le  partage  de  l'Efpagne ,   un 

(j)  Voyez  les  pages  310,  311,  311  &  313  du  Recueil  Hiftorique  6»  Chronolo' 
jàque  des  Traités ,  par  Barbeyrac. 

Tomç  I.  K  k 
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Traité  dont  les  conditions  furent  que  les  Carthaginois  ne 
pafleroient  pas  l'Ebre,  &  que  les  Sagontins,  placés  entre  eux 
&  les  Romains ,  demeurcroient  neutres  &  vivroient  libres  & 
indépendans  (a).  Le  grand  Annibal  attaqua  Sagonte  contre 
la  foi  du  Traité  ,  les  Romains  s'en  plaignirent  inutilement  ^ 
&  les  deux  peuples  rivaux  s'engagèrent  dans  une  nouvelle 
guerre.  Elle  dura  feize  ans ,  &  fon  hiftoire  préfente  peut- 
être  le  plus  grand  fpedacle  que  ncus  ait  fourni  l'antiquité.. 
La  haine  ,  l'habileté  ,  l'expérience  d'Annibal ,  le  firent  pref- 
que  triompher  de  Rome  ;  l'Italie  entière  penfa  plus  d'une 
fois  tomber  fous  la  domination  des  Carthaginois;  mais  ces 
Républicains  n'ayant  pas  envoyé  les  fecours  que  leur  Géné- 
ral demandoit ,  il  fut  réduit  à  une  guerre  défenfive.  Cela 
donna  aux  Romains  la  penfée  de  porter  la  guerre  en  Afri- 
que ,  &  Scipion  y  defcendir.  Les  fuccès  qu'il  y  eut  obligè- 
rent les  Carthaginois  à  rappeller  d'Italie  leur  Annibal  qui 
pleura  de  douleur  ,  en  abandonnant  aux  Romains  cette  terre 
où  il  les  avoit  tant  de  fois  vaincus. 

Annibal ,  n'ayant  pu  ajufter  avec  Scipion  les  différends 
des  deux  Républiques  ,  donna  une  bataille  qu'il  perdit  ,  ôc 
Carthage  fe  foumit  à  une  paix  (b)  dont  les  articles  reffem- 
blent  moins  aux  conditions  que  fe  font  des  ennemis  armés  y 
qu'aux  Loix  qu'impofent  des  maîtres. 

Carthage  s'obligea  de  réparer  tous  les  dommages  qu'elle 
avoit  faits  aux  Romains  pendant  lés  trêves  ;  de  rendre  tous 
les  prifonniers  &  tous  les  déferteurs ,  en  quelque  tems  qu'ils 
fuflfent  tombés  entre  fes  mains ,  ou  qu'ils  euffent  pafTé  dans 
fon  parti  ;  de  livrer  tous  fes  VailTeaux  de  guerre  (  à  la  réferve 

{a)  Seconde  Decad.  de  Tite-Live,  ou  Supplément  de  Freinshemius.. 
(^)  L'an  aoi  avant  J.  C. 
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de  dix)  à  crois  rangs  de  rames;  de  livrer  auffi  tous  fes 
éléphans  ;  de  ne  faire  la  guerre  à  perfonnc  hors  de  l'Afrique, 
&  de  ne  prendre  en  Afrique  même  les  armes  contre  qui  que 
ce  fût ,  fans  le  confentemenc  du  peuple  Romain  ;  de  rendre 
au  Roi  Mafiniffd  les  maifons ,  les  terres ,  les  villes  ,  &  tou- 
tes les  chofes  que  les  Carthaginois  tenoient  Se  qui  avoient 
appartenu  à  MafinifTa  ou  à  fes  ancêtres ,  dans  l'étendue  de 
pays  qu'on  leur  indiqueroit  ;  de  fournir  à  l'armée  Romaine 
du  bled  pour  trois  mois ,  &  la  paye  jufqu'à  ce  qu'on  eût  ré- 
ponfe  de  Rome  au  fujet  des  conditions  de  la  paix  ;  de  don- 
ner ,  dans  l'efpace  de  cinquante  ans ,  dix  mille  talens  d'ar- 
gent ,  en  payant  deux  cens  talens  d'Eubée  chaque  année  ;  &  •  ■  t  •  \  tf  •  \ 
de  remettre  pour  fureté  cent  otages  que  le  Général  de  l'ar- 
mée Romaine  choifiroit  parmi  les  jeunes  gens  de  Carthage^ 
enforte  qu'ils  ne  fuffent  pas  au-deffous  de  quatorze  ans  ,  ni. 
au-deflus  de  trente  ans  (û). 

La  troifieme  guerre  Punique  fut  entreprife,    un  nouveau    Lxxxirr. 
Traité  la  fufpendit  (&) ,  &  une  fupercherie  qui  a  imprimé  une  re  punique T'& 
tache  éternelle  au  nom  Romain  (c)  ,  força  les  Carthaginois  à  thage. 
reprendre  les  armes.  Scipion  Emilien  prit  Carthage ,  la  rafa 
(d)  ,  Si  confirma  par  cette  vidloire  le  nom  à^ Africain  dans 
fa  famille.  Dans  la  fuite ,  Augufle  y  envoya  une  colonie  de 
trois  mille  hommes.    Hadrien  la  rétablit ,  &  la  nomma  Ha- 
drianopolis.  Après  l'établiffement  du  Chriflianifme  ;,  Cartha- 
ge devint  le  fiége  d'un  Archevêché  (e).  Genferic  l'enleva 

{a).  Voyez  le  Recueil  de  Barbeyrac  ,  pag.  342  ,  343  &  344. 

(b)  Ibid.  pag.  400. 

(c)  Voyez  la  cinquième  Seftion  du  troifieme  Chapitre  du  Droit  des  Gens ,  au 
Sommaire  :  Alliances  qui ,  rendant  l'un  des  'alliés  inférieur ,  donnent  atteinte  à  la  Sou~ 
yeraineté. 

(d)  L'an  de  Rome  608. 
(<)  En  432  de  l'Ere  Chrétienne. 

Kkij 
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aux  Romains ,  &  pendant  cent  ans ,  elle  fut  le  fiége  de  l'Em- 
pire des  Vandales  en  Afrique.  Les  Arabes  ont  entièrement  ruiné 
Carchage ,  &  l'on  en  voit  les  ruines  à  quatre  lieues  de  Tunis. 
Lxxxiv.         Carthage,  devenue  plutôt  riche  que  Rome,  avoit  été  auffî 
fujettiffement  de  plutôt  corrompuc.   Pendant  qu'à  Rome  les  emplois  publics 

U  Rébublique  de  ,    ,  .  ,  .  i     '  .  i  > 

Carthage  a  celle  nc  S  obtcnoicnt  que  par  la  vertu  &  ne  donnoient  d  autre  uti- 
lité que  l'honneur ,  tout  ce  que  le  public  peut  donner  aux 
particuliers  fe  vendoic  à  Carthage  ,  6c  tout  fervice  rendu  par 
un  citoyen  y  étoit  payé  par  le  public.  La  tyrannie  du  Prince 
ne  met  pas  fon  Etat  plus  près  de  fa  ruine  ,  que  l'indifférence 
des  citoyens  pour  le  bien  commun  n'y  met  une  République» 
/  /  A  >  A»  •  >   L'avantage  d'une  République  ,  c'efl  qu'il  n'y  a  point  de  fa- 

'  ^.   voris  comme  dans  la  Monarchie  ;  mais  lorfqu'au  lieu  des  fa- 

c^^       *""       /     ,  ^   voris  &  des  parens  du  Prince  ,  il  faut  faire  la  fortune  des  pa- 
/  A  ut^  m^./»r^^^^  ^  "^^  ^^^^  "^  ^^^^  ^^^^  1"*  *^"'-  P^'''-  ^'^  Cjouvernement  , 

"^X u  u^^'^^.  '■^"^  ^^  perdu.    Les  Loix  font  éludées  plus  dangéreufement 


vj-  ^  i^^' 


dans  une  République ,  qu  elles  ne  font  violées  par  un  Prin- 
ce qui  a  toujours  plus  d'intérêt  à  la  confervation  de  fon  Etat  , 
que  n'en  fçauroit  avoir  aucun  citoyen  à  la  confervation  de  fa- 
République. 

Un  ufage  bien  établi  de  la  pauvreté  parmi  les  particuliers  , 
&  d'anciennes  mœurs ,  rendoient  à  Rome  les  fortunes  à  peu 
près  égales  ;  mais  à  Carthage,  les  particuliers  avoient  les  ri- 
chelTes  des  Rois. 

Les  Romains ,  toujours  généreux  y  toujours  reconnoif- 
fans,  lorfque  la  politique  exigeoit  qu'ils  le  fuffent ,  dévoient 
naturellement  toujours  augmenter  leur  puifTance  ;  les  Cartha- 
ginois toujours  perfides ,  toujours  ingrats ,  dévoient  à  la  fin 
perdre  la  leur. 

L'efprit  des  Carthaginois  borné  au  commerce  &  rétréci  par 
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l'avarice  ,  ne  s'ouvroit  point  aux  grandes  chofes ,.  comme 
celui  des  Romains.  Tandis  que  les  uns  ,  naturellement  lâches 
&  timides ,  fe  bornoient  aux  intrigues  &  aîwc  cabales  des  ci- 
toyens ;  les  autres,  fiers  &  courageux  ,  participoient  à  la  gran- 
deur &  à  l'ambition  de  leur  République ,  &  en  décidoient  les 
querelles  par  les  armes. 

De  deux  fadions  qui  divifoient  Carthage ,  l'une  vouloic 
toujours  la  paix;  &  l'autre  toujours  la  guerre.  Il  étoit  par 
conféquent  impolïïble  d'y  jouir  de  la  paix  ou  de  bien  faire  la 
guerre. 

La  guerre  qui  féparoit  les  intérêts  dans  Carthage ,  les  réu- 
nifÏBit  dans  Rome.  La  préfence  d'Annibal  fit  ctfler  parmi' 
les  Romains  toutes  les  divifions  5  mais  la  préfence  de  Scipion 
aigrie  celles  qui  étoient  déjà  parmi  les  Carthaginois.  Dans  les 
Etats  gouvernés  par  un  Prince  ,  les  divifions  s'appaifent  ai- 
féraent ,  parce  qu'il  a  dans  fes  mains  une  puifTance  coërcitive 
qui  ramené  les  deux  partis  ;  mais  dans  les  Républiques ,  elles 
font  plus  durables  /  parce  que  le  mal  attaque  ordinairement  la 
puiflance  même  qui  pourroit  le  guérir. 

A  Rome  gouvernée  par  les  Loix,  le  peuple  fouffroit  que  le 
Sénat  eût  la  direâion  des  affaires  ;  à  Carthage  infedlée  d'abus  y 
le  peuple  vouloir  tout  faire  par  lui-même. 

Carthage ,  qui  faifoit  la  guerre  avec  fon  opulence  contre  la 
pauvreté  Romaine  ,  avoir ,  par  cela  même  ,  du  défavantagc. 
L'or  &  l'argent  s'épuifent  ;  mais  la  vertu,  la  confiance,  la 
force  ,  la  pauvreté  ,  ne  s'épuifent  point. 

Les  Carthaginois  fe  fervoient  de  troupes  étrangères,.  &  les 
Romains  employoient  les  leurs.  Ceux-ci,  qui  n'avoient  jamais 
regardé  les  vaincus  que  comme  des  inflrumens  pour  des  triom- 
phes futurs ,  .avoient  rendu  foldats  tous  les  peuples  qu'ils  avoienc 
fournis. 
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Carth.ige  employoit  plus  de  forces  pour  attaquer  ;  Rome  , 
pour  fe  défendre.  Rome  arma  un  nombre  d'hommes  prodigifux 
contre  les  Gaulois  &  contre  Annibal  qui  l'attaquoicnt  ;  6c  elle 
n'envoya  que  deux  légions  contre  les  plus  grands  Rois ,  ce  qui 
rendit  fcs  forces  éternelles. 

L'établifTement  de  Carthage  étoit  moins  folide  que  celui  de 
Rome.  Cette  dernière  République  avoir  trente  colonies  (a)  au- 
tour d'elle ,  qui  en  étoient  comme  les  remparts  ;  l'autre  n  avoit 
aucun  voifin  fur  lequel  elle  pût  compter  ,  parce  qu'elle  les  acca- 
bloit  touSj&  que  la  plupart  des  villes  de  fa  domination  étant  peu 
fortifiées  &  pleines  d'habitans  mécontens ,  fe  rendoient  d'abord 
à  quiconque  fe  préfentoit.  • 

On  ne  peut  gueres  attribuer  qu'à  un  mauvais  Gouverne- 
ment ce  qui  arriva  aux  Carthaginois ,  dans  le  cours  de  la  guerre 
que  leur  fit  le  premier  Scipion.  Leurs  villes  (fc)  ,  &:  leurs  ar- 
mées même  étoient  affamées  tandis  que  les  Romains  étoient  dans 
l'abondance  de  toutes  chofes. 

Chez  les  Canhaginois  ,  les  armées  qui  avoient  été  bat- 
tues ,  devenoient  plus  infolentes  ;  quelquefois  elles  met- 
toient  en  croix  leur  Général ,  &  le  puniflbient  de  leur  propre 
lâcheté.  Chez  les  Romains ,  le  Conful  décimoit  les  troupes 
qui  avoient  fui ,  &  les  ramenoit  contre  l'ennemi. 

La  fondation  d'Alexandrie  avoit  beaucoup  diminué  le  com- 
merce de  Carthage.  Dans  les  premiers  tems ,  la  fuperftition 
bannifToit  en  quelque  façon  les  étrangers  de  l'Egypte ,  &  lorfque 
les  Perfes  l'eurent  conquife ,  ils  n'avoient  fongé  qu'à  aflfoiblir 
leurs  nouveaux  fujets  ;  mais  fous  les  Rois  Grecs ,  l'Egypte  fit 
prefque  tout  le  commerce  du  monde ,  &  celui  de  Carthage  com- 
mença à  déchoir. 

{a)  Tite-Liv.  Lit.  xxni. 

[b)  Voyez  Appien  ,  Liber  Lybicus, 
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La  cavalerie  Carthaginoife  valut  mieux  que  la  Romaine  , 
par  deux  raifons  ;  l'une ,  que  les  chevaux  Numides  &  Eipa-. 
gnols  étoient  meilleurs  que  ceux  d'Italie  ;  &  l'autre  ,  que  la 
cavalerie  Romaine  étoit  mal  armée  ■■,  car  ce  ne  fut  que  dans 
la  guerre  que  les  Romains  firent  en  Grèce  ,  qu'ils  changè- 
rent de  manière  {a).  Dans  la  première  guerre  Punique,  Re- 
gulus  fut  battu ,  dès  que  |es  Carthaginois  choifircnt  les  plai- 
nes pour  faire  combattre  leur  cavalerie  ;  &  dans  la  féconde  , 
Annibal  dût  à  fes  Numides  fes  principales  vi£toires.  Les  Ro- 
mains ne  commencèrent  à  refpirer  dans  cette  féconde  guer- 
re ,  que  lorfque  des  corps  entiers  de  cavalerie  Numide  paf- 
ferent  de  leur  côté  ,  en  Sicile  &  en  Italie.  Scipion ,  ayant 
conquis  l'Efpagne  &  fait  alliance  avec  Mafiniffe ,  ôta  aux 
Carthaginois  la  fupériorité  ;  ce  fut  la  cavalerie  Numide  qui  ga- 
gna la  bataille  de  Zama,  &  finit  la  guerre. 

Les  Carthaginois  avoient  plus  d'expérience  fur  la  mer  , 
&  connoiflbient  mieux  la  manœuvre  que  les  Romains  ;  mais 
cet  avantage  n'étoit  pas  pour  lors  auffi  grand  qu'il  le  feroit  au- 
jourd'hui. 

Des  batailles  perdues  ,  la  diminution  du  peuple ,  i'affoi-- 
bliflement  du  commerce  ,  i'épuifement  du  tréfor  public  ,  le 
foulevement  des  Nations  voifines ,  tout  pouvoit  faire  accep- 
ter à  Carthage  les  conditions  de  paix  les  plus  dures.  Mais 
Rome  ne  fe  conduifoit  point  par  le  fentiment  des  biens  &  des 
maux ,  elle  ne  fe  déterminoit  que  par  des  motifs  de  gloire» 
Comme  elle  n'imaginoit  point  qu'elle  pût  être ,  fi  elle  ne 
commandoit ,  il  n'y  avoit  ni  efpérance  ni  crainte  qui  pût  l'o- 
bliger à  faire  une  paix  dont  elle  n'auroit  pas  elle-même  diâé 
les  conditions.  Rien  n'efl  fi  puiffant  qu'une  République  où  l'on 
{a)  Polyb.  Ub,  n. 
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obicrve  les  Loix  ,  non  par  crainte  ni  par  raifon  feulement,  mais 
par  paiïion  ,  comme  firent  Rome  &  Lacédémone  ;  pour  lors 
toute  la  force  que  pourroit  avoir  une  fadion  ,  fe  joint  à  la  fa- 
geffe  d'un  bon  Gouvernement. 

-  Ce  furent  les  conquêtes  d'Annibal  qui  commencèrent  à 
changer  la  fortune  de  la  féconde  guerre  punique  ;  mais  il  ne 
recevoir  point  de  fecours  de  Carthpge  ,  fcit  par  la  jaloufie 
d'un  parti ,  foit  par  la  trop  grande  confiance  de  l'autre. 
Pendant  qu'il  conferva  toute  fon  armée  ,  il  battit  les  Ro- 
mains, mais  lorfqu'il  fallut  qu'il  mît  des  garnifons  dans  les 
villes  f  qu'il  défendît  des  alliés  ,  qu'il  afllégeât  les  places ,  ou 
qu'il  les  empêchât  d'être  affiégées ,  fes  forces  fe  trouvèrent  trop 
petites ,  &  il  perdit  en  détail  une  grande  partie  de  fon  armée. 
Les  conquêtes  font  aifées  à  faire,  parce  qu'on  les  fait  avec  toutes 
fes  forces  ;  elles  font  difficiles  à  conferver ,  parce  qu'on  ne  les 
défend  qu'avec  une  partie  de  fes  forces. 

A  Rome,  les  mœurs  du  peuple  étoient  telles  que  tout  abus 
du  pouvoir  y  pût  toujours  être  corrigé.  Carthage  périt ,  parce- 
que ,  lorfqu'il  fallut  retrancher  les  abus ,  elle  ne  put  pas  même 
fouffrir  la  main  de  fon  Annibal. 

Dans  ce  tems-là ,  l'efprit  de  commerce  &  de  confervation 
étoit ,  pour  ainfi  dire ,  dans  fon  enfance,  &  n'avoir  pas  eu 
le  tems  de  fe  perfeâionner ,  au  lieu  que  l'efprit  de  conquête  cfl 
plus  impétueux  dans  fa  fource  que  dans  fes  progrès.  Si  les  Car- 
thaginois a  voient  eu  des  frontières  fortifiées,  fi  avec  l'efprit  qui 
les  portoit  à  découvrir  de  nouveaux  pays  pour  leur  commerce, 
ils  avoient  eu  l'efprit  de  confervation  ,  les  Romains  auroient 
pu  n'être  pour  les  Carthaginois  dans  la  première  guerre  puni- 
que ,  qu'une  troupe  de  bandits. 

SECTION 
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SECTIONVI. 

Du  Gouvernement  des  Romains,  " 

RO  M  E  ,  qui  a  eu  befoin  du  fecours  de  la  fable,  pour    lxxxv. 
cacher  la  baffelTe  de  fon  origine ,  réceptacle  de  bandits ,  Romr,'''Ro"au- 
fondée  par  un  fratricide ,  formée  par  l'aflemblage  de  femmes  Empire,  &  fô™e 
enlevées  à  leurs  familles  ,  devint  la  maîcrefle  du  monde.  Une  n»me«u 
grande  partie  de  la  terre  fut  ou  fujette.  ou  alliée  des  Romains; 
&  avec  eux  ,  les  liens  de  l'alliance  n  étoient  gueres  moins  pé- 
fans  que  ceux  de  la  fujettion. 

Les  Livres  font  pleins  de  détails  qui  regardent  le  commenJ 
cernent ,  les  progrès  ,  les  diverfcs  fituations ,  &  la  fin  de  ce 
peuple  célèbre.  Tout  le  monde  fçait  que  Rome ,  dont  la  fon-, 
dation  fuivit  de  près  celle  de  Carthage ,  fut  d'abord  gouver-; 
née  Monarchiquement  ;  qu'après  l'expulfion  des  Rois,  l'au- 
torité fuprême  fut  partagée  encre  les  Confuls  ,  le  Sénat ,  &  le 
peuple  ;  que  la  République  chercha  entre  les  Patriciens  &  les 
Plébéiens  ,  un  équilibre  de  puiflaijce  qu'elle  ne  trouva  jamais  ; 
qu'elle  eut  fouvent  re.cours  à  la  création  d'un  Diâateur  dont 
Tautoritjé  ét.oit  comme  Monarchique  ;  qu'elle  retourna  à  la  Mo- 
narchie par  où  elle  avoir  commencé;  &  qu'elle  y  perfifla  jufqu'à 
l'entier  renverfement  de  fon  Empire.  ^ 

Romulus ,  que  ce  peuple  naiflant  fe  donna  pour  Roi ,  corn- 
nianda  les  armées ,  eut  l'Intendance  des  facrifices  ,  &  jugea 
les  affaires  civiles  &  criminelles.  Il  établit  un  Sénat  qu'il  ren* 
dit  arbitre  fuprême  de  tout  ce  que  le  Roi  jugeroit  à  propos 
de  renvoyer  à  fon  Tribunal  ,  fans  qu'il  fût  permis  d'appeller 
4e  ce  qui  y  feroit  décidé ,  à  la  pluralité  des  fuffrages.  Il  aur 
Tome  I,  L 1 
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torifa  le  peuple  à  créer  les  Magiftracs ,  à  faire  des  Loix ,  a 
décider  de  la  guerre  ou  de  la  paix  ,  quand  le  Roi  le  permet- 
toit  ;  mais  il  limita  ce  pouvoir  ,  &  les  réfolutions  du  peuple 
n'avoient  point  de  force ,  quelles  ne  fuffent  confirmées  par 
le  Sénat  où  le  Roi  préfidoit.  L'expulfion  de  Tarquin  le  Su- 
perbe mit  fin  à  la  Royauté  dans  Rome ,  &  y  forma  un  Gou- 
vernement Républicain. 

Le  Gouvernement  de  la  République  ne  fut,  à  divers  égards, 
qu'un  Gouvernement  irrégulier,  Monarchique ,  Ariftocratique, 
populaire  ;  les  Confuls  y  repréfentoient  la  Monarchie  j  le  Sé- 
nat, l*Ariftocratie  ;  le  peuple,  la  Démocratie.  C'eft  le  hazard, 
au  fentiment  de  Polybe  (a)  ,  qui  fit  prendre  à  la  République 
Romaine  une  forme  que  Lacédémone  choifit  par  goût.  Cet 
Auteur  (&)  penfe  que  le  rapport  mutuel  &  le  concert  de  tous 
les  Ordres  de  la  République  Romaine  j  ont  rendu  le  Gouver- 
nement de  Rome  le  plus  accompli  qu'on  ait  jamais  vu  ;  mais  ce 
concert  mutuel ,  quand  exifta-t-il  ?  Le  Sénat  &  les  Confuls  ,  le 
peuple  &  les  Tribuns  ne  furent- ils  pas  perpétuellement  aux 
prifes  ?  Ne  facrifierent-ils  pas  toujours  à  l'intérêt  particulier  de 
leur  corps  ,  le  bonheur  public  qui  doit  être  l'objet  de  tout  fage 
Gouvernement  ?  Toutes  ces  dilTenfions  anéantirent  enfin  la  Ré» 
publique ,  &  donnèrent  la  naiffance  à  un  Empire  plus  defpoti- 
que  qu'aucun  Gouvernement  ne  l'a  jamais  été ,  quoiqu'on  nous^ 
parle  toujours  de  la  valeur  des  Romiains,  &  qu'on  ne  nous  difer 
jamais  rien  de  leur  lâcheté» 

Les  Empereurs  laifTerent  fubfifler  quelque  forme  exté* 
rîeure  des  anciens  ufages  ;  mais  fous  ces  tyrans ,  on  vit  juf^ 
qu'où  l'efprit  d'efclavage   pouvoit  être  porté ,    comme  l'oa 

{à)  Frag.  Ub.  VI. 

lb\  Dans  fes  Réflexions  fur  le  Gouvernement  des  RomainSfr 
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avoit  vu  fous  la  République  jufqu'à  quel  période  la  liberté 
pouvoir  aller  (fl).  L'un  de  ces  Empereurs,  le  plus  grand  en- 
nemi de  la  liberté  publique ,  ne  fortoic  >  dit-on ,  jamais  du 
Sénat ,  qu'il  ne  s'écriât  en  langage  Grec  :  0  hommes  nés  pour  la 
fervitude  {b)  ! 

Il  faut  fans  doute  compter  pour  la  première  caufe  de  la   Lxxxvr. 
grandeur  où  parvinrent  les  Romains ,  l'amour  extrême  qu'ils  |rande"ur  de  u 
avoient  pour  leur  patrie.  La  Religion  eft  le  garant  le  plus    /    '"^' 
fur  qu'on  puifle  avoir  des  mœurs  des  hommes  ;  &  les  Ro- 
mains mêioient  quelque  fentiment  religieux  à  l'amour  de  leur 
pays.  Certe  ville  fondée  fous  les  meilleurs  aufpices ,  ces  defti- 
nées  qui  leur  promettoient  l'Empire  de  l'Univers  ,  ce  Romulus 
leur  Roi  &  leur  Dieu  ,  ce  Capitole  éternel  comme  la  ville  ,  la 
ville  éternelle  comme  fon  Fondateur  ,  tout  cela  avoit  fait  fur 
l'efprit  des  Romains  une  très-vive  impreflion. 

Le  Sénat ,  toujours  fatigué  par  les  plaintes  &  par  les  de- 
mandes du  peuple ,  cherchoit  à  l'occuper  au  dehors  :  or  la. 
guerre  écoit  prefque  toujours  agréable  au  peuple  ,  parce  qu'on 
avoit  trouvé  le  moyen  de  la  rendre  utile  au  Citoyen  &  au  Sol-; 
dat ,  par  la  fage  diftribution  du  butin.  Une  guerre  perpétuelle 
donna  aux  Romains  une  profonde  connoiffance  de  l'art  mili- 
taire ,  pendant  que  les  Nations  voifines ,  tantôt  en  guerre ,  tan- 
tôt en  paix  ,  perdoient  pendant  la  paix  le  fruit  des  exemples 
qu'une  guerre  paffagere  leur  avoit  fournis. 

Une  autre  fuite  de  la  guerre  continuelle  fut,  que  les  Ro- 
mains- ne  firent  jamais  la  guerre  que  vainqueurs.  En  effet , 
pourquoi  faire  une  paix  honteufe  avec  un  peuple  pour  aller 
€n  attaquer  un  autre  ?  Ils  augmentoient  leurs  prétentions ,  à 

(a)  Tacit.  in  Pro'émio  Vue  Agricoltz.  ^ 

^b)  O  homints  ad  ferv'uuttm  nati  l  Tadt.  Annal,  Lib.  III. 

Llij 
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proportion  de  leurs  défaites  ;  &  par-là ,  ils  confternoient  les 
vainqueurs  ,  en  s'impofant  à  eux-mêmes  une  plus  grande  né- 
cefîlté  de  vaincre.  La  confiance  &  la  valeur  leur  devinrent  des 
vertus  néceffaires ,  &  elles  ne  purent  être  diftinguées  chez  eux 
d'avec  le  defir  de  leur  propre  confervation. 

Les  Nations  de  TEurope  prefque  également  aguerries,  n'ont 
guères  de  confiance  que  dans  le  nombre  ;  mais  chaque  Ro- 
main ,  plus  robufte  &  plus  déterminé  que  fon  ennemi ,  comp- 
toir toujours  fur  fon  courage.  Ces  hommes  endurcis  à  toutes 
fortes  de  travaux,  qui  faifoient  la  guerre,  &  qui  cfTuyoient  des 
fatigues  en  tant  de  climats  ,  étoient  naturellement  fains  &  vi- 
goureux ;  nos  armées  au  contraire  fe  fondent ,  pour  ainfi  dire  y 
par  le  travail  immodéré  des  Soldats ,  &  fur-tout  par  le  fouille- 
ment  des  terres.  C'étoit  par  un  travail  continuel  que  les  foldats 
Romains  fe  confervoient ,  c'eft  par  un  travail  extraordinaire 
que  les  nôtres  périment.  Quelle  en  peut  être  la  raifon  ?  Ne  fe- 
roit-ce  pas  parce  que  nos  Soldats  paffent  fans  cefle  d'une  ex^ 
trême  oifiveté  à  un  travail  extrême. 

Chez  les  peuples  modernes ,  les  défertions'font  fréquentes; 
parce  que  les  foldats  font  la  plus  vile  partie  de  chaque  Na- 
tion ,  &  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  croye  avoir  un  grand  avan- 
tage fur  les  autres.  Chez  les  Romains ,  les  déferrions  étoient 
plus  rares  ;  des  foldats  tirés  d'un  peuple  fi  orgueilleux  ,  fi  fur 
de  commander  aux  autres  Nations ,  ne  pouvoient  gueres  penfer 
à  s*avilir  jufqu'a  ceffer  d'être  Romains^ 

Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  rendre  les  Romains  maîtres  du 
monde ,  c'eft  qu'ayant  combattu  fucceflivement  contre  tous  les 
peuples  ,  ils  ont  toujours  renoncé  à  leurs  ufages ,  dès  qu'ils 
en  ont  trouvé  de  •meilleurs.  Leur  principale  attention  étoit 
d'examiner  en  qtioi  Tennemi  pouvoir  avoir  de  la  fupériorité 


DU     GOUVERNEMEN  T.        269 

fur  eux ,'  &  d'abord  ils  y  mettoient  ordre.  Les  épées  tran- 
chantes des  Gaulois  (a)  &  les  éléphans  de  Pirrhus  ne  les  fur- 
prirent  qu'une  fois.  Ils  fuppléérent  à  la  foiblefle  de  leur  ca- 
valerie (6),  d'abord  en  ôtant  les  brides  des  chevaux,  afin 
que  rimpétuofité  en  fut  irrévocable ,  enfuite  en  y  mêlant  des 
Velides  (c).  Ils  éludèrent  la  fcience  des  Pilotes  par  l'inven- 
rion  d'une  machine  que  Polybe  a  décrite.  La  guerre  étoit 
pour  eux,  comme  dit  Jofeph  (d)>  une  méditation;  &  la 
paix  ,  un  exercice.  Si  quelque  peuple  eut ,  de  fa  nature ,  quel- 
que avantage  particulier  ,  les  Romains  en  firent  d'abord  ufa- 
ge.  Ils  ne  négligèrent  rien  pour  avoir  des  chevaux  Numi- 
des ,  des  Archers  Cretois ,  des  Frondeurs  Baléares ,  des  vaif- 
feaux  Rhodiens.  Enfin  ,  jamais  Nation  ne  fe  prépara  à  la 
guerre  avec  tant  de  prudence  ,  &  ne  la  fit  avec  tant  de  har- 
diefle. 

Comme  les  peuples  de  notre  Europe  dnt ,  à  peu  près  les^ 
mêmes  arts ,  les  mêmes  armes  ,  la  même  difcipline ,  &  la 
même  manière  de  faire  la  guerre  ,  les  avantages  font  balan- 
cés,  &  il  y  a  une  telle  difproportion  dans  la  puiflance ,  qu'il 
n'cfl  pas  poflible  qu'un  petit  Etat  forte  de  fon  abbaiffemenc 
par  fes  propres  forces.  Une  expérience  continuelle  a  pu  faire 
connoître  en  Europe  ,  qu'un  Prince  qui  a  un  million  de  fu- 
jets  ne  peut  gueres  entretenir  continuellement  plus  de  dix 

(<j)  Les  Romains  préfentoient  leurs  javelots  qui  recevoient  les  coups  des  épées 
Gauloifes  &  les  émouffoient. 

(i)  Lorfqu'ils  firent  la  guerre  aux  petits  peuples  d'Italie ,  leur  Cavalerie  fe  trouva' 
encore  meilleure  que  celle  de  leurs  ennemis.  C'eft  qu'on  prenoit  pour  la  Cavalerie 
les  meilleurs  hommes  &  les  plus  confidérables  Citoyens  à  qui  le  Public  entretenoit 
un  cheval.  Quand  ils  mettoient  pied  à  terre  ,  il  n'y  avoit  point  d'Infanterie  plus  re- 
doutable ,  &  très-fouvent  ils  déterminoient  la  viûoire. 

(c)  C'étoient  de  jeunes  hommes  légèrement  armés  ,  &  les  plus  habiles  de  la  Légiori 
qui ,  au  moindre  fignal ,  fautoient  fur  la  croupe  des  chevaux ,  ou  combattoient  à  pied; 
Val.  Max.  Uv.  II;  Tite-Live ,  iiv.  XXVI, 

(d)  De  Bcllo  Judaiç,  Lib.  II. 


a70  SCIENCE 

mille  foldats  >  fans  détruire  fon  Etar.  Il  n'y  a  parmi  nous  que 
les  puiffantes  Nations  qui  ayent  des  armées  ,  parce  que  nous  ne 
cultivons  pas  une  partie  du  Gouvernement  aux  dépens  des 
autres  ;  le  marchand ,  le  laboureur ,  le  foldat ,  ont  des  fonc- 
tions totalement  féparées  ,  &  fervent  leur  pays  dans  des 
clafles  différentes.  Il  n'en  étoit  pas  de  même  dans  les  ancien- 
nes Républiques ,  &  fur-tout  chez  les  Romains.  Leur  Gouver- 
nement fut  prefque  toujours  absolument  militaire,  tout  citoyen 
étoit  foldat ,  &  le  partage  égal  des  terres  rendit  Rome  capa- 
ble de  s'élever ,  parce  que  chaque  citoyen  avoit  un  intérêt  égal 
à  défendre  la  patrie. 

Quand  les  Loix  ceffoient  d'être  exactement  obfervées,  à 
Rome ,  les  chofes  revenoient  au  point  où  elles  font  parmi  nous , 
&  c'efl:  fur  quoi  l'Hiftorien  Romain  fait  cette  obfervation.  i 
»  Alors  on  forma ,  de  la  jeuneffe  de  la  ville  6c  de  celle  de  la 
»  campagne  ,  dix  légions  dont  chacune  étoit  compofée  de 
»  quatre  mille  deux  cens  hommes  d'infanterie  ,  &  de  trois 
M  cens  Cavaliers.  Aujourd'hui  que  le  peuple  Romain  a  éten- 
M  du  fa  domination  fur  l'Univers  entier ,  fi  quelque  nécef- 
»  fité  preffante  demandoit  qu'on  levât  promptemenc  une 
»  nouvelle  armée  de  citoyens ,  on  auroit  bien  de  la  peine  à 
ft  raflembler  de  fi  grandes  forces ,  tant  il  eft  vrai  qu'en  né- 
*  gligeant  tout  ce  qui  peut  nous  fauver  ,  nous  n'avons  acquis 
M  que  ce  qui  ruinera  quelque  jour  l'Empire,  c'eft-à  dire  le 
»j  luxe  &  les  richefles  (a).  L'avarice  de  quelques  particuliers 
&  la  prodigalité  des  autres ,  faifoient  paffer  les  fonds  de  terres 
dans  peu  de  mains  ;  &  d'abord  les  arts  s'inrroduifirent  pour 
les  befoins  mutuels  des  Riches.  Il  n'y  avoit  prefque  plus  de 
citoyens  ni  de  foldats  ,  car  les  fonds  de  terre ,  employés  au- 

(<j)  Tite-Live ,  première  Décade ,  Liv.  VEL 
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paravant  à  l'entretien  de  ces  derniers  ,  ne  fervoient  plus  qu'à 
celui  des  efclaves  &  des  artifans  qui  étoient  les  inflrumens  du 
luxe  des  nouveaux  poflefleurs.  Ces  fortes  de  gens  ne  pouvoient 
être  de  bons  foldats ,  ils  étoient  lâches  j  déjà  corrompus  par 
le  luxe  des  villes  &  fouvent  par  leur  art  même  ,  &  comme 
ils  n'avoient  point  de  patrie  à  proprement  parler ,  &  qu'ils 
jouiffoient  de  leurinduftrie  par-tout ,  ils  avoient  peu  à  perdre. 

Ce  n'eft  pas  moins  par  leur  politique  que  par  leurs  armes  y 
que  les  Romains  acquirent  l'Empire  du  monde. 

Quand  ils  avoient  plufieurs  ennemis  fur  les  bras  ,  ils  ac- 
cordoient  une  trêve  au  plus  foible  qui  fe  croyoit  heureux  de 
l'obtenir  ,  comptant  pour  beaucoup  d'avoir  retardé  fa  ruine. 

Lorfqu'ils  étoient  occupés  à  une  grande  guerre ,  le  Sénat  ne 
diflîmuloit  toutes  fortes  d'injures  ,  que  parce  qu'il  attendoit 
dans  le  filence  que  le  tems  de  la  punition  fut  venu.  Si  quel- 
que peuple  lui  envoyoit  les  coupables ,  il  refufoit  de  les  pu- 
nir ,  aimant  mieux  tenir  toute  la  Nation  pour  criminelle  &  fe 
réferver  une  vengeance  utile. 

Ils  ne  manquoient  pas  de  prétextes  pour  faire  la  guerre  , 
&  ils  faififfoient  les  plus  légers.  Leur  coutume  étant  de  par- 
ler toujours  en  maîtres  ,  les  Ambaffadeurs  qu'ils  envoyoienc 
aux  Nations  ,  qui  n'avoient  point  encore  fenti  leur  puiflance, 
étoient  fûrement  maltraités  ;  &  ces  mauvais  traitemens  étoient 
pour  les  Romains  ,  un  prétexte  de  faire  la  guerre»  C'efl  ainfi 
qu'ils  s'y  prirent,  pour  la  faire  aux  Dalmates  (a). 

Comme  ils  s'étoient  perfuadés  que  les  deftinées  leur  avoienc 
accordé  l'Empire  du  monde ,  ils  regardoient  comme  jufte 
tout  ce  qui  les  conduifoit  à  cette  grandeur ,  &  faifoient  la 
paix  d'auffi  mauvaife  foi  que  la  guerre.  Ils  mettoient  dans^ 

Ça)  Plutarq^ 
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leurs  Traités  des  condicions  qui  commerîçoient  toujours  la 
ruine  de  leurs  ennemis ,  &  ils  ne  manquoient  jamais  d'abufer 
de  la  fubtilité  des  termes  ,  pour  recommencer  la  guerre  contre 
une  Nation  abufée  &  affoiblie. 

Après  avoir  effuyé  une  longue  &  périlleufe  guerre ,  après 
avoir  pafle  les  mers  &  s'être  confumé  en  frais,  le  Peuple 
Romain  fit  déclarer  ,  par  la  voie  d'un  Héraut ,  dans  une  af- 
femblée  générale  ,  qu'il  rcndoit  la  liberté  à  toutes  les  villes 
de  la  Grèce ,  &  ne  vouloir  dautre  fruit  de  fa  vi£loire  ^  que 
le  plaifir  de  délivrer  les  Grecs  d'oppreflion  ;  mais  cette  mo- 
dération apparente  cachoit  une  profonde  diflTimulation.  Deux 
PuiiTanccs  partageoient  alors  la  Grèce  ,  les  Républiques  Grec- 
ques ,  &  la  Macédoine ,  &  elles  étoient  toujours  en  guerre  , 
les  unes  ,  pour  conferver  les  débris  de  leur  ancienne  liberté  ; 
l'autre,  pour  achever  de  fêles  aflervir.  Les  Pvomains  fentoïent 
qu'ils  n'avoient  rien  à  craindre  de  ces  petites  Républiques  a& 
foiblies  par  leurs  divifions  inteftines ,  par  leurs  jaloufies  récir- 
proques,  &  par  les  guerres  qu'elles  avoient  eu  à  foutenir  au 
dehors  j  mais  la  Macédoine  ,  qui  avoir  des  troupes  aguerries, 
qui  ne  perdoit  point  de  vue  Ja  gloire  de  fcs  anciens  Rois  , 
qui  avoir  porté  autrefois  fes  conquêtes  jufqu'aii  bout  du  monde  , 
qui  confervoir  précieufement  un  defir  chimérique  ,  .&  néan- 
moins vif  delà  Monarchie  univerfelle ,  &  qui  avoir  une  alliance 
comme  naturelle  avec  les  Rois  d'Egypte  &  de  Syrie ,  fortis  de 
la  même  origine  ,  donnoit  aux  Romains  de  juftes  allarmes.  Rof 
me  ,  depuis  la  défaite  de  Carthage  ,  ne  pouvoir  trouver  d'ob- 
ftacle  à  fes  deffeins  ambitieux  ,  que  dans  ces  puiffans  Royau- 
mes qui  partageoient  entre  eux  le  refle  de  l'Univers  ,  &  en  par- 
ticulier dans  celui  de  Macédoine  plus  voifin  de  l'Italie  que  tous 
|es  autres.  Pour  mettre  donc  un  contrepoids  à  la  pulflance  Ma- 
cédonienne y 
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cédonienne,  les  Romains  fe  déclarèrent  hautement  pour  ces  Ré- 
publiques ,  fans  autre  deflein ,  ce  fembloitf  que  de  les  défen- 
dre contre  leurs  oppreffeurs  ;  ils  affederent  de  leur  montrer 
pour  récompenfe  de  la  fidélité  qu'elles  leur  garderoient ,  la  li- 
berté dont  elles  étoient  extrêmement  jaloufes.  L'appas  étoic 
habilement  préparé,  &  il  fut  avidement  faifî  par  les  Grecs,  qui 
fe  livrèrent  à  une  joie  flupide  ;  mais  le  péril  caché  fous  cette 
amorce  fe  manifefta  enfin.  Les  Romains  ,  fous  prétexte  d'en- 
trer dans  les  intérêts  des  Grecs  ,  &  de  les  reconcilier  ,  devin- 
rent les  arbitres  de  ceux  à  qui  ils  avoient  rendu  la  liberté  ,  & 
qu'ils  regardoient  en  quelque  forte  comme  leurs  affranchis.  Dans 
la  fuite,  de  Médiateurs  devenus  Juges  fouverains  ,  ils  prirent 
bientôt  le  ton  de  Maîtres. 

Après  que  les  Romains  avoient  détruit  les  armées  d'un  Prin- 
ce ,  ils  rui noient  fes  finances ,  en  le  foumettant  à  un  tribut  & 
à  des  taxes  excedîves ,  fous  prétexte  de  lui  faire  payer  les  frais 
de  la  guerre  :  nouveau  genre  de  tyrannie  qui  le  forçoit  d'op- 
primer fes  fujets ,  &  de  fe  priver  de  la  reffource  qu'il  eût  pu 
trouver  dans  leur  amour. 

Si  quelque  Prince  ou  quelque  peuple  s'étoit  fouftrait  à  l'o- 
beiffance  de  fon  Souverain  ,  la  République  lui  accordoit  le  ti- 
tre d'allié  (fl)  du  peuple  Romain  j  &  par-là ,  ellelerendoit  in- 
violable. Il  n'y  avoit  point  de  Roi ,  quelque  grand  qu'il  fût,  qui 
pût  être  fur  de  fes  fujets  ni  même  de  fa  famille. 

Les  Romains  avoient  plufieurs  fortes  d'alliés.  Les  uns  leur 
étoient  unis  par  des  privilèges  &  par  une  participation  de  leur 
grandeur ,  comme  les  Latins ,  &  les  Herniques.  D'autres ,  par 
l'établiflement  même  ,  comme  leurs  colonies.  Quelques-uns  , 
par  les  bienfaits ,  comme  Mafiniffe ,  Eumenes ,  &  Attalus  , 

(a)  Traité  des  Romains  avec  les  Juifs ,  au  premier  Liv.  des  Machabées ,  Ch.  8, 
Tome  h  .         M  J^  ♦. 
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qui  tenoîent  d'eux  leur  Royaume  ou  raccroiflement  de  leur 
Puiflance  (&);  d autres,  par  des  Traités  libres,  &  ceux-là 
devenoient  fujets  par  un  long  ufage  de  leur  alliance  ,  comme 
les  Rois  d'Egypte,  de  Bithynie,  de  Cappadoce  ,  &  la  plupart 
des  villes  Grecques.  Plufieurs  enfin  ,  par  des  Traités  forcés  & 
par  la  Loi  de  leur  fujettion ,  comme  Philippe  &  Antiochus.- 
Les  Romains  n'accordoient  point  de  paix  à  un  ennemi  qui  ne 
contînt  une  alliance  ,  c'efl-à-dire  qu'ils  ne  foumettoientj  point 
de  peuple  qui  ne  leur  fervît  à  en  abaiffer  d'autres.  Quoique  ce 
titre  d'allié  fut  une  efpece  de  fervitude,  il  étoit  néanmoins  très- 
recherché  (  c).  On  étoit  fur  de  ne  recevoir  des  injures  que  d'eux  ,, 
&  l'on  fe  flattoit  qu'elles  feroient  moindres  que  celles  qu'on 
auroit  pu  recevoir  d'ailleurs  :  ainfi  afin  d'obtenir  le  titre  d'allié 
de  Rome ,  il  n'y  avoir  point  de  fcrvices  que  les  Rois  &  les 
peuples  ne  fuffent  prêts  de  rendre,  ni  de  bafielTe  qu'ils  ne 
fifl'enr. 

Lorfqu'ils  laiflbient  la  liberté  à  quelques  villes,  ils  y  faifoient 
d'abord  naître  deux  factions.  L'une  défendoit  les  Loix  &  la 
liberté  du  pays  ;  l'autre  foutenoit  qu'il  n'y  avoir  de  Loix  que 
la  volonté  des  Romains  ;  &  celle-ci ,  appuyée  des  Romains 
mêmes  ,  étoit  toujours  la  plus  puiflante.- 

Quelquefois  ils  ufurpoient  un  pays  foUs  prétexte  de  fuc- 
eeflion.  Ils  entrèrent  en  Afie ,  en  Bithynie,  en  Lybie,  par 
les  teftamens  d'Attalus  ,  de  Nicomédé  fils  de  Philopator  , 
&  d'Appian.  L'Egypte  fut  enchaînée  par  le  moyen  de  celui  du 
Roi  de  Cyrène. 

Pour  tenir  les  grands  Princes  dans  un  état  continuel  de  foî- 
blefle  ,  Rome  ne  vouloit  pas  qu'ils  reçuffent  dans  leur  alliance 

(b)  Ut  haberent  tnflrum.en: .i  ferviîutls  &  Reges.  Tacit. 

(c)  i-olybe  dit  qu'Ariarat..e  fit  un  Sacrifice  aux  Dieux,  pour  les  remercier  de  CÇ 
jliu'il  ^voit  obtenu  le  titre  d'allié  du  Peuple  Romain. 
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ceux  à  qui  elle  avoit  accordé  la  Tienne  ;  &  comme  elle  ne  la, 
refufoit  à  aucun  des  voifins  d'un  Prince  puiflanc ,  cette  condi- 
tion ,  mife  dans  un  Traite  de  paix ,  ne  lui  laiffoit  plus  d'al- 
liés. Elle  ne  vouloir  pas  non  plus  qu'un  Prince  pût  faire  la 
guerre  aux  alliés  de  Rome ,  c'eft-à-dire  ordinairement  à  au- 
cun de  fes  voifins  ;  elle  ordonnoit  qu'il  mît  fes,  droits  &  fes 
prétentions  en  arbitrage  ,  ce  qui  le  dépouilloit  de  la  puiffance 
militaire. 

.  Ils  en  privoient  leurs  alliés  même.  Dès  que  ceux-ci  avoienc  le 
moindre  démêlé ,  les  Romains  envoyoient  des  Ambaffadeurs 
qui  les  obligeoient  de  faire  la  paix.  G'efl  ainfi  qu'ils  terminèrent 
les  guerres  d'Attalus  &  de  Prufias. 

Lorfqu'un  Prince  avoit  une  conquête  qui  fouvent  l'avoit 
épuiié  ,  un  Ambaflfadeur  Romain  furvenoit  d'abord  qui  la  lui 
arrachoit  des  mains.  Ils  chaflerent  d'Egypte  Antiochus  avec 
une  feule  parole  (a).  • 

Inftruits  combien  les  peuples  d'Europe  étoient  propres  à  la 
guerre  ,  ils  établirent  qu'il  ne  feroit  permis  à  aucun  Roi  d'A- 
jie  d'entrer  en  Europe  &  d'y  attaquer  quelque  peuple  que  ce 
fut.  La  défcnfe  faite  à  Antiochus ,  même  avant  la  guerre ,  de 
paffer  en  Europe  ,  devint  générale.  Le  principal  motif  de  la 
guerre  qu'ils  firent  à  Mithridate  (6),  fut  que,  contre  cette 
défenfe  ,  il  avoit  foumis  quelques  Barbares. 

S'ils  voyoient  deux  peuples  fe  faire  la  guerre  ,  ils  y  pre- 
noient  part ,  quoiqu'ils  n'euffent  aucune  alliance ,  ni  rien  à 
démêler  avec  eux  ;  &  ils  ne  manquoient  jamais  de  prendre  le 
parti  du  plus  foible.  Les  maximes  dont  ils  firent  ufage  con- 
tre les  plus  grands  Monarques,  furent  les  mêmes  qu'ils  avoienc 

{a)  Voyez  le  Traité  du  Droit  des  Gens,  Qiap.  premier,  Se£lion  XVI. 
(b)  App.  dt  Belle  Mithridat, 

M  mij 
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employées  dès  le  commencement  contre  les  petites  villes  qui 
étoient  autour  d'eux.  Ils  fe  fervirent  d'Eumenes  &  de-Mafi- 
niffe  pour  fubjuguer  Philippe  &  Antiochus ,  comme  ils  s'é- 
toient  fervis  des  Latins  &  des  Herniques  pour  fubjuguer  les 
Voisques  &  lesTofcans.  Ils  fe  firent  livrer  les  flottes  des  Car- 
thaginois &  des  Rois  d'Afie  ,  ainfi  qu'ils  s'étoient  fait  livrer  les 
barques  d'Antium.  Cette  politique  leur  réufllt  dans  des  fiècles 
où  celle  de  l'équilibre  du  pouvoir  ,  fi  confultée  de  nos  jours  , 
étoit  abfolument  ignorée. 

Lorfqu'ils  accordoient  la  paix  à  un  Roi ,  ils  recevoient  quel^- 
qu'un  de  fes  enfans  ou  de  fes  frères  en  otage ,  ce  qui  les  mettoit 
à  portée  de  troubler  fon  Royaume ,  à  leur  gré.  S'ils  avoient  l'hé- 
ritier préfomptif  de  la  Couronne ,  ils  en  inrimidoient  le  pof- 
feffeur.  S'ils  n'a  voient  qu'un  Prince  d'un  degré  éloigné ,  ils 
s'en  fervoient  pour  exciter  des  révoltes.  Le  Prince,  dont  l'é- 
lévation etoit  utile  à  la  République  Romaine  ,  étoit  pour  elle 
le  Prince  légitime.  Dès  qu'il  y  avoit  quelque  difpute  dans  un 
Etat ,  ils  jugeoient  d'abord  l'affaire ,  &  par-là  ils  étoient  fûrs 
de  n'avoir  contre  eux  que  la  puiffance  qu'ils  avoient  condamnée. 
Si  deux  Princes  du  même  fang  fe  difputoient  la  Couronne  ,  ils 
les  déclaroient  tous  deux  Rois ,  &  anéantiflbient  par -là  le 
pouvoir  de  l'un  &  de  l'autre.  Si  l'un  des  deux  étoit  en  bas  âge, 
ils  fe  déclaroient  pour  lui  &  en  prenoient  la  tutelle ,  comme 
Prote£leurs  de  l'Univers.  C'eft  ainfi  que  pour  être  en  état  de 
ruiner  la  Sicile  ,  ils  fe  déclarent  les  tuteurs  du  fils  d'Antiochus 
encore  enfant ,  &  prirent  parti  contre  Démétrius  qui  étoit  chez 
eux  en  otage ,  qui  les  prioit  de  lui  rendre  juftice ,  difant  que 
Rome  étoit  fa  mère ,  &  les  Sénateurs  fes  pères. 

Si  un  Etat  formoit  un  corps  trop  redoutable  par  fon  union 
ou  par  fa  fituation,  ils  ne  manquoient  jamais  de  le  divifer»  La 
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République  d'Achaïe  étoit  formée  par  une  affociaiion  de  vil- 
les libres ,  le  Sénat  Romain  déclara  que  chaque  ville  fe  gou- 
verneroit  déformais  par  fes  propres  Loix  ,  fans  dépendre  d'u- 
ne autorité  commune.  L'Etat  des  Béotiens  étoit  pareillemenr 
une  ligue  de  plufieurs  villes  ;  mais  comme  dans  la  guerre  con- 
tre Perfée ,  les  unes  fuivirent  le  parti  de  ce  Prince ,  les  autres 
celui  des  Romains ,  ceux-ci  les  reçurent  en  grâce ,  moyennant 
la  difTolution  de  l'alliance  commune.  La  Macédoine  étoit  en- 
tourée de  montagnes  inaceffibles  ;  le  Sénat  la  partagea  en  qua- 
tre parties  ,  les  déclara  libres  ,  défendit  toute  forte  de  liaifon 
entre-elles  ,  même  par  mariage  ,  fit  tranfporter  les  Nobles  en 
Italie  >  Se  par-là  anéantit  cette  puifTance, 

Les  Romains  ne  faifoient  jamais  de  guerre  dans  l'éloigne- 
ment,  fans  s'êtr»  procuré ,  contre  l'ennemi  qu'ils  attaquoient, 
quelque  allié  qui  pût  joindre  fes  troupes  à  l'armée  qu'ils  en- 
voyoient  ;  &  comme  cette  armée  n'étoit  jamais  confidérable  par 
le  nombre  ,  ils  en  tenoient  une  autre  dans  la  Province  la  plus 
voifine  de  l'ennemi ,  &  une  troifieme  dans  Rome  toute  prête  à 
marcher  :  ainfi  ils  n'expofoient  jamais  qu'une  petite  partie 
de  leurs  forces,  pendant  que  leur  ennemi  mettoit  au  hafard 
toutes  les  fiennes. 

Ils  jugeoient  les  Rois  ,  pour  leurs  fautes ,  ou  pour  les  cri- 
mes particuliers.  Ils  écoutèrent  les  plaintes  de  tous  ceux  qui 
avoient  quelque  démêlé  avec  Philippe  ;  envoyèrent  des  Dé- 
putés pour  pourvoir  à  leur  sûreté  ;  &  firent  accufer  Perfée  de- 
vant eux,  pour  quelques  meurtres  &  pour  cjlelques  querelles 
avec  des  Citoyens  des  villes  alliées. 

Le  Sénat  envoyoit  aux  Rois  une  chaife ,  un  bâton  d*yvoire  , 
quelque  robe  de  Magiftrature  ;  mais  les  alliés  de  Rome  fe  rui: 
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noient  tous  par  les  préfens  immenfes  qu'ils  lui  faifoîent ,  foît 
pour  acquérir ,  foit  pour  conferver  fes  bonnes  grâces.  La  moitié 
de  l'argent  qui  fut  envoyé  pour  ce  fujec  aux  Romains ,  auroit 
fuffi  pour  les  vaincre.  Maîtres  de  l'Univers  ,  ils  s'en  attribuè- 
rent tous  les  tréfors,  &  furent  des  raviffeurs  moins  in}uftes,en 
qualité  de  Conquérans ,  qu'en  qualité  de  Légiflateurs.  'Les  ri- 
chefTes  immenfes  de  Ptolomée  Roi  de  Chypre  excitèrent  leur 
avarice  ;  ils  firent  une  Loi ,  fur  la  proportion  d'un  Tribun ,  par 
laquelle  ils  fe  donnèrent  l'hérédité  d'un  homme  vivant ,  &  s'at«» 
tribuerent  la  confifcation  des  biens  d'un  Prince  allié  (a). 
'  ■  Bientôt  la  cupidité  des  particuliers  acheva  d'enlever  ce  qui 
avoir  échappé  à  l'avarice  publique  ,  les  Magiftrats  &  les  Gou- 
verneurs vendoient  leurs  injuftices  aux  Rois.  Deux  Compéti- 
teurs fe  ruinoient  à  l'envi ,  pour  acheter  une  protedion  toujours 
douteufe ,  contre  un  rival  qui  n'étoit  pas  entièrement  épuifé. 
Les  droits  ou  légitimes  ou  ufurpés  ne  fe  foutenant  que  par  de 
l'argent ,  les  Princes,  pour  en  avoir,  dépouilloient  les  Temples 
&  confifquoient  les  biens  des  plus  riches  Citoyens.  On  fai- 
foit  mille  crimes  pour  donner  aux  Romains  tout  l'argent  du 
monde. 

Rifquer  une  guerre  contre  Rome ,  c'étoit  s'expofer  à  l'infa- 
mie du  triomphe ,  à  la  captivité ,  à  la  mort  :  ainfi ,  des  Rois  qui 
vivoient  dans  le  fafte  &  dans  les  délices ,  n'ofoient  foutenir  les 
regards  du  Peuple  Romain  y  ils  perdoient  courage ,  &  atten- 
doient ,  de  leur  patience  &  de  leurs  bâifefTes  ,  quelque  délai 
aux  maux  dont  §s  étoient  menacés.  A  la  fin  de  chaque  guerre , 
Rome  regloit  les  peines  &  les  récompenfes  que  chacun  avoic 
méritées  ;  &  le  Sénat  les  diftribuoit ,  de  manière  qu'il  attachoic 
i  Rome  des  Rois  dont  elle  avoit  peu  à  craindre  &  beaucoup  à 

(a)  Florus,  m.  m.  Cap.  IX, 


DU  GOUVERNEMENT.  27P 
efpérer ,  &  qu'il  en  affoibliffoic  d'autres  dont  Rome  n'a  voit  rien 
à  efpérer  &  tout  à  craindre. 

Les  Rois  &  les  peuples  devinrent  infenfiblement  les  fujets 
de  Rome.  Après  la  défaite  d'Antiochus  ,  les  Romains  étoienc 
Maîtres  de  l'Afrique,  de  l'A  fie  ,  &  de  la  Grèce  ,  fans  y  avoir 
prefque  de  ville  en  propre.  Il  fembloit  qu'ils  ne  conquiffent 
que  pour  donner  ;  mais  ils  étoient  fi  bien  les  Maîtres  ,  que 
lorfqu'ils  faifoient  la  guerre  à  quelque  Prince  ,  ils  l'acca- 
bloient ,  pour  ainfi  dire  ,  du  poids  de  tout  l'UniverS.  Rome 
n'étoit  pas  proprement  une  Monarchie  ou  une  République  , 
c'étoit  la  tête  d'un  corps  formé  par  toutes  les  Nations  du 
monde. 

Telles  furent  à  peu  près  les  caufes  de  la  grandeur  où  par- 
vinrent les  Romains ,  l'amour  religieux  de  la  patrie ,  le  goût  - 
de  la  pauvreté  perfonnelle  pour  augmenter  l'opulence  public 
que ,  le  partage  égal  des  terres  parmi  les  Citoyens ,  leur  ma- 
nière de  faire  la  guerre ,  l'extrême  févérité  de  leur  difcipline" 
militaire,  l'art  de  rendre  la  guerre  même  utile  au  Soldat  &  au 
Citoyen  par  la  diftribution  du  butin  ,  la  fage  économie  des 
finances,  l'infidélité  dans  les  Traités,  une  politique  adroite  & 
pleine  de  mauvaife  foi ,  &  la  terreur  du  nom  Romain ,  fuite 
néceflaire  de  toutes  ces  chofes  :  ce  mélange  de  vertus  &  de 
vices  ,  qui  feroit  aujourd'hui  infru(^ueux  ,  rendit  Rome  propre 
à  conquérir  le  monde  entier. 

Pendant  plus  de  quatre  cens  ans  ,  fous  les  Rois  ou  fous  la 
République  ,  Rome  eut  les  armes  à  la  main.  Elle  avoit  rem- 
porté des  vidoires ,  pris  des  villes ,  dompté  des  peuples ,  mais- 
fort  peu  reculé  fes  frontières.  On  rentroit  prefque  fans  inter- 
ruption dans  un  cercle  de  guerres  contre  des  ennemis  qu'il  étoir 
facile  de  vaincre,  mais  qu'il  n'étoit  pas  aifé  de  retenir  fous  !&•■ 
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joug.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  fept  cens  ans  que  Rome  parvint 
à  faire  refpecter  fes  armes  par  toute  la  terre. 
Lxxxvii.       Ce  que  la  vertu  des  premiers  Romains ,  pauvres  &  renfermés 

Caufes  délai  .p/.  .  j-iiit^ 

décadence  de  la  dans  unc  enceintc  tort  étroite,  avoit  produit ,  les  vices  des  Ro- 
^  ^"  '  mains  opulens  Se  Maîtres  d'une  grande  partie  du  monde  le  dé- 
truifirent.  La  grandeur  de  l'Etat  fit  la  grandeur  des  fortunes 
particulières  ;  mais  l'opulence  eft  dans  les  mœurs  &  non  dans 
les  richefles.  Les  grands  biens  des  Romains  qui  ne  làifToienc 
pas  d'avoir  des  bornes  ,  produifirent  un  luxe  &  des  profufions 
qui  n'en  avoient  point.  Ceux  qui  avoient  d'abord  été  corrom- 
pus par  leurs  richefles,  le  furent  enfuite  par  leur  pauvreté,  avec 
des  biens  audeflus  d'une  condition  privée.  Il  fut  difficile  d'être 
bon  Citoyen  :  en  regrettant  une  grande  fortune  ruinée ,  on  fut 
difpofé  à  commettre  toutes  fortes  d'attentats.  Une  fage  difpen" 
fation  des  revenus  publics  avoit  contribué  à  l'élévation  de  la 
République ,  &  la  diflipation  de  ces  mêmes  revenus  contribua 
à  la  ruine  de  l'Empire. 

La  même  forme  de  Gouvernement  qui  fut  propre  à  acquérir 
au  peuple  Romain  une  grande  puiflance  ,  ne  le  fut  pas  à  con- 
ferver  à  ce  peuple  la  puiflance  qu'il  avoit  acquife.  Des  Loix 
qui  font  qu'une  petite  République  devient  grande  ,  lui  font  à 
charge  ,  lorfqu'elle  s'eft  aggrandie ,  parce  qu'elles  font  telles 
que  leur  effet  naturel  étoit  de  faire  un  ^rand  peuple ,  &  non  pas 
de  le  gouverner. 

Deux  Puiflances  Légiflatives ,  celle  du  peuple  &  celle  du  Sé- 
nat ,  fe  difputoient  fans  ceflTe  la  prééminence.  Des  conteftations 
éternelles  entre  les  Patriciens  &  les  Plébéiens ,  les  brigues  des 
Confuls  ,  la  fureur  des  Tribuns ,  des  violences,  des  briganda- 
ges ,  &  des  vexations  de  toute  efpèce  ,  en  furent  la  fuite.  Il  n'y 
^ut  plus  ni  mœurs ,  ni  difcipline  ,  ni  police ,  ni  crainte  des  Loix. 

La 
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La  corruption  des  Juges  fut  toute  publique,  ôc  les  Sénatus- 
Confukes  &  les  Plébifcites  furent  le  prix  de  l'argent  donné  ou 
reçu.  Les  ambitieux  firent  venir  à  Rome  des  Villes  &  des  Na- 
tions entières ,  pour  troubler  les  fuffrages  ou  fe  les  faire  donfler  ; 
les  aflemblces  furent  de  véritables  conjurations  ;  &  l'anarchie 
fut  telle  qu'on  ne  put  plus  fçavoir  fi  le  peuple  avoit  fait  une 
Ordonnance ,  ou  s'il  ne  l'avoit  point  faite. 

L'étendue  de  l'Etat  ruina  la  République.  Le  Sénat  voyoît 
autrefois  de  près  la  conduite  des  Généraux  ;  mais  après  que  les 
Légions  eurent  paflé  les  Alpes  &  la  mer ,  les  gens  de  guerre 
qu'on  étoit  obligé  de  laifTer  pendant  plufieurs  campagnes  dans 
le  pays  qu'on  foumettoit ,  perdirent  infenfiblement  l'efprit  de 
citoyens.  Les  Généraux  qui  difpofoient  des  armées  &  des 
Royaumes ,  fontirent  leur  force  èc  ne  fçurent  plus  obéir.  Les 
Soldats  commencèrent  à  ne  reconnoître  que  leurfeul  Général, 
à  fonder  fur  lui  toutes  leurs  efpérances  ,  ils  ne  virent  plus  Ro- 
me que  dans  un  grand  éloignement  ;  ce  ne  furent  plus  les  Sol- 
dats de  la  République,  mais  les  Soldats  de  Sylla  &  de  Marius; 
Rome  ne  put  plus  fçavoir  fi  celui  qui  étoit  à  la  tête  d'une  ar- 
mée dans  les  Provinces ,  écoit  fon  Général  ou  fon  ennemi.  Tan- 
dis que  le  peuple  Romain  ne  fut  corrompu  que  par  les  Tribuns  ,^ 
à  qui  il  ne  pouvoir  accorder  que  fa  puiflance  même,  le  Sénat 
put  fe  défendre ,  parce  qu'il  agiflfoit  conflamment ,  au  lieu  que 
la  populace  pafix>it  fans  cefle  de  l'extrémité  de  la  fougue  à  l'ex- 
trémité de  la  foiblefile  ;  mais  lorfqu'il  fut  en  état  de  donner  à  fes 
favoris  une  autorité  formidable  au  dehors  ,  toute  la  fageflTe  du 
Sénat  devint  inutile,  &  la  République  fut  perdue. 

Si  l'étendue  de  l'Etat  perdit  la  République  ,  la  grandeur  de 
la  ville  ne  la  perdit  pas  moins.  Rome  avoit  foumis  tout  l'Uni- 
vers avec  le  fecours  des  peuples  d'Italie  ,  aufquels  elle  avoic 
Tome  I,  •  N  II 
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accordé,  en  différens  tems ,  divers  privilèges.  La  plupart  de 
ces  peuples  ne  s'étoient  pas  d'abord  fort  fouciés  du  droit  de 
Bourgeoifie  Romaine ,  &  quelques-uns  aimeront  mieux  garder 
leufs  ufages  (a).  Mais  lorfque  ce  droit  fut  celui  de  la  Souverai- 
neté univerfelle ,  qu'on  ne  fut  rien  dans  le  monde  ,  fi  l'on  n'é- 
toit  citoyen  Romain ,  les  peuples  d'Italie  réfolurent  de  périr  ou 
d'être  Romains.  Ne  pouvant  en  venir  à  bout,  ni  par  leurs  prie-; 
res,  ni  par  leurs  brigues ,  ils  prirent  la  voie  des  armes ,  &  fe 
révoltèrent  dans  tout  ce  côté  qui  regarde  la  mer  Ionienne  (b). 
Les  autres  alliés  fe  difpofoient  à  les  imiter  ,  Rome  obligée  de 
combattre  contre  ceux  qui  étoicnt ,  pour  ainfi  dire  ,  les  mains^ 
avec  lefquelles  elle  enchaînoit  l'Univers  ,  étoit  perdue ,  elle 
alloit  être  réduite  à  fes  murailles.  Elle  accorda  ce  droit  tant 
défiré  aux  alliés  qui  n'avoient  pas  encore  ccffé  d'être  fidèles  (c) -. 
&  peu  à  peu  elle  l'accorda  à  tous.  Pour  lors,  Rome  ne  fut  plus- 
cette  ville  dont  le  peuple  n'avoit  eu  qu'un  même  efprit ,  un 
même  amour  pour  la  liberté ,  une  même  haine  pour  la  tyran- 
nie ,  où  cette  jaloufie  du  pouvoir  du  Sénat  &  des  prérogatives 
des  Grands  toujours  mêlée  de  refped  ,  n'étoit  que  l'amour  de 
l'égalité.  Tous  les  peuples  d'Italie  formoient  une  tête  mon- 
flrueufe  qui ,  par  le  fufFrage  de  chaque  homme  ,  conduifoit  le 
refte  du  monde.  Chaque  ville  de  cette  contrée  porta  dans  Rome 
fon  génie  ,  fes  intérêts  particuliers ,  &  fa  dépendance  de  quel- 
que prote£leur.  Comme  l'on  n'étoit  citoyen  de  Rome  que  par 

(a)  '  Les  Eques  difoient  dans  leurs  affemblées  :  Ceux  qui  peuvent  choifir  préfèrent 
leurs  Loix  au  Droit  de  la  Cité  Romaine,  qui  a  été  une  peine  nécejfaire pour  ceux  qui 
n'ont  pu  s'en  défendre.  Voyez  Tite-Live ,  Liv.  IX. 

(b)  Les  Afculans  ,  les  Marfes ,  les  Veftins ,  les  Marrucins  ,  les  Ferentans  ,  les 
Hirpiens  ,  les  Potnpeians .  les  Vénufiens ,  les  Japiges ,  les  Lucaniens  ,  les  Samni- 
tes  &  autres.  Appian.  de  la  Guerre  civile,  Liv.  L 

(c)  Les  Tofcans ,  les  Umbriens ,  les  Latins.  Cela  porta  quelques  peuples  à  fe 
-  foumettre ,  &  comme  on  les  fit  auflî  Citoyens ,  d'autres  poferçnt  encore  les  armes, 

II  ne  refta  que  les  ^amnites  qui  furent  exterminés. 
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«ne  efpèce  de  fidtion,  qu'on  n'avoit  plus  les  mêmes  Magiflrats, 
les  mêmes  murailles  ,  les  mêmes  Dieux ,  les  mêmes  tem- 
ples ,  on  ne  vie  plus  Rome  des  mêmes  yeux  ,  on  n'eut  plus  le 
même  amour  pour  la  patrie ,  les  fentimens  Romains  ne  furent 
plus. 

Ce  n'eft  pas  la  fortune  qui  domine  le  monde.  Les  Romaine 
eurent  une  fuite  continuelle  de  profpérité ,  quand  ils  fe  ré- 
glèrent fur  un  certain  plan ,  &  éprouvèrent  une  fuite  non  in- 
terrompue de  revers  ,  lorfqu'ils  fe  conduifirent  par  un  autre. 
Il  y  a  des  caufes  générales,  foie  morales,  foitphyfiques ,  qui 
agiffent  dans  chaque  Monarchie  ,  l'élévent ,  la  maintiennent , 
ou  la  précipitent.  Tous  les  accidens  font  fournis  à  ces  caufes  , 
&  fi  le  hafard  d'une  bataille ,  c'efl-à-dire  une  caufe  particu- 
lière ,  a  ruiné  un  Etat  >  il  y  avoit  une  caufe  générale  qui  fai- 
foit  que  cet  Etat  devoit  périr  par  une  feule  bataille.  En  un 
mot ,  la  difpofitiqn  principale  entraîne  avec  elle  tous  les  acci- 
dens particuliers. 

Quelle  que  fût  la  corruption  de  Rome,  tous  les  malheurs  lxxxvtit. 
ne  s'y  étoient  pas  introduits  à  la  fois.  Elle  avoit  confervé  une  de-cadence  \^ 
valeur  héroïque  &  toute  fon  application  à  la  guerre  au  milieu     "'^'"' 
des  richefles ,  de  la  molleife,  &  de  la  volupté,  ce  qui  n'eft 

arrivé  à  aucune  autre  Nation.  L'art  militaire  foutenoit  les  Ro- 

> 

mains  ;  mais  lorfque  la  corruption  fe  fut  gliflee  dans  la  milice 
même  ,  ils  devinrent  la  proye  de  tous  les  peuples  &  abandon- 
nèrent jufqu'à  leurs  propres  armes.  Vegece  (a)  dit  que  les  foi- 
dats  les  trouvant  trop  péfantes  ,  obtinrent  de  l'Empereur  Gra- 
tien  ,  de  quitter  leur  cuirafTe  &  enfuite  leur  cafque,  de  manière 
qu'expofés  aux  coups  fans  défenfe,  ils  ne  fongerent  plus  qu'à 
fuir.  Il  ajoute  qu'ils  avoient  perdu  la  coutume  de  fortifier  leur 

(j)  De  re  militari  ,  Lib.  I.  Cap.  20. 
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camp ,  &  que ,  par  cette  négligence ,  leurs  armées  furent  enle-*- 

vées  par  la  cavalerie  des  Barbares. 

C'étoitune  réglé  inviolable  des  premiers  Romains,  que  qui- 
conque avoit  abandonné  fon  pofle  ou  laiffé  fes  armes  dans  le 
combat ,  étoic  puni  de  mort.  Julien  &  Valentinien  avoient , 
à  cet  égard ,  rétabli  les  anciennes  peines  ;  mais  les  Barbares  pris 
à  la  folde  des  Romains ,  accoutumés  à  faire  la  guerre  comme  la 
font  aujourd'hui  les  Tartares ,  à  fuir  pour  combattre  encore^ 
à  chercher  le  pillage  plus  que  l'honneur  ,  étoicnt  incapables 
d'une  pareille  difcipline  ,  &  ne  voulurent  pas  s'affujettir  aux 
travaux  des  foldats  Romains. 

Ammien  Marcellin  (fe)  regarde  comme  une  chofe  extraor- 
dinaire ,  qu'ils  s'y  fuffent  foumis  en  une  occafion  ,  pour  plaire 
à  Julien  qui  vouloir  mettre  des  places  en  état  de  défenfe.  Telle 
étoit  la  difcipline  des  premiers  Romains ,  qu'on  y  avoit  vu  des 
Généraux  condamner  à  la  mort  leurs  propres  enfans  ,  pour 
avoir  ,  fans  leur  ordre  ,  remporté  la  victoire  ,  mais  quand  ils 
furent  mêlés  parmi  les  Barbares,  ils  y  contraderent  l'cfprit  d'in- 
dépendance ,  qui  faifoit  le  caradere  de  ces  Nations.  Qu'on  life 
les  guerres  de  Bélifaire  contre  les  Goths ,  &  l'on  verra  les  Offi- 
ciers Romains  manquer  prefque  toujours  d'obeiflance  pour  leur 
Général.  Sylla  &  Sertorius ,  dans  la  fureur  des  guerres  civi- 
les ,  aimèrent  mieux  périr  que  de  faire  quelque  chofe  dont  Mi- 
thridate  pût  tirer  avantage  ;  mais  dans  les  tems  qui  fuivirent, 
dès  qu'un  Miniftre  ou  quelque  Grand  crut  qu'il  imporcoit  à  fon  ■ 
avarice,  à  fa  vengeance  ,  à  fon  ambition  ,  de  faire  entrer  les 
Barbares  dans  l'Empire  ,  il  le  leur  donna  d'abord  à  ravager. 

Les  Empereurs  pouvoient  s'aflurer  jufqu'à  un  certain  point 
de  la  fidélité  des  Généraux ,  &  les  attacher  à  leur  fortune  par 

(0  Liv.  vni. 
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les  bienfaits  &  par  refpérance  ■■,  mais  les  Légions  corrompues 
par  les  guerres  civiles,  fçavoient  quelles  avoienc  fait  les  Empe- 
reurs, qu'elles  en  tenoient  la  fortune  dans  leurs  mains,  &  elles 
vouloierit  être  maîtreffes  des  Provinces  dont  elles  étoient  le 
j^empart  :  fentimens  qui  écoienc  toujours  capables  de  réveiller 
l'ambition  des  Généraux.  L'abus  que  les  Empereurs  firent  de 
leur  puiflance  dans  Rome ,  les  rçndit  méprifables  dans  les  Pro- 
vinces &  fur  les  frontières.  La  première  querelle  civile  affura 
aux  Soldats  le  droit  qu'ils  croycient  avoir  dénommer  les  Empe- 
reurs. Galba  confirma  ce  privilège,  quand,  au  lieu  de  s'aflbcier 
Pifon  dans  le  Sénat,  il  fe  tranfporta  dans  le  camp  pour  cette  cérér 
monie.  Le  peuple,  le  Sénat,  les  Empereurs  devinrent  les  efclaves 
des  Cohortes  Prétoriennes.  Si  le  Gouvernement  où  le  peuple  a 
Tautoricé  eft  fujet  à  tant  d'abus  ,  qu'Ariftore  n'a  point  craint 
de  dire  que  fouvent  la  Démocratie  efl  une  vraie  tyrannie,  que 
doit-on  penfer  du  Gouvernement  militaire  où  le  Soldat  plus 
impétueux  ,  aufÏÏ  ignorant  ,  &  plus  volage  que  le  Citoyen  , 
gouverne  toujours  avec  brutalité  l  L'Empire  fut  mis  à  l'encan  y 
on  le  vendit ,  on  le  donna  par  caprice  ,  on  l'arracha  avec  la 
vie  à  celui  qui  l'a  voit  acheté.  Rome  n'eut  plus  qu'un  pouvoir 
imaginaire  fur  l'Empire- ,  &  tous  les  orages  qui  fe  formèrent 
dans  les  Provinces  ,  vinrent  fondre  fur  elle.  La  milice  ,  qui 
éioit  devenue  la  portion  la  plus  méprifable  de  l'Etat  fous  Ti- 
bère ,  &  qui  n'étoît  remplie  que  de  vagabonds  &  de  brigands, 
fans  courage ,  &  incapables  de  difcipline,  avoit  fuccédé  au 
peuple  &  au  Sénat ,  &  l'Empereur  n'étoit  que  comme  le  premier 
Magiftrat  de  cette  Démocratie  monftrueufe. 

Le  parcage  de  l'Empire  fous  Probus  &  Florianus ,  fous  Dio-' 
clétien  &  fous  Maximien  Hercule ,  fous  Maximien  Galère  & 
Confiance  Chlore  ,  fous  les  enfans  de  Conflantin ,  fous  Va^ 
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lentinîen  &r  Vaîens  ,  fous  Arcadius  &  Honorius  ,  fut  encore 
l'une  des  principales  caufes  de  la  décadence  de  l'Empire.  Alaric 
ravagea  l'Italie  &  faccagea  Rome  (a). 

Ce  fut  vers  ce  tems-là  que  les  Huns  envahirent  la  Pannonie  , 
&  que  les  Vandales  ,  les  Alains  ,  les  Suéves  ,  les  Goths  ,  & 
les  Bourguignons  pillèrent  les  Gaules.  Peu  d'années  après ,  les 
Vandales  pafferent  en  Afriqu© ,  fous  la  conduite  de  Genferic 
&  s'y  établirent  ;  fous  prétexte  d'entretenir  la  paix  à  Cartha» 
ge  ,  ils  furprirent  cette  ville  &  la  pillèrent. 

Attila  vint  enfuite  avec  les  Huns  faire  irruption  dans  l'Em- 
pire; pour  fe  délivrer  d'un  ennemi  Ci  redoutable  ,  on  lui  paya 
fix  mille  livres  pefans  d'or  ;  mais  fans  égard  pour  ce  Traité , 
il  envahit  les  Provinces  Occidentales.  Les  Gaules  fentirent 
fa  fureur ,  &  de-là  il  paffa  en  Italie  où  il  faccagea  plufieurs 
villes. 

Genferic ,  Roi  des  Vandales  ,  aborda  j  quelques  années 
après ,  en  Italie.  Rome  fut  pillée  pour  la  féconde  fois  ;  & 
ce  Roi  barbare  emporta  avec  lui  tout  ce  qui  avoit  échappé  à  la 
fureur  d' Alaric. 

Dans  ce  même  fiécle ,  Alaric  Roi  des  Goths  alla  s'établir 
en  Efpagne  ;  les  Francs  vinrent  s'établir  dans  les  Gaules  ;  & 
Rome  fut  prife  &  faccagée  pour  la  troifiéme  fois  par  les  Bar- 
bares ,  fous  la  conduite  d'Odoacre  Roi  des  Hercules  ,  procla-r 
mé  Roi  d'Italie. 

La  fage  conduite  5e  deux  ou  trois  Empereurs  ne  put  affer- 
mir un  Empire  dont  toutes  les  parties  étoient  corrompues.  Les 
Empereurs  qui  dévoient  leur  élévation  aux  Soldats  n'étoient 
que  des  Généraux  embarraffés  à  contenir  cette  milice  infolente 
dont  ils  étoient  dépendans  ,  ils  ne  penfoient  ni  à  s'affurer  des 

Ja)  L'an  1163  ^2  fa  fondation. 
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ffontieres ,  ni  à  policer  leurs  Etats  où  l'on  ne  parvenoit  aux 
honneurs  &  aux  richefles  que  par  la  guerre.  Dès  que  le  tems 
&  le  défaut  de  difcipline  eurent  affoibli  l'efprit  de  conquête  , 
ils  furent  aifément  fubjugués  par  les  peuples  du  Septentrion 
qui  avoient  la  férocité  des  Romains  ;  &  ces  nouveaux  Con-  * 

quérans  devinrent  bientôt  eux-mêmes  la  conquête  de  leurs  com- 
patriotes. 

Ainfi  finit  l'un  des  plus  grands  Empires  du  monde  (  après 
avoir  fubfiflé  1228  ans  ^  ou  fous  les  premiers  Rois ,  qu  fous  les 
Confuls ,  ou  fous  les  Empereurs  )  moins  vaincu  par  fes  ennemis , 
qu'accablé  fous  le  poids  énorme  de  fa  propre  grandeur  ,  & 
que  détruit  par  l'amhùtion ,  par  le  luxe ,  par  l'avarice  ,  &  par 
les  fa£tions,  par  la  corruption  des  mœurs,  par  le  relâchement 
de  la  difcipline  ,  &  par  des  Loix  peu  convenables  à  un  fi  vafi:e 
Empire.  Après  avoir  fubjug^ué  l'Univers,  Rome  perdit  l'arc 
de  fe  gouverner  elle-même  ;  fes  forces  difparurent  avec  fes 
vertus;  fes  citoyens  pafTerent  de  la  liberté  fous  le  joug  du  det 
potifme  le  plus  dur  ;  elle  éprouva  la  même  terreur  qu'elle  avoic 
infpirée  ;  les  Barbares  vengèrent  les  Carthaginois  &  les  Grecs , 
&:  l'Empire"Romain  ne  fubfiflé  plus  dans  l'hiflioire  que  pour  y 
fcrvir  de  leçon  aux  Nations. 

Le  peuple  Romain  qui  regardoit  le  commerce  &  les  arts   lxxxiy. 
comme  des  occupations  delclaves  {a)  ,  ne  cultivoit  ni  lun  m  fur  radminmra- 

.  ,  jâ^i  ,  rr-  1   •  •    *'°"    ^"     finan- 

1  autre,  lin  y  avoit  tout  auwfus  que  quelques  aiiranchis  qui  ces  des  Romams, 

•  ^  V  r     ^  •     J    a    •  -1-1-1  T        fur  celle  du  bu- 

millent  a  profit  leur  indultrie.  •  tin   qu-iis   fai- 

.  ^  1       /\  foient  &  des  con- 

Rome  ,  jufqu'à  fes  Empereurs ,  fut  plutôt  un  camp  qu'une  ^"^mom  qu-ii» 
ville  ;  les  habitans  étoient  plutôt  des  Soldats  qui  fe  defiinoient 

(j)   Illiberales  &  fordidi  quaflus  ,  mercenariorum  omnium  quorum  operie  non  quorum 
aries  emun'.ur ,  efl  enim  ilUs  ipfa  merces  auSommenturh.  fervituits.  Cicer.  Lib.  I ,  Cap.  42. 

Les  Marchands  (  ajoute-t-il)  ne  font  aucun  profit  s'ils  ne  mentent L' Agriculture 

^  le  plus  beau  de  tous  les  arts  »  &  le  plus  digne  d'un  homme  libre. 
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à  ravager  la  terre ,  que  des  citoyens  occupés  à  fe  policer  &  à  fe 
procurer  leur  fubliftance  par  des  voyes  équitables.  La  guerre 
ctoir  la -feule  voye  qui  conduifoit  aux  Magiftratures. 

Piller  le  genre  humain  étoit  donc  le  feul  moyen  qui  reftâc 
aux  Particuliers  pour  s'enrichir.  On  mit  de  la  difcipline  dans 
la  manière  de  piller  ;  &  l'on  y  obferva  à  peu  près  le  même 
ordre  qui  fe  pratique  encore  aujourd'hui  chez  les  petits  Tar- 
tarcs.  La  guerre  ,  devenue  parmi  nous  ,  un  abyme  qui  englou- 
tit toutes  ies  richefles  d'un  pays ,  étoit  une  mine  d'où  le  peuple 
Romain  tiroit  fes  plus  grands  tréfors.  A  Rome ,  le  revenu  de 
l'Etat  naiffoit  d'où  fort  la  ncceflité  de  la  dépenfe  dans  les  Etats 
modernes  de  l'Europe.  • 

Le  butin  étoit  mis  en  cœnmun ,  on  le  dilîribuoit  aux  Sol- 
dats ,  &  les  Citoyens  qui  reftoient  dans  la  ville  ,  jouifToienc 
aufli  des  fruits  de  la  viâoire.  On  confifquoit  une  partie  des 
terres  du  peuple  vaincu ,  dont  on  faifoit  deux  portions.  L'u- 
ne fe  vendoit  au  profit  du  public ,  l'autre  étoit  diftribuée  aux 
pauvres  citoyens ,  à  la  charge  d'une  rente  qu'ils  payoient  à  la 
République. 

Valerius  Publicola  fut  le  premier  qui  ordonna  ^ue  le  reve- 
nu appartenant  à  la  République  ,  feroit  dépofé  dans  le  temple 
de  Saturne ,  (a)  afin  que  la  fainteté  du  lieu  rendît  ce  dépôt  en- 
core plus  facré.  11  y  avoir  deuxjréfors.  Dans  l'un  deiliné  aux 
befoins  journaliers  de  la  Répubn^e,  on  portoit  les  tributs  or- 
dinaires ;  dans  l'autre,  l'or  de  l'impôt  du  vingtième  établi  fur  la 
vente  des  Efclaves  (b).  On  n'y  touchoitquedan^une  preffanre 
néceffité  ;  &  c'eft  ce  tréfor  facré  que  Céfar  pilla ,  lorfqu'il  at- 
tenta à  la  liberté  publique  (c). 

{a)  Macrob.  Lib.  I.  Saturn.  Cjp.  FI. 

(i')  On  l'appelloit  aurum  vicefimarium.  Tite-Live  L.  XXVII. 

le)  IntaQas  adid  tcmporh  pecunias  abfiuru ,  dit  Appian  d'Alexandrie  ,  de  bello  clùl'ii- 

Pendant 
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Pendant  les  premiers  fiécles  de  la  République  ,  elle  n'eue 
pas  befoin  d'argent ,  puifque  les  troupes  ne  commencèrent  à 
recevoir  de  folde  qu'au  Iiége  de  Veïes  (a)  ;  mais  à  mefure  que 
les  Romains  aggrandiflbient  leurs  Etats  ,  &  qu'ils  formoient 
de  grands  projets  de  domination  ,  ils  fe  perfuaderent  que  rien 
ne  leur  importoit  plus  que  de  faire ,  aux  dépens  de  l'ennemi , 
un  fonds  qui  pût  fournir  aux  dépenfes  publiques ,  fans  qu'on 
fut  forcé  de  furcharger  le  peuple  d'impôts  :  extrémité  qu'ils 
avoient  foin  d'éviter.  Ce  qui  contribua  à  faire  réuflir  ce  defTcin, 
ce  fut  l'intégrité  d^  ceux  qui  commandoient  les  armées.  Rien 
n'étoit  perdu  du  butin  qu'on  faifoit  fur  l'ennemi.  Chacun  avoic 
juré,  avant  que  de  partir,  de  ne  rien  détourner  à  fon  profit  , 
&  les  Romains  étoient  communément  le  peuple  du  monde  le 
plus  religieux  fur  le  ferment. 

Comme  l'on  jugeoît  de  la  gloire  d'un  Général  par  la  quan- 
tité de  l'or  6c  de  l'argent  qu'on  portait  à  fon  triomphe ,  le  Gé- 
néral ne  laifToit  rien  à  l'ennemi  vaincu.  Rome  s'enrichiflbit  tou- 
jours ,  &  une  guerre  étoit  pour  elle  un  moyen  infaillible  d'en 
entreprendre  une  autre. 

Les  richeiTes  de  Carthage,  de  Sicile,  des  villes  d'Afie,  de 
k  Macédoine ,  &  des  autres  Provinces  conquifes  furent  por- 
tées dans  le  tréfor  public.  Les  Généraux  d'armées  &  les  Mi- 
niftres  d'Etat,  dans  ces  fiécles  heureux,  ignoroient  l'art  de 
s'approprier  ces  richefles  ,  ils  s'appliquoient  à  enrichir  la  Ré- 
publique. Ce  défintéreffement  dura  long-tems.  Quelques  an- 
.  nées  après  la  dernière  guerre  Punique ,  on  ri'avoit  encore  vu 
perfon.ne  qui  fe  fût  enrichi  des  dépouilles  des  Provinces. 

Il  efl  vrai  que  ,  dans  le  fiécle  fuivanc,  quelques  particu- 
liers commencèrent  à  ufurper  le  butin  pris  fur  l'ennemi ,  mais 

(j)  3  50  ans  «près  la  fondation  de  Rome. 
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c'éco'ent  des  citoyens  ambitieux  qui  machinoient  la  ruine  de 
leur  patrie  ,  Marius ,  Sylla  ,  Pompée  ,  Céfar.  On  peut  comp- 
ter Lucullus  parmi  ces  voleurs  illuftres;  il  avoit  vraifcmbla- 
blement  formé  les  mêmes  defleins  contre  fa  patrie  ;  mais  pi- 
qué qu'on  lui  donnât  un  fuccefleur  ,  laffé  d'ailleurs  des  féditions 
des  foldats  que  tant  de  grandes  vidoires  ne  pouvoient  conte- 
nir )  &  dégoûté  du  métier  de  la  guerre ,  il  embraffa  un  genre 
de  vie  plus  tranquille ,  &  fit  fervir  à  la  volupté  ces  mêmes  ri- 
cheffes  que  les  autres  confacroient  à  leur  ambition. 

Les  Généraux  faifoient  payer  fort  cher  les  frais  de  la  guerre 
à  l'ennemi  vaincu  ,  &  lui  impofoient  des  tributs  énormes  ;  des 
flots  d'or  &  d'argent  venoient  à  Rome  de  tous  les  lieux  du 
monde  (a).  Portius  Caton,  Commandant  en  Efpagne,  eue 
raifon  de  renvoyer  les  Pourvoyeurs  qui  étoient  arrivés  de  Ro- 
me ,  pour  faire  des  provifions  de  bled  pour  l'armée  ,  en  leur 
difant  ces  paroles  célèbres  :  La  guerre  nous  fournira  de  quoi 
faire  la  guerre  (&).  Les  Romains  auroient-ils  été  en  état  de 
foutenir  tant  de  guerres ,  s'il  avoit  été  permis  aux  Généraux 
d'armée  de  ne  pas  rendre  compte  du  butin  pris  fur  l'ennemi  ?  Et 
Il  les  Confuls  ,  les  Préteurs ,  les  Ediles ,  &  les  Tréforiers , 
avoient  ufurpé  les  fonds  des  terres  qui ,  par  droit  de  conquête  , 
revenoient  à  l'Etat  ? 

Les  Romains  regardèrent  comme  une  reflburce  affurée  l'u- 
fage  de  faire  la  guerre  aux  dépens  de  l'ennemi ,  &  ne  perdi- 
rent jamais  de  vue  ce  fyftême.  Quoiqu'emflamés  d'un  vif  defir  de 
gloire ,  ils  fe  faifoient  toujours  payer  pour  les  frais  de  la  guerre. 
Tantôt ,  ils  prenoient  une  partie  du  territoire  de  la  Nation 
vaincue^  &  y  envoyoient  des  colonies ,  pour  affurer  leurs  con- 

(a)  Voyez  Tite-Live  ,paj}im;  Piutarque ,  in  vitâ  Pauii  jEmilii ,  in  vitâ  Sylldt,  m 
vitâ  Catonis ,  in  vitâ  Pompe ii ,  &c. 

(i)  Bellum  feipfum  aUt,  Tite-Live  4*  Décade  Liv.  IV. 
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quêtes  &  pour  fe  dcbarafler  des  citoyens  pauvres.  Quelque- 
fois ,  ils  réduifoiem  les  Royaumes  en  Provinces  ,  fe  réfervant 
une  partie  des  tributs  que  les  naturels  du  pays  avoient  coutume 
de  payer  à  leurs  Rois.  On  les  vit  obliger  des  peuples  foumis 
à  payer  une  certaine  quantité  de  blèd  ;  ils  commandèrent  à 
d'autres  de  fournir  à  la  République  des  vaiffeaux  de  guerre  ôc 
de  tranfport  (a). 

Le  titre  d'ami  &  d'allié  du  peuple  Romain  accordé  à  plu- 
fieurs  peuples  ,  fut  encore  une  grande  reflburce.  Sous  un  nom 
honorable,  les  alliés  étoient  véritablement  les  tributaires  de 
Rome  ;  elle  en  tiroit  des  armes  »  des  vailTeaux ,  des  foldats ,  des 
mariniers ,  &  toutes  fortes  de  provifions  ;  &  en  aggrandiffant 
fon  Empire  ,  elle  augmentoit  fes  revenus.    • 

Le  revenu  que  la  République  retiroit  des  colonies  &  des 
Provinces ,  fut  fans  doute  confidérablement  diminué  pendant 
les  guerres  civiles  de  Céfar  &  de  Pompée.  L'Etat  fe  refTcntit 
auflTi  de  ces  maux  pendant  les  guerres  du  jeune  Pompée  avec 
Céfar ,  &  d' Augufte  avec  Brutus  &  Caffius.  Les  Provinces  fu- 
rent encore  expofées  au  pillage,  après  le  partage  qu'en  firent 
Augufte  &  Antoine.  Le  luxe  de  ce  dernier  étoit  capable  de  ré- 
duire à  la  mendicité  plufieurs  Nations  opulentes.  La  mifere  des 
peuples  fut  extrême  ,  durant  cette  longue  guerre  où  Augufle  & 
Antoine  fe  difputerent  l'Empire  du  monde. 

Le  peuple  Romain  ne  commença  à  refpirer ,  que  lors  qu'Au- 
gufte  régna  tout  feul.*Occupé  du  projet  de  rendre  l'Empire  hé- 
réditaire, ce  Prince  fongea  à  le  rendre  florlUant  &  à  enrichir 
fes  fujets ,  perfuadé  que  leurs  richeffes  feroient  la  Tienne.  Pen- 
dant un  règne  de  quarante- quatre  ans  y  il  ne  s'écarta  jamais  de 
ces  vues.  Il  embellit  cependant  Rome,  «  Voyant  (  dit  l'Hiflo- 

(a)  Plutar.  in  vitd  Sylke. 
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»  rien)  que  Rome  fi'étoit  point  autant  embellie  que  le  deman- 
»  doit  la  majeftéde  l'Empire ,  &  qu'elle  étoit  expofée  à  des  inon» 
»  dations  &  à  des  incendies ,  il  lui  procura  tant  de  commodités 
n  &  d'enfibellifTemens  ,  qu'il  a  eu  raifon  de  fe  vanter  de  laifler 
*  Rome  toute  de  marbre  j  après  l'avoir  trouvée  toute  de  bri- 
»  que  (a)  ».  Malgré  toutes  ces  dépenfes ,  il  amafla  des  fommes 
infinies.  L'argent  qu'on  trouva  à  la  mort  de  Tibère  en  efl:  une 
preuve.  Ce  Prince  laiffa  un  tréfor  immenle  (  b  )  que  Caligula 
fon  fuccefleur  difïipa  en  moins  d'un  an  (c  ). 

La  diffipation  des  finances  fous  Néron  ,  Caligula ,  Vitellius, 
Domitien ,  Julien ,  Caracalla ,  Héliogabale  j  &  tant  d'autres 
monftres  j  mit  les  Empereurs  dans  le  befoin  ,  &  le  befoin  les 
jetta  dans  les  rapines.  Quelques  bons  Princes  foulagerent  un  peu 
le  peuple  ;  mais  ils  eurent  des  fucceffeurs  qui  l'accablèrent;  & 
dans  la  décadence  de  l'Empire,  les  autres  Nations  refïaifirent ,. 
par  le  commerce  ou  par  la  guerre  ,  les  richeffes  dont  Rome 
avoir  dépouillé  le  monde  entier*. 

(<j)  Suet,  in  v'uâ  Auguflt. 

{h)  Tacit.  Ub.  111.  Annal. 

\ç)  Non  toto  vertente  anao  abfumfjit,  Suet^  in  vïti  CaVig.- 
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CHAPITRE     TROISIEME. 

Des  diverfe  s  formes  de  Gouvernenient  quily  apréjèntement 
dans  le  monde  y  conjidérées  en  général. 

SECTION       PREMIERE, 

Caractères  au  Defpoîifme ,  du  Gouvernement  ahfolUf  ù"  du 

pouvoir  limité* 


A 


P  R  e'  s  avoir  examiné  en  détail  le  monde  politique  dans         l 


Souverat-- 


fes  parties  les  plus  connues ,  il  convient  de  le  confi-  "«^^  ^«îr  èti*^ 

*     ^  _  .  confidérce     dans 

dérer  en  général  ,   pour  avoir   une  juûe  idée  de  chacune  *™"  po"»"  "*« 
des  circonftances  d'Etat  par  lefquelles  les  hommes  font  gou- 
vernés. 

Les  Souverainetés  que  nous  voyons  fur  la  terre  font  des 
ruiflfeaux  qui  coulent  de  la  Souveraineté  effentielle  &  primi- 
tive ,  laquelle  efl  en  Dieu  comme  dans  fa  fource.  Cette  Sou- 
veraineté primordiale  &  univerfelle  fe  répand  de  diverfes 
manières  fur  les  créatures  pour  le  Gouvernement  du  genre 
humain.  Elle  fe  communique  aux  Princes,  &  quelquefois  cU| 
corps  du  peuple  >  qui  lui  donne  la  forme  convenable  aux  in- 
térêts de  la  Nation ,  &  la  remet  volontairement  à  dès  MagiC- 
trats  de  fon  choix.  La  Souveraineté  que  les  hommes  exercent, 
a,  fes  excès  &  fes  modifications ,  aufli  bien  que  fes  caraderes 
propres  ;  Scie  véritable  point  où  elle  doit  monter  eft  placé  entre 
deux  écueils ,  le  Defpotifme  qui  eft  odieux  &  barbare ,  &  l'A- 
narchie qui  ne  connoît  d'autre  droit  que  celui  dé  la  force.  Dans 
quelques  pays ,  elle  n'admet  que  des  efclaves ,  &  franchit  toa- 


2^4  SCIENCE 

tes  les  bornes  de  la  raifon.  Dans  quelques  autres ,  il  n'y  a  ni 
unité  phyfique  ,  ni  unité  morale  ;  le  Prince  n'a  pas  toute  l'au- 
torité néceJTaire  ,  il  n'efl: ,  à  proprement  parler ,  que  l'homme 
du  peuple  ,  il  en  fubit  en  quelque  manière  la  Loi ,  &  en  effuye 
quelquefois  les  caprices.  Mais  entre  ces  deux  Gouvernemens  ; 
il  en  eft  un  où  la  Souveraineté  eft  dans  toute  fa  fplendeur  ,  où 
Punité  de  volonté  qu'exige  tout  Gouvernement  régulier ,  fe 
trouve  dans  un ,  dans  plufieurs  ,  ou  dans  tous  ;  où  elle  agit  fur 
des  hommes  libres  ,  mais  fur  des  hommes  qui  reconnoiffent  que 
le  meilleur  ufage  qu'ils  puiffent  faire  de  leur  liberté ,  c'efl  d'être 
foumis  au  Gouvernement ,  &  où  enfin  le  Souverain  à  qui  les 
peuples  obéïfTent  fe  fait  lui-même  une  gloire  d'obéir  aux  Loix 
conftitutives  de  l'Etat.  C'efl  de -là  que  vient  la  diftindion 
du  pouvoir  arbitraire,  du  pouvoir  abfolu  ,  &  du  pouvoir 
limité. 
II.  Le  Gouvernement  arbitraire  ou  defpotiquc  (  û)  eft  une  con- 

Pouvoir    arbî-      ,  i      i       -r  i  i         /•  ri-i  '"     /i  /      i 

traire  ou  defpo-  tinuation  dc  la  Loi  tyrannique  du  plus  fort.  Tres-eloigne  de 
nos  mœurs  ,  il  efl:  inconnu  parmi  nous  ;  &  comme  il  n'a  ni  rè- 
gles ni  principes ,  il  n'a  aucune  forme.  Anciennement  la  plu- 
part des  grandes  Monarchies  ,  furtout  celles  qui  avoient  été 
formées  par  les  armes  ,  éroient  defpotiques  ;  &  aujourd'hui 
encore  la  Turquie,  la  Perfe  ,  le  Mogol  ,  difons  plus ,  prefque 
tous  les  peuples  de  l'Afie,  de  l'Afrique  ,  ôc  de  l'Amérique  , 

{a)  C'efl:  l'Empereur  Alexis ,  furnommé  V^^nge  ,  qui  créa  la  dignité  de  Defpote  i 
&  qui  lui  donna  le  premier  rang  après  l'Empereur  au-deffus  de  l'Augufle  &  du 
Céfar.  Les  Defootes  Étoient  ordinairement  les  fils  ou  les  gendres  des  Empereurs. 
On  appella  Defpotat  les  appanages  qu'ils  eurent  fous  les  fuccefleurs  d'Alexis.  De- 
là le  nftm  de  Defpoiat  que  conlerve  encore  aujourd'hui  un  petit  pays  de  Livadie 
qui  appartient  au  Grand-Seigneur,  &  qui  efl;  l'ancienne  Etolie.  Le  Prince  de  Va- 
lachie  ,  &  quelques  autres  Tributaires  du  Turc ,  s'apellent  Defpotes  ,  d'un  mot 
Grec  qui  fignifie  Maître  ou  Seigneur  ,  &  dont  (e  font  formés  defpotiqiu  ,  defpottf- 
me  ,  defpotiquement ,  qui  répondent  aux  mots  Dominatus  ,  JDominus  ,  herus  ,  heri-^ 
Us  ,  Imperiofus  ,  Imperiosè. 
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gcmiirent  fous  le  Defpotifme  ,  &  n'ont  jamais  connu  d'autres 
Loix  que  la  volonté  &c  les  caprices  de  leurs  maîtres. 

Ce  n'eft  pas  uniquement  par  le  droit  de  conquête  porté  trop 
loin ,  que  le  Defpotifme  a  été  établi  dans  le  monde ,  il  s'eft 
introduit  auiïî  à  la  faveur  de  la  foumiffion  volontaire  des  peu- 
ples. Quelques  Nations  fé  voyant  fur  le  penchant  de  leur  ruine, 
fe  livroient  ou  à  la  bonne  foi  ou  à  la  difcretion  d'un  autre  peu- 
ple, avec  leurs  Villes,  leurs  terres,  leurs  Temples,  &  tous 
les  droits  divins  &  humains  (a)  ;  &  les  vainqueurs  abufant  des 
droits  de  la  vidoire  ,  donnoient  à  ces  termes  un  fens  contraire 
à  celui  qu'ils  préfentent  naturellement. 

N'examinons  point  fi  une  foumiflion  portée  à  cet  excès  & 
entendue  d'une  manière  barbare,  peut  valoir  contre  la  Loi  éter- 
nelle qui  fe  propofe  toujours  la  confervation  &  l'utilité  des 
hommes  ;  fi  le  dernier  des  malheurs  peut  être  la  conditioii  d'un 
traité  de  paix  ,  &  fi  un  homme  qui  n'a  aucun  droit  fur  fa  pro- 
pre vie ,  puifque  Dieu  &  l'intérêt  de  fon  pays  lui  ordonnent 
de  la  conferver  ,  peut  fe  foumettre  au  pouvoir  arbitraire  d'un 
autre  ,  qui  l'en  privera  au  gré  de  fes  défirs.  La  confidération 
d'un  plus  grand  malheur  à  éviter  eft  une  efpèce  de  remède  con-; 
tre  un  moindre  ;  &  lorfqu  on  fouhaite  le  mal ,  ce  n'eft  pas  cora- 

(j)  j)  Quiindo  quidem  noftra  tucri  advershm  vim  atque  injur'mm  jujlâ  vi  non  vultis  , 
»  veflra  certè  defendetis.  Itaque  populum  Campanum  urhcmque  CaputB  ,  agrOs  ;  de- 
»  luhra  Dtûm  ,  dïv'ina  humanaque  omnïa  in  vejlram  ,  Patret  conjcripti  ,  populique 
j>  Romani  ditionem  dedimus.  n  Telle  eft  la  formule  dont  fe  fervent  les  CaiÀpa* 
niens  dans  Tite-Live  ,  première  Décade  ,  en  fe  donnant  aux  Romains  ,  après  leur 
avoir  inutilement  demandé  du  fecours  contre  les  Samnites.  Ils  fe  révoltèrent  dans 
la  fuite  contre  les.  mêmes  Romains  i\  &  ayant  été  vaincu;  par  le  Pjoconful  Furius  , 
ils  fe  rémirent  à  leur  bonne  foi ,  à  peu  près  avec  la  même  formule  ,  ce  que  les 
Romains  appelloient  deditio ,  comme  on  le  voit  dans  le  même  Hiftoriert  /trtoifié- 
me  Décade.  C'eft  ce  que  nous  appelions  fe  rendre  à  difcretion.  Les  Romains  én- 
tendoient  que  ce  mot  deditio  leur  attribuoit  le  droit  de  détruire  toutes  les  chofes 
énoncées  dans  le  paffage  qu'on  vient  de  lire  :  au  lien  que  l'efprit  des  toeuples  qui 
fe  rendoient  ainfi ,  étoit  de  pofleder  ces  chofes  dan^la  dé{>endance  &  fous  la'  pro- 
teôion  des  Romains.  ..;i»T  «mi40j,. 
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me  tel ,  mais  comme  une  chofe  où  l'on  fe  figure  moins  de  déf- 
avamage  que  dans  un  autre  mal  donc  on  veut  fe  délivrer. 
Qu'il  nous  fuiïife  que ,  dans  la  partie  du  monde  que  nous  ha- 
bitons ,  le  defpotifme  efl  inconnu  ,  fi  l'on  en  excepte  la  portion 
des  Etats  du  Grand-Seigneur  qui  y  efl  fituée,  &  peut  être  la 
Ruflie  Européenne.  Faifons  néanmoins  quelques  réflexions  fur 
les  inconvéniens  du  pouvoir  arbitraire ,  pour  ôter  à  jamais  à  tous 
les  Princes  de  l'Europe  le  defir  de  l'ufurper". 

Si  ce  Defpotifme  malheureux  dégrade  ceux  qui  y  font  fou- 
inis,  de  la  dignité  naturelle  de  l'homme ,  &  s'il  rend  les  Ci- 
toyens comme  étrangers  dans  leur  propre  patrie ,  il  expofe 
aufli  à  d'étranges  revers  ceux  qui  l'exercent.  L'intérêt  com- 
mun unit  ceux  qui  foufFrent ,  &  après  avoir  gémi  chacun  en 
particulier  ,  ils  cherchent  tous  enfemble  ,à  fç  venger.  Tout 
ce  qui  eft  exceffif  dure  peu  {a.) ,  &  un  Empire  odieux  ne  fut 
jamais  fiable  (6).  Les  Princes  de  l'Orient  expriment  leur  puif- 
fance  par  des  titres  qui  ne  conviennent  qu'à  Dieu  ,  &  les  plus 
foibles  en  ufurpent  qui  les  fuppofent  les  Dominateurs  de  tout 
l'Univers.  Mais  ces  Ombres  de  Dieu  (  c  ) ,  ces  Rois  du  Ciel  G*  de 
laTerre{d)  ,ces  Roisde^  Rois ,  ces  Héritiers  du  Firmament ,  ces 
Frères  du  Soleil  Cs'de  la  Lune  (e)  ,  ces  Diftribuieurs  des  Couronnes 
aux  plus  puijfans  Princes  de  laTerre  (/) ,  deviennent  fréquem- 
ment le  jouet  de  la  plus  vile  populace.  Ils  font  regardés  par  leurs 
peuples  comme  les  enfans  adoptifs  du  Ciel  ;  on  croit  que  leurs 
âmes  font  céleftes  &  furpaffent  les  autres  en  vertu,  autant  que  leur 
condition  ks  élevé  au-deflus  de  celles  des  autres  mortels  j  maiç 

(a)  Quidquid  exaffit  modum  ,  penda  infiabifi  loco, 
-  (i)  Invifum  Imperium  nunquam.  reùnetur. 
le)  Titre  que  prend  le  Roi  des  Abyfîins, 
(d)  Titre  que  prend  Le  Roi  de  Siam. 
ie)  Titre  qpe  prend  le  Roi  de  Perfe. 
^/)  Titre  que  prend  l'Empereur  Turc. 

'  ^      -  lorfqu*unç 
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iorfqu'une  fois  un  de  leurs  efclaves  fe  révolte  ,  le  peuple  met 
en  doute  quelle  efl  l'ame  la  plus  eftimable ,  ou  celle  du  Souve- 
rain impitoyable,  ou  celle  de  l'efclave  révolté;  &  fi  l'adoption 
célefte  n'a  pas  paiïe  de  la  perfonne  du  Roi  à  celle  du  fujet,  .Le 
meurtrier  monte  fur  le  trône  pendant  que  le  Monarque  en  de^ 
cend,  tombe  8c  expire  aux  pieds  de  l'ufurpateur,  ,.;>  ^  • 

Les  peuples  efclaves  doivent  tous  fubir  le  même  joug  ;  fous 
<]uelque  Prince  qu'ils  vivent ,  on  ne  fçauroit  leur  en  faire  por- 
ter un  plus  péfant  ;  «fe  ils  ne  prennent  par  conféquent  jamais 
.aucune  part  à  la  fortune  de  leur  Souverain.-  Le  trône  devient 
donc  le  prix  du  courage  de  celui  qui  ofe  s'en  emparer.  On  fcait 
les  révolutions  fréquentes  qui  arrivent  à  la  Cour  du  Grand- 
Seigneur  &  à  celle  du  Czar.  Il  ne  faut  pas  remonter  bien  haut 
dans  l'hiiloire  des  Turcs  pour  trouver  des  Empereurs  étranglés; 
«n  moins  d'un  an ,  on  a  vu  autrefois  fucceffivement  trois  ou 
quatre  Empereurs  dans  cette  Cour  orageufe  (  a  )  ;  &  déjà,  dans 
le  fiécle  où  nous  vivons ,  îe  trône  de  Conftantinople  a  été  ren- 
verfé  deux  fois  (6).  Nous  venons  de  voir  auflTi  une  milice  in- 
folente  difpofer ,  au  gré  de  fes  caprices  plufieurs  fois ,  coup  fur 
-coup  ,  de  la  Couronne  de  Ruflie  (c). 

Les  hommes  qui  ont  perdu  l'efpérance  de  la  vie  ,  perdent 
aufli  la  crainte  de  la  mort.  Un  Turc  qui ,  par  imprudence  ou 
par  pialheur,  e/l  tombé  dans  la  difgrace  de  fon  Souverain  , 
cft  fur  de  mourir  ,  quelque  légère  que  puiiTe  être  fa  faute.  La 

(a)  Hift.  Guliel.  Malmesb.  Llb.  II. 

(i)  En  1703  ,  des  Révoltés  dépoferent  Muftapka ,  & -mirent  la  Couronne  fur  ix 
tête  d'Achmet  III  fon  frère.  En  1730 ,  un  autre  mouvement  populaire  fit  pafler 
Achmet  lui-même  du  trône  à  la  prifon  ,  &  fit  régner  Sultan  Mahmoud  fils  unique 
de  Solyman  ,  oncle  des  deux  derniers  Empereurs.  Achmet  III  mo^nit  pu  plutôt 
fut  étranglé  à  Conftantinoble  dans  fa  prifon  le  23  Juin  1736.'     '      ■~  "' 

(c)  Voyez  dans  le  feptiéme  Chapitre  de  cette  Introduûion ,  la  Seâion  vin£t- 
^uatre  au  Sommaire  :  (Quelle  efl  la  forme  de  Gouvernement  &•  lu  Loi  de  la  fu,cce£:on 
fi  la  Couronne.  ;C/3 

Tome  /.  ^  P 
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feule  reflburce  qui  lui  refte  pour  échaper  au  fupplice ,  c  eH  de 
confpirer  contre  le  Prince.  Parmi  nous  ,  au  contraire,  la  dif- 
grace  note  aux  Grands  que  la  faveur  du  Souverain  ;  &  comme 
il  ne  les  fait  guères  périr  que  pour  le  crime  de  Icze-Majefté ,  ils 
craignent  d'y  tomber ,  par  la  confidération  de  ce  qu'ils  ont  à 
perdre  &  du  peu  qu'ils  ont  à  gagner. 

Si  les  Princes  Orientaux  ,  dans  cette  autorité  illimitée ,  n'ap- 
•portoient  mille  précautions  pour  mettre  leur  vie  en  fureté  ,  & 
s'ils  n'a  voient  à  leur  folde  un  nombre  prefque  inombrable  de 
troupes  pour  tyrannifer  le  refle  de  leurs  Sujets ,  leur  Empire  ne 
fubfifteroit  pas  un  mois.  Celui  des  Princes  d'Occident  eu  au 
contraire  établi  très-folidement. 

Le  defpotifme  eft  toujours  le  même  en  Orient ,  parée  que 
les  changemens  ne  peuvent  être  faits  que  par  les  Princes  ou 
•par  les  peuples.  Les  Princes  Orientaux  ,  malheureufemenc 
prévenus  comme  ils  font ,  n'ont  garde  d'en  faire ,  parce  que  j, 
dans  un  fi  haut  degré  de  puiffance,  ils  ont  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent avoir ,  &  qu'ils  ne  s'imaginent  pas  qu'il  puifle  arriver  du 
changement,  que  ce  ne  foit  à  leur  préjudice.  Pour  les  Eklaves^ 
fi  quelqu'un  d'eux  forme  quelque  réfolution ,  il  ne  fçauroit  l'e- 
xécuter fur  l'Etat ,  il  faudroit  qu'il  contrebalançât  tout  à  coup 
une  puiffance  redoutable  &  toujours  unique  ,  le  tems  lui  manque 
comme  les  moyens  ;  mais  s'il  va  à  la  fource  de  ce  pouvoir ,  il  ne 
lui  faut  qu'un  bras  &  un  infUnr. 

Les  Potentats  Orientaux  ,  pour  fe  conferver  les  refpeâs  du 
peuple,  trouvent  à  propos  de  lui  dérober  la  vue  de  leurs  per- 
fonnes,  &  de  laifTer  une  vafte  diftance  entre  les  hommages 
&  leur  trône.  Renfermés  dans  l'intérieur  ds  leur  lerrail ,  ils- 
"fe  montrent  rarement  à  leurs  Sujets  ;  &  quand  ils  le  font ,  c'eft 
toujours  avec  une  fuite  &  un  appareil  propres  à  imprimer  la 
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terreur  ;  ils  veulent  fe  rendre  plus  refpe£lables ,  mais  ils  font 
refpetler  la  Royauté  &  non  pas  le  Roi ,  &  attachent  l'efpric 
des  Sujets  à  un  certain  trône  &  non  pas  à  une  certaine  per- 
fonne.  Cette  puiflance  invifible  qui  gouverne  ,  eft  toujours  la 
même  pour  le  peuple.  Quoique  dix  Princes  qu'il  ne  connoît  que 
de  nom  ,  fe  foient  égorgés  l'un  après  l'autre,  il  ne  fent  aucune 
différence  dans  fa  condition.  Si  le  déteftable  parricide  de  notre 
grand  Henri  IV  avoit  porté  ce  coup  fur  un  Roi  des  Indes , 
maîcre  dans  l'inftant  du  Sceau  Royal  auquel  la  puiflance  efl  at- 
tachée dans  ce  pays-là  ,  &  d'un  tréfor  immenfe  quiauroit  fem- 
blé  avoir  été  amafle  pour  lui ,  il  auroit  pris  tranquillement  les 
rênes  de  l'Empire  ,  fans  qu'un  feul  homme  eût  penfé  à  venger 
fon  Roi ,  à  réclamer  le  fils  du  Roi ,  &  la  famille  Royale. 

Quatre  cara£létes  diftinguent  le  Defpotifme  d'avec  les  for-" 
mes  de  Gouvernement  de  l'Europe,  i».  Les  peuples  gouver- 
nés defpotiquement  naiflent  Efclaves  ,  il  n'y  a  point  parmi 
eux  de  perfonnes  libres.  2°.  On  n'y  poflede  rien  en  proprié- 
té,  &  il  n'y  a  point  de  droit  de  fucceflion ,  pas  même  du  père 
au  fils  (a).  Le  Domaine  du  Prince  a  la  même  étendue  que 
fon  Empire.  Simples  Ufufruitiers  &  comme  Fermiers  des  ter- 
res qu'ils  pofledent ,  ces  Efclaves  n'en  jouiffent  que  pendant 
leur  vie  &  par  la  conceflîon  du  Souverain  à  qui  les  fonds 
retournent  comme  à  l'unique  propriétaire  ;  ces  fonds  ne  paf- 

(^a)  Le  feul  moyen  qu'un  père  ,  qui  a  quelque  part  aux  affaires  publiques  ,  ait 
en  Turquie  ,  de  faire  fuccéder  fon  fil-  à  fes  biens  (  &  ce  moyen  eft  fouvent  em- 
ployé )  c'eft  de  rendre  les  immeubles  qu'il  poflede  'va:oufs  ,  c'eft  -  à  -  dire  de  le» 
donner  en  propriété  à  des  Mofquées  ,  &  -de  s'en  réfeiver  l'ufufriiit  pour  lui  & 
pour  fes  defcendans  jufqu'à  l'extindlion  de  fa  race.  Les  biens  devenus  vacoufs  (ont 
lactés  ,  perfonne  ne  peut  s'en  emparer  ,  &  les  revenus  n'en  font  dévolus  aux 
Mofquées  qu'après  le  décès  du  dernier  ufufruitier.  Voyez  une  Lettre  écrite  de 
Conftantinople  le  15  de  Janvier  1734  ,  au  fujet  de  la  mort  de  Topal-Ofman  ,  rap- 
portée dans  le  Mercure  de  France  du  mois  de  Mars  1734  depuis  la  page  5(85  juf- 
^'à  la  page  595. 

Ppij 
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ient  jamais  aux  Defcendans  de  ceux  qui  les  ont  poflcdés ,  fî 
le  Souverain  ne  leur  en  fait  une  nouvelle  conceflion.  3".  Le 
Prince  difpofe  à  fon  gré,  non -feulement  des  biens,  mais 
encore  de  Thonneur  &  de  la  vie  de  fes  Sujets.  4".  On  n'y  con- 
noît'de  Loi  que  la  volonté  du  Prince ,  &  cette  volonté  s'éleve- 
au-deffus  des  Loix  naturelles  &  pofitives,  divines,  &  humaines. 

Le  Gouvernement  abfolu  eft  au  contraire  un  ouvrage  de  rai- 
lit.        fon  &  d'intelligence.  Il  efl;  fubordonné  à  la  Loi  de  Dieu  ,.  à  la 
CoUu  '  juilice  ,  &  aux  régies  fondamentales  de  l'Etar. 

Ce  Gouvernement ,  je  l'ai  dit  ailleurs  (  a  )  ,  a  été  établi  dans 
le  monde  ,  ou  par  le  droit  de  conquête ,  ou  par  la  foumiflTiorï 
volontaire  des  premiers  hommes  qui  fe  donnèrent  des  Rois* 
Le  droit  de  conquête  ne  devient  légitime  que  lorfqu'il  eft  fuir 
vi  de  Tacquiefcement  volontaire  des  peuples  ;  &  les  hommes 
ne  fe  font  raflemblés  en  corps ,  &  n'ont  réuni  leurs  forces^ 
que  pour  kur  fureté  commune.  Ont-ils  pu  s'en  donner ,  fans 
convenir  exprelTément  ,  ou  fans  fuppofer  tacitement  ,  quô 
leurs  maîtres  les  gouverneroient  avec  juflice  ?  Le  Souverain- 
abfoîu  n'a  donc  pas  le  droit  d'ufer  fans  raifon  de  fon  auto- 
rité. Deu  même  ne  l'a  pas ,  ce  droit  malheureux  ;  l'Etre  fu- 
prême  eft  effentiellement  jufte ,  &  le  pouvoir  de  faire  du  mal- 
eft  une  vrai  impuiflance.  Mais  il  a  fallu  néceflairement  que  le 
pouvoir  fouverain  fût  abfolu  pour  prefcrire  aux  citoyens  toud 
ce  qui  a  rapport  à  l'intérêt  commun ,  &  pour  contraindre  à 
l'obéiiTance  ceux  qui  s'y  refuferoient.  Dire  que  l'intérêt  public 
doit  être  la  mefure  des  Loix  du  Monarque,  e'eft  pofer  un  prin- 
cipe inconteflable ,  il  fait  les  bons  Rois.  Croire  que  les  Souve? 
tains  n'ont  d'autre  règle  que  leur  volonté,  c'efl  une  erreur  grof- 
fiere  ,  elle  fait  les  tyrans. 

Ce  que  je  dis  du  pouvoir  abfolu  ,  rélativemenr  aux  Monar.- 

(4)  Dans>le  premier  Chapitre  de  cette  Introduâion,. 


DU  GOUVERNEMENT.  30? 
qiies  ,  il  faut  le  dire  de  ce  même  pouvoir  relativement  aux  Ré- 
publiques. Ceux  qui ,  déclatnant  contre  le  Gouvernement  Mo- 
narchique pour  faire  l'éloge  des  Republiques  ,  confondent 
le  pouvoir  abfolu  avec  le  pouvoir  arbitraire  ,  ne  font  pas  ré- 
flexion qu'il  n'eft  point  d'Etat ,  ians  en  excepter  les  Répu- 
bliques où  ,  dans  le  fujet  propre  de  la  Souveraineté",' Ton  né 
trouve  un  pouvoir  abfolu  {et).  Le  Gouvernement  de  quelque 
République  de  l'Europe  que  ce  foit,  eft  aufli  abfolu  que  ce- 
lui du  Roi  de  France  ,  du  Roi  d'Efpagne ,  ou  de  tout  autre" 
vrai  Monarque.  La  feule  différence  qu'il  y  ait  entre  le  pou- 
voir d'un  Roi  &  celui  d'une  République  ,  c'efl  que  le  pou- 
voir du  Roi  peut  être  limité  ,  ôc  que  celui  de  la  République  ne^ 
fç lu roi t l'être  {b). 

Le  pouvoir  abfolu  doit  être  réglé  par  la  raifon ,  il  n'efl  point 
arbitrair(f ,  &  il  n'eft  appelle  abfolu  ,  que  par  rapport  â  la  con- 
trainte qu'il  peut  exercer  envers  les  Sujets  ,  &  parce  qu'il  n'y  a 
aucune  puiflance  capable  de  forcer  le  Souverain  qui  eft  indépen-' 
dant  de  toute  autorité  humaine. 

Il  en  eft  du  pouvoir  abfolu  du  Souverain  dans  les  focictés 
civiles ,.  comme  de  la  liberté  abfolue  de  chaque  honime  dans 
l'état  de  nature.  Hors  des  fociétés  civiles ,  là  liberté  abfolue 
de  chaque  homme  confifte  à  conduire  fes  biens  &  fes  affai- 
res y  fans  être  obligé  de  confulter  perfonne  ,  &  fans  aucune 
autre  obligation  que  de  fe  conformer  à  la  Loi  naturelte.  Dan? 
les  fociécés  civiles  ,  le  pouvoir  ablolu  du  Souverain  confifte 
dans  le  droit  de  gouverner  le  peuple  au  gré  de  fa  prudence ,', 
fans  être  obligé  à  autre  chofe  qu'à  conformer  fes  commande-- 
mens  à  la  raifon. 

(,4)  Voyez  en  la  preuve  dàûs  le  Traité  du  Droit  Public  ,  Chapitre  11,- 
{^)  Voyez  le  Sommaire  qui  fuit  :  Pouvoir  limite,. 


30.3  SCIENCE 

Les  vices  prennent  fouvent  la  teinture  &  la  couleur  des 
vertus  ;  la  profufion  reflemble,  par  quelques  traits  ,  à  la  libé- 
ralité ;  la  témérité ,  au  courage  ;  la  lenteur ,  à  la  prudence.  Il 
en  efl  de  même  du  pouvoir  arbitraire  par  rapport  au  pouvoir 
abfolu  ;  il  en  imite  Télévation ,  rindépendance ,  la  force  ; 
mais  il  n'a  rien  de  tout  ce  qui  tempère  le  pouvoir  abfolu  &  le 
rend  falutaire  ,  en  le  foumcttant  aux  Loix  &  à  l'équité.  Les 
quatre  marques  à  quoi  l'on  peut  reconnoître  le  pouvoir  arbi- 
traire, le  diftinguent  d'avec  le  pouvoir  abfolu.  i®.  Sous  un 
Gouvernement  abfolu  ,  les  perfonnes  font  libres.  2°.  La  pro- 
priété des  biens  y  efl  légitime  &  inviolable.  On  la  fait  valoir 
contre  le  Souverain  même ,  qui  trouve  bon  qu'on  l'afCgne  de- 
vant fes  propres  Officiers ,  &  qui  fait  décider  par  fon  Confeil , 
à  la  pluralité  des  voix  ,  les  prétentions  que  fes  fujets  ont  con- 
tre lui.  30.  Le  Souverain  ne  peut  difpofcr  de  la  vie  de  fes  fu- 
jets, que  félon  l'ordre  de  la  juftice  qui  efl  établi  dans  l'Etat. 
40.  Il  y  a  des  conventions  dans  le  Gouvernement  abfolu  en- 
tre le  Prince  &  le  peuple  ,  &  ces  conventions  fe  renouvellent 
par  ferment  au  facre  de  chaque  Roi.  Il  y  a  des  Loix ,  &  tout 
ce  qui  fe  fait  contre  leur  difpofition  efl  nul  de  droit.  On  peut 
toujours  revenir ,  ou  dans  d'autres  tems  ou  en  d'autres  occa- 
fions ,  fur  ce  qui  s'efl  fait  au  préjudice  de  ces  Loix  dont  la  vi- 
gilance ôc  l'aûion  contre  les  injuflices  font  immortelles.  Telle 
efl ,  pour  le  dire  en  un  mot ,  la  différence  de  l'Etat  de  liberté 
où  vivent  les  fujets  fous  un  Gouvernemen:  abfolu  ,  &  de  l'Etat 
de  fervitudc  où  les  efclaves  gemiffent  fous  un  Gouvernement 
defpotique  ,  qu'un  Efclave  exécute  des  coramandemens  dont 
la  fin  efll'intérêt  de  fon  Maître  &  non  pas  le  fien  ;  au  lieu  qu'un 
fujet  qui  obéit  à  Ton  Souverain ,  le  fait  pour  le  bien  public ,  & 
par  conféquent  pour  le  fien ,  de  la  même  manière  qu'un  enfant 
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agit  pour  lui  en  obéiflant  à  for»  père.  Dans  le  Defpotifme  ,  U 
n'y  a  point  de  Citoyens  5  c'eft  un  maître  qui  fait  obéir  des  ef- 
claves.  Dans  la  Monarchie ,  il  y  a  des  Citoyens  ;  e'eft  un  Roi 
qui  commande  à  des  fujets. 

Comme  il  y  a  des  Souverainetés  abfolues  &  qui  ne  relèvent  iy_ 
que  de  Dieu  ,  il  y  en  a  d'autres  qui  font  Souverainetés  à  l'é-  p^Jé!"'"''^  ""''' 
gard  des  fujets,  mais  dépendantes >  à  certains  égards,  d'une 
puiflance  fupérieure  ,  ou  .rcllraintes  à  quelques  autres ,  de  la 
part  des  fujets  même.  Les  peuples  fe  font  quelquefois  donné 
des  Maîtres  fans  aucune  condition  ;  mais  quelquefois  auffi  , 
ils  ont  mis  des  tempéramens  à  l'autorité  du  Souverain,  èc 
chaque  Nation  doit  être  gouvernée  félon  fes  Loix  fondamen- 
tales» 

Le  Souverain  qui  reconnoîc ,  à  certains  égards ,  un  Supé- 
rieur ,  n'a  de  pouvoir  que  celui  qui  lui  vient  par  le  canal  mê-- 
me  par  où  la  Souveraineté  a  découlé»  Il  ne  peut  exercer  que 
k  droit  qu'il  a  reçu  ,  &  la  juftice  exige  aufll  qu'il  refpeâe  les 
privilèges  qu'une  longue  pofTelîîon  a  confacrés  ,  autant  que  les- 
libertés  primitives  que  les  peuples  fe  font  réfervées  (a). 

Cette  limitation  de  la  puiflance  Souveraine  ne  peut  fe  trou- 
ver que  dans  les  Etats  Monarchiques ,  parce  que  le  Prince 
qui  y  commande  eft  une  perfonne  différente  de  celles  qui  y  ^ 
obéiffent ,  &  que  leurs  droits  font  diflinds  comme  leurs  per- 
fonnes.  Le  pouvoir  d'une  République  eft  toujours  abfolu  y 
parce  que  dans  les  Etats  populaires ,  le  peuple  n'obéit  qu'aux 
Loix  que  lui-même  il  a  faites ,  Se  que  les  hommes  qui  les  font,,, 
font  les  mêmes  qui  doivent  les  exécuter,  Le  peuple  ne  peut 
reftraindre  lui-même  fon  autorité ,  &  rien  ne  l'empêche  de 
changer  les  Loix  fondamentales  de  l'Etat  ;  car  fi  la  Nation  a 

Ça)  Voyez  le  Traité  du  Droit  des  Gens ,  Chapitre  IV ,  Se£Uon  V. 
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établi  des  peines  contre  ceux  qui  propoferoienr  la  révocatioa 
de  ces  Loix  ,  ces  peines  peuvent  être  .abolies  par  la  mê.rae 
PuifTance  qui  leur  a  donné  l'être. 


S  E  C  T  I  O  N    H. 

Des  Çouvernemens  tant  réguliers  qu'irréguliers. 

Diffe'rentes  jf  ^  S  Légiflatcurs  fc  font  propofés  d'éviter  également  les  in^ 
jf"urstiri«ër*  *  J  convénleHs  du  Defpotifme  <fe  de  l'Anarchie,  &  ils  font  al- 
«MBsn^  °^''"'  iés  par  des  voies  différentes,  à  la  finjqu'ils  fe  propofoienr. 

Les  uns  ont  penfé  que  la  Souveraineté  efl;  un  dépôt  trop  pré- 
cieux pour  être  laifîe  à  la  dirpofition  de  la  multitude ,  éi  qu'il 
falloit  le  confier  à  un  feul. 

Les  autres ,  que  les  Chefs  du  peuple  en  dévoient  être  les 
gardiens ,  &  que  la  Puiflance  fuprême  dcvoit  êtr«  déférée  à 
un  Sénat. 

D'autres ,  que  les  foins  du  Gouvernement  font  trop  impor^- 
tans  &  trop  étendus  ,  pour  être  remis  dans  les  mains  d'un  feul 
ou  même  à  un  petit  nombre  de  perfonnes ,  &  qu'il  étoit  né- 
ceflfaire  que  le  peuple  entrât  dans  l'économie  du  Gouverne- 
ment public. 

De  ces  trois  différentes  idées  font  venues  trois  diverfes  for- 
mes de  Gouvernement ,  &  les  noms  de  Monarchique ,  d'Ari* 
ftocratique  ,  &  de  Démocratique  dont  on  les  défigne.  L'Etat 
Monarchique,  le  Républicain  ,  l'alliance  de  l'un  &  de  l'autre, 
&  le  mélange  de  diverfes  formes  ont  partagé  les  fentimens  des 
Légiflateurs  &  le  choix  des  peuples. 
DuWeme.      ^^  Gouvernement  Monarchique  eR.  celui  où  la  puiflance 

fuprême 


tiquei 
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{uprême  réfidc  toute  entière  dans  la  perfonne  d'un  fcul  homme  ^^^^t  MoMrchi- 
f  a)  que  la  raifon  doit  conduire ,  mais  qui  n'a  que  Dieu  au-deflus  "'"^' 
de  lui  ;  qui  commet  les  pcrfonnes  qu'il  juge  à  propos  pour 
exercer  les  diverfes  fondions  du  Gouvernement  ;  &  qui  fait 
les  Loix  ,  &  les  change  à  ion  gré.  Tels  font  les  Gouverne- 
ment de  France ,  d'Efpagne  >  des  deux  Siciles  ,  de  Portugal  «Se 
de  Sardajgrne. 

Le  Gouvernement  Ariftocratique  eft  celui  où  l'autorité  fou-  vit. 
veraine  réfide  dans  les  Principaux  de  l'Etat  (&).  Dans  quel-  mem"  Ariftôcî»- 
ques  pays ,  les  feuls  Nobles  gouvernent  uniquement ,  &  pré 
cifément  parce  qu'ils  font  de  race  Patricienne.  Dans  quelques 
autres ,  l'adminiftration  politique  eft  confiée  par  la  voie  de  l'é- 
k£tion ,  à  des  perfonnes  qui ,  par  la  feule  confidération  du  mé- 
rite ,  font  prifes  dans  tous  les  Ordres,  ou  à  des  Nobles  qui 
font  choifis  par  égard  pour  leur  naiflance ,  ou  enfin  à  des  hom- 
mes qui ,  à  caufe  de  leur  fortune  ,  font  élus  parmi  les  riches  de 
PEtat  ;  de  forte  qu'eu  égard  à  ce  qui  leur  fait  confier  l'autorité 
publique ,  ils  font  les  premiers  citoyens  de  la  République ,  & 
que  ,  par  cette  autorité  confiée ,  ils  font  les  dépofitaires  de  fa 
puiflance  ,  &  forment  un  Confeil  fuprême ,  qui  feul  remplit  les 
places  que  la  mort  ou  d'autres  accidens  rendent  vacantes.  Le 
Gouvernement  de  Lacédémone  où  l'on  ne  devoit  avoir  égard 
qu'à  la  vertu  ,  avoit  donné  de  l'Ariftocratie  par  éleftion ,  uni 
exemple  qu'a  imité  la  Ville  d'Amfterdam  (c).  Nous  en  avons 
un  de  l'Ariftocratie  des  Patriciens ,  dans  les  Gouvernemcns  de 
Yenife ,  de  Gènes  &  de  Luques  {d). 

(<j)  Monarchie  vient  de  deux  mots  Grecs  qui  répondent  aux  mots  Latins ,  Solusl 
Principatus  ,  Imperium. 

(i)  Ariftocratie  vient  de  deux  mots  Grecs  qui  répondent  aux  mots  Latins  :  Op-, 
ûmus  ,  optimates ,  proceres ,  potcntia. 

(c)  Voyez  la  Sedion  VII  du  Chapitre  IV.  de  cette  Introduftion. 

\d)  Les  Hiftoriens  Latins  femblent  marquer  ces  deux  efpeces  d'Ariftocratie ,  par 

Tome  h  Qq 
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Y  m-  Le  Gouvernement  Démocratique  eft  celui  où  la  fouverafne- 

ment"  De"mom-  té  réfidc  datts  \a  fociété  entière  du  peuple ,  dans  l'aflemblée  gé- 
nérale de  tous  les  citoyens  (a).  Tels  font  les  Gouvernemens  de» 
Provinces- Unies  ,  celui  des  Cantons  Suiffes,  celui  des  Ligues- 
Grifes  ,  celui  de  la  République  de  Genève. 

Il  n'en  eft  pas  des  Démocraties  d'aujourd'hui  comme  de  cel^ 
les  d'Athènes  &  de  Rome ,  où  tout  le  peuple  aflemblé  décidoic 
lui-même.  Nos  Démocraties  ,  où  l'autorité  eft  exercée  par  de^ 
Députés  ,  fans  appel  au  peuple,  fe  rapprochent  des  Ariftocra- 
ries ,  bien  plus  que  ne  failbient  les  anciennes.  Les  Citoyens- 
nomment  pour  les  gouverner  pendant  un  certain  tems  ,  urt 
nombre  de  Magiftrats  qu  ils  choififfent  &  qu'ils  changent  à 
leur  gré  :  enforte  qu'après  le  tems  pour  lequel  une  élection  a 
été  faite,  le  peuple  s'affemble,  reflfaifit  l'autorité  fouvcraine  ,, 
&  en  confie  l'exercice  à  de  nouveaux  Magiftrats.  Dans  ces  af- 
femblées ,  chaque  Citoyen  a  droit  de  fufFrage  ,  &  tous  les  raem^ 
bres  de  la  fociété  ont  par  eux-mêmes  ,  ou  par  ceux  qui  les 
repréfentent ,  un  droit  au  moins  aâif  ,  à  l'éleâion  de  ceux  qui 
les  gouvernem,  -     -I  '  ' 

Quand  je  dis  chaque  Citoyen  ,  j'entends  chaque  Citoyen 
chef  de  famille.  J'en  excepte  par  conféquent  les  femmes  qui 
font  fous  la  puiffance  de  leurs  maris ,  les  enfans  qui  font  fous 
la  puiffance  de  leurs  pères ,  les  efclaves  qui  font  lous  la  puif- 
fance de  leurs  maîtres ,  les  voleurs  publics  ,  moins  Citoyens 

les  termes  de  primons  &  opiimates.  Primores ,  ce  font  les  Nobles ,  &  c'eft  en  ce 
fens  que  Tacite  (  Annal.  4.  )  dit  :  Cunfias  Nationts  &  uries  populus ,  aut  primores  , 
aut  fingidi  repint.  Mais  optimales  dit  un  Gouvernement  cofflpofé  de  gens  qui  ne 
font  choifis  pour  remplir  les  charges  publiques  ,  qu'à  caufe  de  leur  mérite ,  fans 
égard  à  leur  extraftion.  Le  Sénat  de  Séleucie  étoit  compofé  des  uns  &  des  afttrcs, 
félon  la  remarque  de  Tacite  (  Annal.  5  )  Trecenii  (dit-il)  opibus  autfapientiâ  dtkài 
mSenitus.  Opibus  déligne  les  rkhes  &  les  Nobles  ;  Si/apientiâ,  les  gens  de  mérite 
&  d'expérience. 

(a)  Démocratie  vient  d'an  mot  Grec  qui  répond  aux  mats  Latins,  fopuli,  po^ 
tenba  ,  yel  Jmptiium, 
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qu'ennemis  ,  les  mendians  moins  utiles  qu'à  charge  à  la  fo- 
ciété  3  enfin  les  étrangers  qui  n'en  font  pas  membres  &  qui 
appartiennent  à  d'autres  Etats.  J'en  excepte  auffi  les  Citoyens 
compofant  un  peuple  féparé  ,  fournis  au  corps  du  peuple  do- 
minant. 

Toutes  les  Nations  &  toutes  les  Villes  du  monde  polipé,   ^  i^- 

^  ^  Toutes  les  for» 

font  foumifes  à  l'une  de  ces  trois  formes  ,  ou  à  une  conflitu-  ««^  de  Gouver- 
nement fe  r^p. 

tion  qui  s'y  rapporte.  Elles  font  gouvernées  ou  monarchique- 1°"^"^^  *j,  "f 
ment ,  ou  ariftocratiquement ,  ou  démocratiquement ,  par  un  réguUer™."  ^''"' 
feul ,  par  plufieurs,  ou  par  tous  (a).  Si  l'on  trouve  des  Na- 
tions ou  des  Villes  dont  le  Gouvernement  n'cft  ni  purement 
Monarchique ,  ni  purement  Ariftocratiqiie  ,  ni  purement  Dé- 
mocratique ;  il  n'en  efl  point  où  la  conftitution  de  l'Etat  ne 
participe  de  la  Monarchie ,  de  l'Ariftocratie ,  ou  de  la  Démo- 
cratie (6).  On  ne  connoît  au-delà  que  le  Defpotifme  fous  le^^ 
quel  vivent  la  plupart  des  trois  autres  parties  du  monde.  Ceux 
de  ces  Etats  qui  ont  une  forme  de  Gouvernement ,  &  tous  ceux 
de  notre  Europe  (  en  exceptant  toujours  la  Turquie  &  &  peut-r 
être  la  Ruflle  )  ,  font  ou  Monarchiques ,  ou  Démocratiques , 
ou  Ariflocratiques ,  ou  bien  ont  une  conftitution  qui  fe  rap- 
porte à  quelqu'une  de  ces  trois-là  ;  c^r  elles  peuvent  recevoir 
diverfes  modifications. 

« 

Ces  trois  formes  de  Gouvernement  font  régulières  ,  c'eft-à- 
dire  que  le  pouvoir  fouverain  eft  exercé  dans  chacune  de  ces 

(<i)  Voyez  !e  pzSage  que  je  viens  de  rapporter  dans  la  pénultième  Note  :  «  N^ant 
j>  cunBas  Nationes  &  urbes  populus  ,  aut  primores  ,  aut  finguli  rtgluK.^  »  Tacit.  An- 
nal. Lib.  IV.  Ajoutez  celui-ci  :  m  Species  rerum  publiofrum  qnjs  très  acctpimus ,  qua. 
tt  populi ,  qua  paucorum ,  quce  unius  poteliatc  regerentur,  »  Quintjl.  Inftit.  Orat.  Lib. 
y,Cap.  X. 

(i)  Quidquid  fermer e ,  nec  cœtum  aiiquem  fociaUm  fine  vlla  harum  formarum  repenes, 
nec  in  eo  aliam  prattr  ijlas.  Mifcentur  inter  fe  ,  fateor  ,  &  remittuifUtr  aut  inUnduntur  ; 
fed  fie  ut  propendeat  &  praponderet  femper  aliqua  pars  à  quâ  jure  einomen,  Juft.  Lipf. 
Polit.  Lib.  II ,  Cap.  H. 
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conftitutlons ,  fur  les  Citoyens  en  général ,  8c  fur  chaque  Ci- 
toyen en  particulier  ,  par  une  feule  volonté  phifique  ou  mo- 
rale, dans  toutes  les  parties  du  Gouvernement;  mais  il  eft 
des  Gouvernemens  mixtes ,  que  je  défignerai  ici  par  le  nom 
plus  particulier  de  Gouvernemens  compolés  ,  &  de  Gouver- 
..  ,-.^J.        Jiemens  irréguliers,      V  -"  '  ■":■-•  '  »-:[  ; 

jî.      "  -  ■  L'Etat  compofé  eft  un  aflemblage  d'Etats  étroitement  unis 

compofé.  par  quelque  lien  ,  enforte  qu'ils  femblent  ne  faire  qu'un  feul 

corps ,  quoique  chaque  Etat  conferve  en  foi  fa  fouvcraineté 

particulière.  Ces  Gouvernemens  compofés  peuvent  être  diflinh 

gués  en  deux  efpèces.^ 

La  première  efpèce  de  Gouvernemens  compofés ,  efl  celle  de 
deux  Etats  diftinûs  qui ,  fans  être  incorporés  l'un  à  l'autre,  font 
joints ,  &  n'ont  qu'un  feul  &  même  Roi ,  quoique  la  fouveraineté 
foit  exercée  par  des  puiffances  différentes» 

La  Grande  Bretagne  &  l'Irlande  ,  la  Pologne  &  le  Grand 
Duché  de  Lichuanie ,  font  des  Etats  compofés  de  cette  pre- 
mière efpèce. 

Il  n'en  efl  pas  des  corps  moraux  comme  des  corps  naturels 
qui  ne  fçauroient  avoir  une  tête  commune  à  plufieurs ,  fans 
être  des  monftres.  Une  même  p^rfonne  peut  être  le  chef  de 
plufieurs  fo.ciétés ,  fans  que  ces  fociétés  ccffent  d'être  féparées. 
Les  fucceffions,  les  mariages ,  les  guerres  produiient  des  Etats 
compofés.  Souvent  la  femme  du  Roi  efl  Reine  de  fon  chef,  & 
le  droit  de  fucceflîon  fépare  quelquefois  des  Etats  que  ce  même 
droit  avoir  joints. 

Les  Etats  qui  renferment  plufieurs  corps  fubordonnés ,  & 
où  l'on  voit  un  peuple  dépendre  d'un  autre  peuple,  ne  doivent 
pas  être  mis  au  rang  des  Etats  compofés.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  y  mettre  ceux  qui  ont  reculé  leurs  frontières  par  la  coth 
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quête  d'autres  Etats.  Les  ufages  de  ces  corps  fubordonnés  ôc 
de  ces  Provinces  conquifes ,  peuvent  être  différents  de  ceux 
du  corps  de  l'Etat  dont  ils  font  partie  ,  fans  qu'il  en  réfulte 
un  Gouvernement  compofé.  L'unité  d'un  Etat  ne  demande 
pas  néceffairement  que  toutes  les  Provinces  foient  gouver- 
nées par  les  mêmes  Loix  pofitives ,  mais  feulement  qu'elles 
ayent  le  même  Souverain ,  &  qu'elles  ne  foient  pas  dillijn- 
guées  en  différens  Gouvernemcn.s ,  comme  le  font  la  Grande 
Bretagne  &  l'Irlande ,  la  Pologne  &  la  Lithuanie  ;  car  toute 
Province  qui  n'a  plus  de  fouveraineté  propre ,  ceffe  d'être  un 
Etat,  &  devient  une  fimple  dépendance  d'un  autre  Etat» 

La  féconde  efpèce  de  Gouverncmens  compofés  ,  eft  celle 
des  Etats  qui  voulant  fe  conferver  dans  la  liberté  de  fe  gou- 
verner chacun  par  fes  propres  Loix ,  &  n'étant  pas  affcz  forts 
pour  fe  mettre  à  couvert  des  infultes  de  leurs  ennemis  ,  fe 
font  liés  par  une  confédération  générale  &  perpétuelle  ,  pour 
trouver  dans  cette  union  les  forces  qui  ont  paru  néceflaires  à 
la  fureté  commune.  Cefl  pour  fe  procurer  cet  avantage  ,  que 
les  Etats  confédérés  de  cette  forte  ,  s'engagent  *à  n'exercer 
qu'en  commun  ceitaines  fondrions  du  pouvoir  fouverain ,  comme 
le  droit  de  faire  la  guerre  ou  la  paix ,  tandis  que  les  Traités  de 
Commerce  ,  l'étabUneraent  des  Impôts ,  la  création  des  Ma- 
giftrats  ,  le  droit  de  légiflation  ,  celui  de  vie  &  de  mort  fur  les 
Citoyens  ,  demeurent  en  la  difpofition  de  chaque  Etat  par- 
ticulier ,  mais  avec  qifelque  dépendance  de  la  confédération. 
Il  n'arrive  guère  que  les  intérêts  de  divers  Etats  foyent  fi  mê- 
lés ,  qu'il  foit  avantageux  à  tous  les  confédérés  en  général ,  Se 
à  chacun  en  particulier  ,  de  n'exercer  aucune  des  fondions  de 
la  fouveraineté  ,  que  du  confentement  de  tous.  Si  cela  étoit.  « 
il  fcroit  plus  utile  à  ces  divers  Etats  de  fe  réunir  en  un  feul 
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corps  f  que  de  fe  lier  par  une  iimple  confédération. 

L'affocjacion  dont  je  parle  ici ,  eft  fondée  par  une  alliance 
inégale  qui  diffère  des  alliances  ordinaires  en  deux  points.  i°. 
En  ce  que  les^ailiés  ordinaires  fe  déterminent  par  leur  propre 
choix  ,  à  faire  certaines  conventions  ,  fans  faire  dépendre  de 
leur  alliance  l'exercice  du  pouvoir  fouverain  ,  &  fans  rien  re- 
lâcher du  droit  qu'ils  ont  de  gouverner  leurs  Etats.  2°.  En  ce 
que  les  alliances  ordinaires  n'ont  pour  objet  que  quelque  uti- 
lité particulière  des  alliés  ,  ôc  ne  fe  font  que  pour  un  certain 
tems  ,  fans  que  les  alliés  ayent  un  Chef  &  un  Gouvernement 
commun.  Au  contraire,  dans  Taffociation  dont  il  s'agit,  cha- 
que Confédéré  fe  relâche  d'une  partie  de  la  fouveraineté  ;  la 
confédération  eft  générale  &  perpétuelle  ;  &  les  Confédé- 
rés confervent  chacun  fon  Gouvernement  fous  un  Chef 
commun. 

Tel  eft  précifément  le  Corps  Germanique.   Tels  font ,  à 
différens  égards  ,  le  Corps  Helvétique  &  l'union  Belgique  pris 
colleâivement. 
XT.  Comme  tous  les  bâtiraens  ne  font  pas  conftruits  félon  les 

.iri4°^MT^'"*°*  règles  de  l' Architecture ,  tous  les  Etats  ne  font  pas  conflitués 
félon  les  principes  de  Gouvernement.  L'irrégularité  de  la  confli- 
tution  de  quelques  Etats  vient  ou  du  vice  de  leur  établiffe- 
ment ,  ou  des  circonftances  de  leur  fondation ,  ou  des  agita- 
tions que  ces  Corps  politiques  ont  fouffertes.  Les  uns  ont  été 
formés  irrégulièrement  ;  les  autres  l'onl  été  relativement  à  des 
circonftances  qui  ont  changé  ;  &  la  plupart  doivent  leur  éta- 
bliffement  à  des  récompenfes  obtenues  ou  extorquées  des  Sou- 
verains ,  flétries  du  nom  d'ufurpation  dans  le  commencement, 
&  quelquefois  honorées  dans  la  fuite  du  titre  de  privilèges ,  ou 
même  de  celui-de  libertés. 
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Les  Gouvernemens  irréguliers  font  ceux  où  l'on  ne  voit 
aucune  des  trois  formes  régulières  ,  &  qui  ne  peuvent  pro- 
prement être  rapportés  à  un  corps  compofé  de  plufieurs  Etats 
réguliers  ,  en  ce  que  toutes  les  affaires  ne  dépendent  pas  d'une 
feule  volonté  phyfique  ou  morale  ,  parce  que  les  Citoyens  en 
général ,  &  chaque  Citoyen  en  particulier  ,  ne  font  pas  fournis  à 
iin  Empire  commun.  Ils  différent  des  Corps  compofés  de  plu- 
fieurs Etats  y  en  ce  que  chacun  de  ces  Etats  unis  eft  un  Etat 
diftinci  &  parfait.  Ils  différent  enfin  des  Etats  malades  ,  en  ce 
que  les  maladies  des  Etats  proviennent  d'un  mauvais  ufage  d'u- 
ne bonne  forme  de  Gouvernement ,  au  lieu  qu'ici  l'irrégularité 
efl  elle-même. une  forme  de  Gouvernement,  forme  vicieufe, 
mais  confliiuée  par  le  confentement  public. 

Tel  efl  le  Gouvernement  du  Corps  Germanique ,  tel  celui 
de  la  Grande  Bretagne ,  tel  celui  de  la  Pologne.  Si ,  parmi  les 
formes  irrégulieres  de  Gouvernement ,  je  place  ici  des  Etats 
que  j'ai  déjà  comptés  au  nombre  de  ceux  qu'on  appelle  corn-  * 

pofés  ,  c'efl  parce  que  ces  Etats  participent  de  la  nature  des 
uns  &  des  autres. 

Quelques  Ecrivains  anciens  &  moderne*  ontfuppofé  d'au-       jcir. 
très  conflitutions  d'Etat.  Ariflote  (a)  met  au  nombre  des  for-  l'opi^o"*^?  ad- 
mes  de  Gouvernement  le  Royaume ,  l'Ariflocraiic  ,  la  Repu-  <""  Je  Gouveî^ 
blique  ,  la  tyrannie  oppofce  au  Royaume  ,  l'Oligarchie  oppo- 
fée  à  l'Ariftocratie ,  &  la  Démocratie  oppofée  à  la  République. 
Machiavel  (  &  ) ,  outre  les  trois  formes  de  Gouvernemens  » 
compte  le  defpotifme  ou  la  tyrannie  oppofée  à  la  Monarchie  , 
l*01igarchie  oppofée  à  TAriflocratie  ,  &  dans  l'Oligarchie  mê- 
me ,  la  Dynaflie  oppofée  à  la  Démocratie  ;  enfin  l'Ochlocratie 

{a)  Dans  fes  Politiques ,  Liv.  III. 

(i)  Dans  fes  Difcours  politiques  fur  la  première  Décade  de  Tite-Live ,  lÀr.  I, 
Chap.  II.  „ 
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audî  oppofée  à  la  Démocratie.  Mais  tous  ces  noms-là  ne  défi- 
gnent  .pas  des  formes  de  Gouvernement  différentes  des  trois 
que  j'ai  expliquées  ;  ils  ne  font  qu'en  indiquer  les  abus.  Les 
maladies  des  Corps  politiques  ne  doivent  point  être  comptées 
parmi  les  Gouvernemens  ,  elles  les  affoibliffent ,  fans  en  mul- 
tiplier les  efpèces. 

Un  Souverain  ne  doit  rien  faire  que  la  raifon  n'avoue  :  s'il  né 
confulte  pas  les  Loix ,  s'il  prive  fes  Sujets  de  leur  bien  ou  de  leur 
vie ,  fans  aucune  forme  de  juflice  ,  fon  Gouvernement  devient 
defpotique.  Mais  de  ces  deux  différentes  manières  de  régner  , 
il  ne  réfulte  pas  deux  formes  de  Gouvernement.  La  puiffance 
du  Souverain  qui  règne  juftement ,  n'eft  pas  inférieure  à  celle 
du  Monarque  dont  le  Gouvernement  dégénère  en  tyrannie  , 
car  il  ne  peut  y  avoir  une  autorité  plus  grande  que  la  fouve- 
raine.  La  différence  ne  fe  trouve  que  dans  l'exercice  de  cette 
autorité ,  &  elle  vient  de  ce  que  l'un  foumet  le  pouvoir  fuprême 
à  la  juftice ,  &  de  ce  que  l'autre  s'élève  au-deffus  de  la  raifon. 
Le  premier  eft  un  Roijle  fécond  un  tyran;  mais  la  tyrannie  n'eft 
pas  une  forme  de  Gouvernement. 

Le  Gouvernement  Ariflocratique  devient ,  dit-on ,  Oligar- 
chique ,  lorfqu'au  lieu  de  prendre  dans  tous  les  ordres  de  l'E- 
tat les  Magiftrats  qui  doivent  le  gouverner ,  le  choix  ne  peut 
tomber  que  fur  les  Nobles  ou  fur  les  Riches,  Cela  eft  vrai  , 
car  Oligarchie  fignifie  le  Gouvernement  d'un  petit  nombre  (a)  ; 
mais  le  Gouvernement  eft-il  moins  Ariftocratique  ,  pour  être 
confié  à  un  petit  nombre  de  Sénateurs  ?  L'Ariftocratie  fignifie- 
t-elle  autre  chofe  que  le  Gouvernement  des  principaux  &  des 
plus  gens  de  bien  ?  Que  fi  l'on  penfe  qu'il  fe  forme  une  Oligar^ 

(<t)  Oligarchie  viçnt  de  deux  mpts  Grecs  qui  répondent  aux  mots  Latins  :  Paiyusi 
ptiueus ,  6"  principatust 

chic 
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diie  dans  l'Oligarchie  même  ,  lorfque  les  Magiflrats  ne  font 
choifis  que  dans  certaines  familles  qui ,  entre  les  Nobles  &  les 
Riches ,  font  réputées  les  plus  nobles  &  les  plus  riches ,  la 
même  réponfe  que  j'ai  faite  à  la  première  obje£tion ,  détruit  la 
féconde.  Dire  enfin  que  l'Oligarchie  devient  une  Dynaflie , 
lorfque  ceux  qui  tiennent  les  rênes  du  Gouvernement,  abu- 
fent  de  l'autorité  fouveraine,  eft-ce  faire  autre  chofe  que  marquer 
l'abus  du  Gouvernement  Ariftocratique  ?  L'Ariftocratie  peut  fe 
tourner  en  Dynaflie ,  comme  la  Monarchie  peut  dégénérer  en 
tyrannie ,  cela  n'efl:  pas  douteux  ,  mais  ce  n'eft  pas- là  une  for- 
me de  Gouvernement ,  c'efl  l'un  des  abus  de  TAriflocratie ,  & 
chaque  forme  a  les  fiens. 

Si  le  peuple  ne  confulte  pas  les  Loix  ,  s'il  n'a  aucun  égard 
au  bien  public,  fi  enfin  il  n'a  pas  de  principes  fixes  de  Gou- 
vernement ,  la  Démocratie  devient ,  dit-on  encore ,  une  Och- 
locratie  (a) ,  c'efl-à-dire  un  Gouvernement  où  la  vile  populace 
conduit  tout  au  gré  de  fes  pafiions ,  &  où  le  Gouvernement  tu- 
multueux &  fans  règle  tombe  dans  un  defpotifme  populaire  & 
dans  l'Anarchie.  Ce  n'eft-là  encore  que  l'abus  du  Gouverne- 
ment Démocratique.  Anarchie  fignifie  défaut  de  Chef,  8c  par 
conféquent  confufion ,  où  chacun  vit  à  fa  fantaifie  &  fans  aucun 
refpe£l  pour  les  Loix.  Le  défaut  que  ce  mot  fignifie ,  exclufif 
de  toute  forme  de  Gouvernement ,  n'efl:  pas  moins  oppofé  à  la 
Monarchie  &  à  l'Ariflocratie ,  qu'à  la  Démocratie.  L'Anarchie 
eft  contraire  à  toute  règle  ,  elle  détruit  toute  forme ,  &  ce  qui 
exclut  tout  Gouvernement  n'en  peut  être  une  efpèce  ;  c'efl: 
ainfi  que  dans  les  Républiques  ,  la  diverfité  des  Réglemens  ne 
conftitue  pas  diverfes  formes  d'Ariftocratie  &  de  Démocratie 
proprement  dites. 

{a)  D'un  mot  Grec  qui  rép<»nd  au  mot  Latin  Pleis, 

Tome  I,  Rr 
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S'il  efl  évident  que  les  défauts  de  la  Conflitution  de  l'Etat 
ne  multiplient  pas  les  formes  de  Gouvernement ,  il  ne  l'efl  pas 
moins  que  les  défauts  des  perfonnes  qui  gouvernent  ne  les  mul- 
tiplient pas  non  plus.  Les  Ecrivains  dont  je  réfute  l'opinion  y 
ont  foutenu  que  l'Etat  Monarchique  devient  une  véritable  Oli- 
garchie ,  lorfqu'un  Roi  fuit  aveuglément  les  infpirations  d'un 
petit  nombre  de  perfonnes  qui  abufent  de  fa  facilité  ;  &  ils  ont 
prétendu  que  l'Etat  Démocratique  fe  tourne  en  une  véritable 
Monarchie  ,  lorfque  ,  dans  un  Confeil  Souverain  y  un  Séna- 
teur donne  le  mouvement  à  toutes  les  délibérations»  Mais  toute» 
ces  opinions  font  vifîblement  erronées,  &  l'erreur  qu'elles  ren- 
ferment eft  une  fuite  de  celles  que  je  viens  de  réfuter.  Les  dé- 
fauts du  Gouvernement ,  foit  qu'ils  fe  trouvent  dans  le  Gou- 
vernement ,  ou  dans  les  hommes  qui  gouvernent ,  ne  changent 
ni  le  fujet  commun ,  ni  le  fujet  propre  de  la  Souveraineté.  S'il 
y  a  quelquefois  de  la  différence  entre  la  forme  de  l'Etat ,  &  la; 
manière  dont  il  eft  gouverné  y  ce  n'eft  que  dans  les  chofes  de 
peu  de  conféquence  qui  ne  conftituent  pas  la  forme  du  Gou- 
vernement, &  qui  font  iimplement  desfymptômes  infaillibles» 
de  la  maladie  de  l'Etat  ;  or  un  Etat  malade  &  dont  la  difpo- 
iition  efl  troublée ,  peut  bien  périr  ou  changer  de  forme  ,  & 
Ton  ne  remédie  aux  maux  qui  l'affligent  ;  fa  forme  peut  bien; 
produire  des  effets  contraires  à  fa  nature ,  parce  qu'il  n'y  a  plus, 
de  concert  entre  les  différentes  parties  ;  mais  tant  que  la  forme 
demeure ,  il  faut  juger  de  fa  conflitution  par  fes  Loix  fonda- 
mentales ,  &  non  par  l'adminillration  aâuelle  &  momentanée 
qui  s'éloigne  de  ces  Loix.  Penfer  autrement ,  c'efl  juger  de 
l'autorité  ,  non  parce  qu'elle  efl  en  foi ,  mais  par  l'abus  qu'oa 
en  fait. 

Ainfi ,  un  Gouvernemem  Démocratique  demeure  touj_ouïS 
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Démocratique ,  quoique  cinq  ou  fix  têtes  gouvernent  ceux  qui 
croyent  gouverner  ,  &  quoique  le  peuple  charge  de  quelques 
affaires  particulières  une  ou  plufieurs  perfonnes.  Ceux  qui 
exercent  un  pouvoir  précaire ,  un  pouvoir  emprunté  &  non 
propre  ,  peuvent  en  être  dépouillés  à  la  volonté  de  ceux  donc 
ils  le  tiennent. 

Ainfi  ,  ni  le  changement  d'un  Miniftre  n'opère  un  inter- 
règne dans  un  Etat  Monarchique ,  ni  l'adminiftration  des 
affaires  publiques  confiée  à  quelques  Miniflres  pendant  un  cer- 
tain tems,  ni  le  nombre  de  ces  Miniftres  augmenté  ou  diminué, 
ne  changent  la  forme  du  Gouvernement  Ariftocratique  ou  Dé- 
mocratique. 

Ainfi ,  la  capacité  ou  l'ignorance ,  les  vertus  ou  les  vices 
de  ceux  qui  s'emparent  de  l'autorité  par  la  voie  de  la  per- 
luafion,  ou  à  qui  le  Souverain  la  confie,  peuvent  bien  appor- 
ter du  changement  dans  l'exercice  du  pouvoir  Souverain  ; 
mais  elles  ne  changent  pas  la  nature  même  du  Gouverne- 
ment. 


SECTION     III. 

Des  défauts  de  tous  les  Gouvernemens, 


XIIÎ. 


a 

•t'eftueux 
'Ouver- 
lus 


CE  qu'il  y  a  de  défe(Sueux  dans  un  Gouvernement  eft  aifé     ce  au'a  y 
à  remarquer ,  on  le  fent ,  on  en  fouffre ,  on  en  parle  -ijou-  ^'•■^  '"  g°"« 
T  '  '  '  C  .  n  .  ,       nement ,  eil  plu» 

jours.  Ce  que  ce  même  Gouvernement  a  d'avantageux  n'eff  pas  "'^l^;  \"'",'|é''"c^ 
apperçufi  facilement,  il  ne  fait  que  nous  empêcher  de  fouffrir,  lllent^^dv'mal 
on  ne  le  fent  point ,  on  n'en  parle  point.  Il  en  eft ,  à  cet  égard ,  p^„;  ,f^-^^,^ 
du  Gouvernement  comme  de  la  fanté,  le  plus  infenfible  de  tous  !i1fle''teTteTOe« 
les  biens ,  lorfqu'on  en  jouit ,  la  privation  feule  de  ce  grand  SonSe  uTor^me 

>R  r  ij 
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*i  Goiiverr.e-  bonhcur  en  fait  connoître  tout  le  prix.  De- là  ,  l'injurtice  oti 
ceux  qui  gouver-  l'errcur  de  la  plupart  des  Jugemens  que  les  hommes  portent 
fur  les  Conftitutions  d'Etat  &  fur  ceux  qui  gouvernent.  L'ef- 
prit  Républicain  exagère  les  défauts  des  Monarchies,  l'efprit 
Monarchique  exagère  ceux  des  Républiques  ;  mais  fi  l'on  comp»- 
toit  bien  les  avantages  &  les  inconvéniens  des  urfes  &  des  au- 
tres ,  le  calcul  feroit  à  peu  près  égal. 

Les  hommes  ne  fe  contentent  pas  toujours  d'attacher  aux  ter- 
mes l'idée  des  chofes  mêmes  qu'ils  fignifient ,  ils  y  attacherît 
fouvent  celle  du  mépris  qu'ils  en  font.  L'amour ,  la  haine  ,  le 
préjugé  ,  toutes  les  partions  règlent  les  noms  qu'on  donne  aux 
chofes.  Examinons  donc,  lorfque  nous  entendons  appliquer 
des  termes  odieux  aux  Souverainetés  &  aux  Souverains  ,  fi  ces 
termes  leur  conviennent ,  ou  s'ils  portent  feulement  le  caradere 
de  la  paflîon  de  celui  qui  les  employé.  Dans  la  bouche  d'un 
homme  emporté ,  le  terme  de  tyrannie  lignifie  quelquefois  finï- 
plemcnt  que  cet  homme  eft  mécontent  des  perfonnes  qui  gou- 
vernent. Un  orgueilleux,  indigné  d«  l'égalité  de  l'Etat  popiï- 
laire ,  &  fâché  du  droit  de  fuffrage  qu'a  chaque  Citoyen  dans 
les  aflemblées  de  la  République  ,  appelle  le  Gouvernement  une 
Ochlocratie  ,  c'efl:- à-dire  félon  lui  un  Gouvernement  où  la  vile 
populace  domine,  &  où  une  perfonne  de  mérite  n'a  aucun  avan- 
tage. Un  ambitieux  ,  exclu  du  Sénat  où  il  fe  croyoit  aufîi  di- 
gne d'entrer  qu'aucun  autre  ,  appelle  le  Sénat  par  mépris  une 
Oligarchie ,  &  il  entend  par-là  un  Gouvernement  où  un  petit 
nombre  de  gens  exerce  avec  infolcnce  le  pouvoir  Souverain  fur 
des  perfonnes  d'un  mérite  fupérieur  au  leur.  Les  hommes  nour- 
ris dans  l'égalité  du  Gouvernement  Démocratique ,  confondent 
le  pouvoir  abfolu  avec  le  pouvoir  arbitraire  ,  quelque  diftinds 
qu'ils  fuient ,  &  appellent  efclaves  les  fujets  fournis  à  un  Etat 
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monarchique.  L'amour  de  la  liberté  qui  elT:  le  cri  des  Répu- 
blicains ,  efl  fi  efficace  ,  à  les  entendre ,  qu'il  force  des  cœurs 
libres  à  tout  entreprendre,  quand  il  s'agit  d'écarter  le  joug  d'une 
doîTiination  étrangère  ;  comme  Ci  les  peuples  qui  vivent  Tous  un 
Gouvernement  monarchique  étoient  infenfibles  aux  charmes  de 
la  liberté ,  &  qu'ils  fuflent  moins  libres  que  les  Républicains  , 
à  caufe  que,  comme  ceux-ci ,  ils  ne  multiplient  pas  leurs  Maî- 
tres. C'eft  ainfi  que  les  Grecs  qui  avoient  beaucoup  fouffert  du 
Gouvernement  monarchique ,  accoutumés  dans  la  fuite  à  met- 
tre lafouveraine  félicité  des  Etats  dans  le  Gouvernement  popu- 
laire ,  appelloient  tyrans  les  Monarques ,  fans  confidérer  fi 
l'origine  de  leur  Gouvernement  étoit  légitime ,  &  s'ils  remplif- 
foient  bien  ou  mal  les  devoirs  du  rang  fuprêm.e  (a).  C'eftainfi 
<jue  les  Romains  marquoient  tant  d'horreur  pour  la  qualité  de 

(a)  Dans  (on  origine,  le  terme  de  Tyran  ne  fignifiolt  pas  un  tJlûrpateur  ,  un 
Souverain  opprefleur  de  fes  peuples.  Parmi  les  fept  Sages  de  la  Oiece,  il  y  a  en 
des  Princes  appelles  par  les  Grecs  &  par  les  Lati,is  Tyranni.  Cléobule  étoit  Tyran 
de  Lynde  ;  Pittacus,  de  Lesbos  ;  Thralybule  ,  de  Milet  ;  Pérjandre  ,  de  Corinthe  ; 
&  Pififtrate, d'Athènes,  Strabon  dit  que  les  Princes  du  Boipkofc  &  de  Syciore  étoieot 
des  hommes  jujles ,  &  néanmoins  fl  les  appelle  Tyrans  de  ces  Contrées.  On  trouve 
même  dans  Paufanias  un  Ariftodême  Tyran  d'Arcadie  ,  furnommé  par  fa  vertu  l'hon;- 
me  de  bieii.  Virgile  fuppofe  que  le  Roi  Latinus  regarde  comme  ua  bonheur  de  tou- 
cher la  main  d'Enée  qu'il  appelle  Tyran  : 

'  Pars  mihi  pacis  erit  dexiram  tetigiffi  Tyranni. 

Un  antre  Poëte ,  Silius  Italicus  ,  parlant  de  Hieron  ,  Roi  de  Syracufe  ,  bon  &  ver- 
tueux Prince  ,  l'appelle  le  Tyran  de  Sicile  : 

Vos  etiam  Zandcm  Siculi  contra  arma  Tyranni. 

Platon  ,  Ariftote ,  &  Xénophon  ont  traité  des  devoirs  des  Tyrans.  E(l-ce  qu'il* 
ont  voulu  donner  des  regfes  de  Tyrannie  ,  en  prenant  ce  mot  dans  le  fens  qu'il  a 
aujourd'hui  ?  Non  ;  c'eft  que  la  Tyrannie  fignifie  dans  leurs  écrits  Royauté.  Ce  font 
les  devoirs  de  la  Royauté  que  ces  Philofophes  ont  expliqués.  Le  mot  de  Tyran 
ne  préfentoit  pas  alors  à  l'efprit  l'idée  odieufe  que  les  Romains  y  ont  attachée  ; 
il  ne  fignifîoit  qu'un  Roi  ,  qu'un  Souverain  ,  foit  qu'il  fût  légitime  ,  foit  qu'il  fût 
uAirpateur  ,  foit  qu'il  traitât  les  peuples  avec  bonté  ,  foit  qu'il  les  gouvernât  avec 
violence.  Ce  terme  convenoit  proprement  à  ceux  qui  étoient  revêtus  de  l'auto- 
rité Souveraine  ,  dans  un  Etat  originairement  libre  ,  comme  parloient  les  Grecs  ÔC 
Jes  Romains ,  c'eft-à-<lire  un  Etat  qui  fe  gouvemoit  lui-même. 
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Roi ,  &  tant  de  mépris  pour  les  peuples  qui  vivoient  fous  un 

Monarque  ,  eux  qui  avoient  vécu  fous  la  Monarchie  ,  &  qui 

y  retournèrent  après  l'avoir  prçfcrite  &  déieftde  pendant  long- 

tems. 

XIV.  La  nature  du  Gouvernement,  les  qualités  de  ceux  qui  goû- 

tes   Défauts  ^     ,  ...  ,  ^.     y 

dans  le  Gouver-  vcmcnt,  celles  de  ceux  qui  iont  gouvernes  ;  voua  les  trois  lour- 

rement  viennent  '  *-' 

ou  du  Gouver-  ccs  de  tous  ics  défauts  dans  le  Gouvernement. 

ncment  ,  ou  des 

perfonnes     qui      £e  Gouvcmement  efl  vicieux  en  foi.  i».  Ouand  les  Loix  ne 

gouvernent  y   ou  ^^ 

de  celles  qui  font  convicnnent  pas  aux  mœurs  du  peuple,  aux  intérêts  de  la  Na- 
tion ,  à  la  fituation  du  pays  qu  elle  habite.  2°.  Quand  elles  don- 
nent occafion  aux  citoyens  de  caufer  des  troubles  au-dedans  ou 
de  s'attirer  des  querelles  au- dehors  ,  parce  que  l'Etat  efl  pure- 
ment militaire ,  &  que  les  Sujets  ne  peuvent  vivre  que  par  les 
armes.  3  ".  Quand ,  par  les  privilèges  attachés  à  un  certain  or- 
•  dre  de  perfonnes ,  le  Légiflateur  a  favorifé  la  prévention  où 
elles  font  que  la  plus  noble  des  diftindions  efl  celle  qui  exempte 
leurs  biens  de  toutes  contributions  aux  Charges  publiques. 
4".  Quand  le  Fondateur  d'un  Etat^  pour  contenir  un  peu- 
ple nouvellement  fubjugué  &  dont  la  Religion  eft  différente, 
a  dépeuplé  les  Villes  &  fait  une  folitude  du  plat  pays.  5". 
"^  Enfin  ,  quand  les  Loix  contiennent ,  de  quelqu'autre  manière 

-     que  ce  foit ,  des  difpofitions  contraires  aux  principes  de  la  faine 
politique. 

Ce  n'eft  pas  uniquement  la  fageffe  des  Loix  qui  peut  opé- 
rer le  bonheur  d'un  Etat ,  &  fur-tout  celles  des  perfonnes  qui 
gouvernent.  Les  défauts  de  cette  efpèce  fe  trouvent  dans  la 
Monarchie,  lorfque  le  Monarque  manque  de  talens  néceflaires 
pour  le  Gouvernement ,  ou  que ,  les  polfédant ,  il  gouverne 
moins  en  père ,  qu'en  tyran  ;  dans  les  Ariftocraties ,  lorfque 
les  voies  obliques  ouvrent  l'entrée  du  Confeil  aux  méchans  Se 
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aux  ignorans ,  au  préjudice  des  gens  de  bien  &  des  gens  habi- 
les ;  &  dans  les  Démocraties  ,  •  lorfque  les  aiTemblées  du  peu- 
ple font  corrompues  ,  &  que  de  mauvais  fujets  font  élevés  aux 
emplois,  au  préjudice  des  Citoyens  plus  dignes  de  les  remplir*. 
On  peut  encore  compter  parmi  les  défauts  des  perfonnes  qui 
gouvernent,  la  légèreté  d'efprit  qui  porte  les  Magiftrats  trop 
frappés  des  inconvéniens  de  quelques  Loix ,  à  ufurper  la  fonc- 
tion de  Légiflateur ,  eux  qui  ne  doivent  faire  que  celles  de 
Miniftres  de  la  Loi.  Les  défauts  de  ceux  qui  gouvernent ,  ren-> 
dront  toujours  chaque  conllitution  d'Etat  défeâueufe ,  ils  n'in- 
feclent  pas  moins  les  Républiques  que  les  Monarchies. 

Enfin  ,  les  défauts  des  perfonnes  qui  font  gouvernées  ,  vien- 
nent en  quelques  Etats,  de  ce  que  le  peuple  frappé  d'un  vainj 
fafle  ,  obéit  moins  volontiers  aux  vrais  dépofitaires  de  l'auto- 
rité fouveralne  ,  qu'aux  perfonnes  diflinguées  par  leur  naiffan- 
ce  ;  en  quelques  autres  pays  ,  de  la  pente  naturelle  du  peuple  à 
la  fainéantife  &  de  fon  aveffion  pour  l'exercice  des  arts  &  des 
métiers  ;  en  tous ,  de  ce  que  les  hommes  ne  fçavent  ni  obéir 
ni  vivre  indépendans.  Ils  font  avides  de  la  liberté  ,  &  ils  n'en 
fçavent  pas  jouir.  Ils  foufFrent  donc  l'efclavage  ?  Non  ,  ils  ne 
peuvent  fupporter  ni  d'être  tout-à-fait  efclaves ,  ni  d'être  tout- 
à-fait  libres  (a).  Eft-ce  qu'ils  s'accommodent  d'un  mélange  de 
liberté  &  d'efclavage?  ils  ne  fçauroient  encore  ni  le  trouver^ 
ni  s'y  tenir  s'ils  l'avoient  trouvé.  C'eftle  propre  de  la  multitude, 
eu  de  fervir  lâchement,  ou  de  dominer  avec  infolence  ;  elle  ne 
fçait  ni  fe  paifer  de  cette  liberté  qui  tient  le  milieu  ,  ni  là  con- 
ferver  (h). 

Croire  que  les  maladies  du  Corps  politique  n'a  y  ent  qu'une   Tout^i^sConP- 

(a)  Nec  totam  fervitutem  pati  pojfunt ,  nec  totam  libertaum.  Tack.  Hift.  Lib.  I. 
{h)  Hac  natura  multitudinis  ejl ,  autfervit  humiliter ,  autfuperbè  dominatur.  Libenatem 
fua  média  ejl,  necfperrurc  modicè ,  nec  Aabere  fiiunt,  Tite-Live ,  Décad.  III ,  Lib,  I. 
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dtntions  d'Etat  fourcc  ,  cc  fcroit  fe  tromper.  Comme  il  n'y  a  point  d'hommes 

ont     leurs     âé-  _  ^  y         -T 

feuts.  qyj  fjg  foit  fyjgj  ^  (j^g  maladies ,  il  n'y  a  point  de  Gouverne- 

ment qui  n'ait  quelques  défauts  ;  &  il  n'y  en  a  jamais  eu  qui 
n'ait  foufFert  de  violentes  fecoufles ,  quelle  qu'ait  été  fa  confti- 
tution.  Les  Gouvernemens  font  nés  d-e  l'injuftice  ,  &  tel  efl 
l'aflujettiffement  de*  l'humanité  ,  qu'on  ne  peut  fouvent  éviter 
un  mal  que  par  un  autre.  Les  chofes  humaines  font ,  de  tous 
côtés  ,  fujettes  à  des  inconvéniens ,  &  la  politique  efl:  toujours 
défe£lueufepar  quelque  endroit.  Pour  rendre  un  Gouvernement 
très-bon  ,  il  faudroit  un  Roi  Républicain  &  un  peuple  Roya- 
lifte ,  un  Roi  qui  gouvernât  en  père  tendre ,  &  un  peuple  qui 
obéît  en  fils  fournis  ;  mais  les  pafTions  des  Princes  &  celles  des 
Sujets  font  difficiles  à  concilier ,  &  fi  les  Princes  abufent  de  leur 
puiffance ,  les  peuples  abufent  autant  ou  plus  de  leurs  privilè- 
ges. La  Majeflé  lutte  fans  cefle  contre  la  liberté  pour  la  dé* 
truire  ;  &  la  liberté  veut  fecouer  le  joug  de  la  Majcfl:é  qui  la 
contraint. 

Une  forme  de  Gouvernement  parfaite  efl:  un  être  de  raifon  , 
parce  qu'un  bonheur  complet  à  tous  égards ,  n'efl:  pas  fait 
pour  être  le  partage  des  hommes ,  &  que  la  fagefle  humaine  , 
avec  fes  plus  grands  efforts ,  ne  peut  fe  promettre  que  de  di- 
minuer la  mefure  du  mal  fur  la  terre.  Qu'on  fafife  ,  tant  qu'on 
voudra ,  des  plans  pour  trouver  une  Conftitution  d'Etat  qui 
n'ait  aucun  défaut,  qu'on  cherche  avec*foin  le  moyen  de  gou- 
verner les  hommes  plus  fûrement  &  de  les  rendre  meilleurs  ; 
qu'on  invente,  au  gré  de  l'imagination,  une  forme  de  Gouver- 
nement plus  parfaite  que  la  République  de  Platon ,  que  l'Atlan- 
tis  de  Bacon ,  que  l'Utopie  de  Morus ,  que  la  Cité  du  Soleil  de 
Campanella ,  &  s'il  eft  poflible  ,  que  le  Roman  de  Fenelon  ; 
pn  pourra  bien  trouver  l'idée  d'un  Gouvernement  parfait ,  mais 

il 
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il  en  faudra  toujours  demeurer  à  la  fpéculation  ,  quoiqu'il  foie 
utile  de  prcfenrer  aux  hommes  l'idée  de  la  perfe£lion ,  pour  les 
encouragera  en  approcher.  Cette  idée  ,  dès  qu'on  voudra, la 
réduire  en  pratique  j  paroîtra  ce  qu'elle  eft ,  une  vraie  chimère. 
Toutes  les  fciences  ont  la  leur.  La  Chymie  a  fa  pierre  philofo- 
phale;  la  Géométrie  fa  quadrature  du  cercle  ;  l'Aflronomie,  fes 
longitudes;  laMéchanique,  fon  mouvement  perpétuel  ;  la  mo- 
rale ,  ion  défintéreflement  total.  La  chimère  de  la  Science  du 
Gouvernement ,  c'efl  une  conftitution  parfaite.  Il  eft  auiïl  diffi- 
cile de  donner  l'être  à  une  telle  fociété,  qu'il  eft  aifé  d'en  faire  le 
plan  ;  &  il  faut  penfer  ,  de  la  recherche  d'une  forme  excellente 
de  gouvernement ,  ce  que  les  gens  fenfés  penfent  de  celle  du 
grand  œuvre  ;  les  Chymiftes  croyent  toujours  tenir  la  pierre 
philofophale  ,  mais  elle  leur  échappe  toujours  ,  &  ils  n'en  au- 
ront jamais  la  poflefflon.  Il  eft  ,  dans  la  Science  du  gouverne- 
ment ,  un  certain  ordre  de  chofes  dans  lequel  les  Légiflateurs 
ne  doivent  pas  s'arrêter  aux  mieux ,  parce  qu'il  eft  impratica- 
ble &  combattu  par  des  paflions  dominantes  qu'ils  ne  peuvent 
dompter.  La  politique  ne  doit  pas  fuppofer  dans  les  hommes 
une  perfedion  que  l'humanité  ne  comporte  pas ,  elle  doit  pro- 
portionner fa  conduite ,  non  à  une  efpèce  d'Etres  fupérieurs 
à  l'homme ,  mais  à  notre  nature  corrompiff;  elle  doit  fçavoir 
que  les  hommes  font  toujours  prêts  à  abufer  des  Loix  ;  &c  elle 
o'eft  fage  que  quand  elle  f^ait  intéreffer  les  paffions  au  maintien 
du  bon  ordre ,  &  par  une  combinaifon  adroite  &  fçavante  j  les 
en  rendre  les  garantes. 

Il  fe  gliffe  toujours  des  défauts  dans  l'inflitutîon  de  quelque 

gouvernement  que  ce  foit.  Les  Légiflateurs  font  hommes  &  fujets 

à  toutes  les  illufions  des  autres  hommes  :  ils  ont  rarement  la  li- 

tejrté  de  faire  un  fyftêmebien  fuivi,  ils  font  forcés  d'accommoder 
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leurs  Loix  aux  circonftances  où  ils  fe  trouvent ,  &  ces  drconf' 
tances  changent.  Mais  quand  même  les  Loix  ne  fe  fentiroienc 
pas  des  foiblefles  de  ceux  qui  les  ont  faites  ,  &  quand  les  con- 
jondures  où  elles  ont  été  publiées,  feroient  immuables,  il  ne 
fçauroit  y  avoir  de  gouvernement  parfait  ,  parce  que  ce  font 
des  hommes  qui  gouvernent.  Il  y  a  de  l'injuftice  à  vouloir  que 
les  Princes  voyent  toujours  d'une  manière  fûre  ce  qu'il  convient 
de  faire  ,  qu'ils  le  faffent ,  qu'ils  ne  fe  trompent  jamais  dans  la: 
multitude  d'affaires  qui  les  environnent ,  qu'ils  en  foutiennenc 
toujours  &  avec  une  égale  force  tout  le  poids.  Si  l'on  veut  que 
cela  foit  ainfi ,  qu'on  demande  à  Dieu ,  dans  un  fens  plus  jufle 
que  les  Ifraëlites  ne  le  demandoient  à  Aaron  ;  Faites-nous  des 
Dieux  qui  marchent  devant  nous.  Ajoutons  que  ce  font  des  hom- 
mes qui  font  gouvernés  ,  &que  (î  aucune  conllitution  d'Etat  ne 
peut  détruire  entièrement  les  pafTions  de  ceux  qui  gouvernent,, 
elle  peut  encore  moins  changer  les  vices  de  ceux  qui  font 
gouvernés. 

Des  Loix  bonnes  pour  fonder  l'Etat ,  ceEenz  de  l'être  pour 
maintenir  l'Etat  fondé.  Les  liens  qui  forment  les  fociétés  ci- 
viles ,  s'afFoibliflent  par  la  kicceflîon  des  tems  ,  par  la  variété 
des  efprits  ,  par  lâgnêlange  des  Nations  conquérantes  &  con- 
quifes.  L'ambitiof^Ra  haine  ,  l'antipathie  réciproque  des  peu-- 
pies  ,  la  domination  tyrannique  ^  l'amour  d'une  faufle  liberté  y 
mille  autres  principes  de  défunion ,  altèrent  les  Etats  les  plus 
floriflans. 

Ce  que  les  maladies  font  dans  le  corps  humain ,  les  défauts 
de  Gouvernement  le  font  dans  le  corps  politique.  Les  Royau- 
mes&  les  Républiques  naiifent,  fieuriffent,  &  vieilliflent  comme 
nous.  On  apperçoit  dans  le  corps  humain ,  dès  qu'il  commence 
à  vieillir ,  &  fouvent  même  plutôt ,  quelle  ell  celle  de  fes  par- 
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tîes  nobles  qui  pèche  davantage ,  &  donc  il  a  le  plus  à  craindre  ; 
il  n'y  a  de  même  aucun  corps  politique  où  l'on  ne  découvre  , 
dès  qu'il  a  duré  quelques  fiécles  ,  un  vice  de  conformation  qui 
eft  toujours  la  principale  caufe  des  malheurs  qui  lui  arrivent ,  & 
qui  le  menacent  fouvent  d'une  deftrudion  prochaine.  La  cor- 
ruption croît  &  fe  nourrit  avec  la  forme  de  Gouvernement , 
elle  ne  cefTe  de  le  ronger ,  &  à  la  fin  elle  le  détruit. 

L'Etat  où  il  eft  permis  à  un  feul  de  faire  tout  à  fon  gré  ,  xvi. 
eu.  expofé  aux  inconvéniens  des  règnes  de  Princes  ou  mau-  Monarchie  abfa- 
vais  ou  foibles  ;  à  ceux  des  minorités  (a) ,  fi  la  Couronne  eft  hé- 
réditaire ;  &auxchangemensfréquensdesMiniftres,  &  parcon- 
féquent  aux  variations  qui  réfultent  des  diverfes  façons  de  penfer 
des  hommes.  Tout  cela  empêche  qu'on  ne  fuive  toujours  les  mê- 
mes principes  de  Gouvernement.  Un  feul  homme  ne  peut  ni 
tout  voir  ni  tout  entendre  ,  &  une  autorité  fans  frein  corrompe 
fouvent  l'homme  le  plus  vertueux. 

Il  eft  impofTible  qu'un  Monarque  puifle  entrer  dans  tous  les 
détails  de  fon  Etat.  Il  faut  néceflairement  qu'il  s'en  fie  au  rap- 
port d'autrui  ;  &  ce  rapport  eiWarement  fidèle ,  parce  que 
les  gens  qui  font  prépofés  pour  IF  faire ,  confultent  bien  moins 
la  vérité,  que  l'intérêt  qu'ils  trouvent  à  fervir  ou  à  nuire.  11  eft 
rare  de  voir  la  vérité  aimée  fur  le  trône  ,  &  c'eft  prefque  une 
merveille  de  l'y  voir  connue.  L'égarement  n'eft  pas  fouvent  bien 
loin  de  l'autorité,  dans  un  homme  abfolu.  Son  ambition  tient 
prefque  toujours  fes  fujets  &  fes  voifins  en  armes.  Ses  conquê- 
tes même  font  pernicieufes  à  l'Etat ,  par  le  luxe  qu'elles  y  in- 
troduifent ,  &  par  les  révolutions  dont  elles  font  fuivies.  On 
peut  en  général  appliquer  à  l'Etat  Monarchique  ce  que  Tite- 

(a)  Va  tibi ,  terra,  cujus  Rex  pUcT  efi,  dit  dans  l'Ecdéfiaftique  le  plus  fage  des 
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hive  a  dit  du  luxe  de  Capoue  (  û  ).  Valeur,  conquête ,  îuxe, 
Anarchie;  voira  le  cercle  fatal  &  les  différens  périodes  de  la  vie 
politique  de  l'Etat  Monarchique. 
xYji  Si  la  Monarchie  abfolue  fait  dépendre  la  fortune  du  peuple 

M^lfchie  tmi-  de  la  volonté  d'un  feul  homme  que  la  raifon  ne  conduit  pas 
toujours  i  la  Monarchie  limitée  la  fait  dépendre  des  vues  &  des 
paffions  du  Prince  &  de  ceux  qui  partagent  avec  lui  l'autorité 
Souveraine.  Deux  PuifTances  qui  devroient  agir  de  concert,  fe 
combattent  bien  plus  qu'elles  ne  s'appuyent.  C'cfl  un  malheur 
que  tout  dépende  d'un  feul ,  fujet  à  fe  laiiTer  gouverner  aveuglé- 
ment ;  &  c'en  efl  un  auffi  ,  par  une  raifon  toute  contraire  ,  que 
tout  dépende  de  plufieurs  qu'on  ne  peut  gouverner  ,  parce  que 
chacun  a  fes  idées ,  fon  goût ,  fes  vues ,  &  fcs  intérêts  particu- 
liers. Que  Cl  cette  Monarchie  tempérée  eft  éledlive  ,  elle  eft  li- 
vrée à  tous  les  inconvéniens  des  interrègnes.  Qu'on  fe  repré- 
fente  ces  exhalaifons  qui  s'élèvent  de  la  terre  &  dont  fe  for- 
ment ces  foudres  qui  menacent  de  la  confumer  ;  &  l'on  aura 
une  jufte  idée  d'un  Prince  qui  d'une  condition  privée  a  été 
élevé  fur  le  trône.  A  peine j|||ft-il  afïls  qui]  voudroit  anéantir 
tout  ce  qui  a  contribué  à  l'ypacer.  Le  Roi  contraint  par  les 
privilèges  des  peuples  fe  fait  un  honneur  de  méprifer  leurs 
droits  ;  &  comme  l'air ,  à  qui  la  compredîon  donne  plus  de  for- 
ce ,  il  éclate  contre  eux  avec  d'autant  plus  de  violence  qu'il  eft 
plus  gên-é  dans  l'exercice  des  fonîlions  de  la  Royauté. 
DéLlts^'du       ^^^  fujets  qui  obéiflent  à  un  Roi ,  font  moins  agités  de  ja- 

ArialiS^^u"    loufie  ,  que  ceux  qui  vivent  dans  une  Ariflocracie  héréditaire. 

(<i)  Jam  nunc  minime  falubris  milit.iri  difciplinxCapua.inftmmentum' omnium  volup- 
tatum  ,deUm.tos  militum  animas  avertit  à  memoriâ  pMriee.  Tite-Live,  I.  Décad. 
Pejor  ferpentibus  afris 
Luxmia  incubait ,  viSumque  mifcitur  orbem. 

Dit  Martial  parlant  de  Rome. 
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Le  Prince  efl,  à  une  fi  grande  diflance  de  fes  fujets,  qu'il  n'en 
eft  prefque  pas  vu  ;  il  efl  fi  élevé  au-dcffus  d'eux ,  qu'ils  n'i- 
maginent aucun  rapport  qui  les  puiffe  choquer  ;  mais  les  No- 
bles qui  gouvernent ,  font  fous  les  yeux  de  tous  les  Concitoyens  ^, 
&  ils  ne  font  pas  fi  élevés  que  des  comparaifons  odieuies  ne  fe 
faflent  fans  cefie  ;  aufli  a-t-on  vu  de  tout  tems  le  peuple  détefter 
les  Sénateurs.  Cette  jaloufie  efl:  un  peu  moins  vive  dans  les  Ré- 
publiques où  la  naiffance  ne  donne  aucune  part  au  Gouverne- 
ment ,  parce  que  le  peuple  envie  moins  une  autorité  qu'il  don- 
ne à  qui  il  veut ,  &  qu'il  reprend  lorfqu'il  le  juge  à  propos. 

Aucun  bon  traitement  ne  peut  adoucir  le  chagrin  d'être 
exclus  d'une  adminiftration  Ariftocratique.  Ce  bon  traite- 
ment même  efl  moins  ordinaire  qu'on  ne  penfe.  Les  Grands 
foulent  aux  pieds  les  perfonnes  qui  ne  font  pas  dellinées  à 
gouverner ,  &  ils  oublient  que  leur  rang  efl  pour  eux  un  en- 
gagement de  faire  du  bien  à  leurs  inférieurs.  L'intérêt  par- 
ticulier de  ceux  qui  ont  part  aux  délibérations  publiques  y 
ditle  ordinairement  chaque  avis  ;  &  c'efl  cet  intérêt  particu- 
lier qui  règle  l'ufage  que  les  Sénateurs  puilfans  font  de  leur 
crédit. 

Le  Gouvernement  Ariftocratique  fomente  une  rivalité  dan- 
gereufe  entre  ceux  qui  gouvernent.  Jaloux  de  fon  opinion ,  on 
devient  aiféraent  l'ennemi  de  ceux  qui  en  ont  une  différente. 
L'un  (a)  ne  peut  fouffrir  d'égal ,  l'autre  (6)  ne  veut  point  de 
fupérieur;  &  peu  de  perfonnes  font  contentes  de  la  féconde 
place  ,  quand  elles  ont  vu  de  près  la  fplendeur  de  la  pre- 
mière (c).  c(  En  feignant  de  vouloir  nous  égaler  aux  autreS' 

(a)  Pompée. 
(bj  Céfar. 

(c) Omnisque  potefias 

Impatiens  confortis  crit. 


/ 
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»  (  dit  un  grand  Hiftorien  )  nous  nous  élevons  infenfiblcment 
»>  au-deffus  d'eux  ;  &  les  précautions  que  nous  prenons ,  pour 
M  empêcher  qu'ils  ne  nous  donnent  de  la  crainte  ,  font  que 
a  nous  leur  devenons  nous-mêmes  redoutables,  &  que  nous 
M  rejettons  fur  eux  l'injuilicè  qu'ils  nous  préparoient ,  comme 
»  fi  c'étoit  une  néceffité  de  la  fouffrir  ou  de  la  faire  (  a  ), 

On  ne  remarque ,  en  effet ,  dans  un  Gouvernement  Ariflo- 
cratique ,  que  jaloufie  entre  les  Citoyens ,  que  fadions  pour 
parvenir  aux  dignités  ,  qu'intrigues  pour  s'enrichir  aux  dé- 
pens les  uns  des  autres ,  que  confpirations  pour  s'emparer  de 
la  Souveraité.  Il  lïy  a  rien  de  plus  miférable  (  dit  l'Orateur  Ro- 
main )  que  l'ambition  6"  les  contejlations  où  Von  entre  pour  les 
grandes  places.  Ce  grand  homme  ,  qui  avoit  lui-même  eu  tant 
de  part  au  Gouvernement  fur  le  premier  théâtre  de  l'Univers, 
qui  avoit  vu  de  près  les  maux  que  caufe  l'ambition  des  Grands, 
qui  en  avoit  fouffert  l'exil,  &  à  qui  il  en  coûta  à  la  fin  la  vie,  dit, 
d'après  Platon  ,  que  ceux  qui  conteflent  entre  eux  à  qui  gou- 
vernera la  République,  font  comme  des  Pilotes  qui ,  au  lieu  de 
fe  défendre  contre  la  tempête ,  fe  battroient  à  qui  tiendroit  le 
gouvernail  (b). 

Si  ceux  qui  gouvernent  font  unis ,  ils  confpirent  enfemble 
contre  la  liberté  de  la  Patrie ,  &  fe  prêtent  ue  fecours  mutuel 
dans  l'abus  qu'ils  font  de  l'autorité.  S'ils  font  divifés ,  ils  déchi- 
rent le  fein  de  la  Patrie ,  par  des  guerres  intefîines ,  &  aucune 
autorité  n'efl:  capable  de  les  contenir  (c). 

Les  délibérations  d'un  Corps  nombreux  font  lentes,  &  les  def- 
feins  peu  fecrets.  Comment  éviter  d'ailleurs  que  les  Princes  voi- 
fins  ne  corrompent  quelques  membres  du  Sénat  ! 

(-»)  Tite-Llve ,  I.  Décad.  Lib.  III. 

(b)  Cicer.  Of.  Lib.  I.  Cap.  XXV. 

(c)  Majoribits  Prefidiis  ac  copiis  oppugnatur  RefpubUea,quam  defenditur,  Cicer.  ad  Att  ; 
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De  routes  les  efpèces  de  foiblefles ,   de  vices  ^  de  folies       xrx". 

A\  n  inr*M>  1  Défauts    d» 

même  a  quoi  un  Particulier  eft  lujet ,  il  n  y  en  a  aucune  dont  Gouvernement 
une  aflemblée  nombreufe  ne  foit  fufceptible.   Qu'il  fait  beau 
voir  une  multitude  ignorante  décider  de  la  paix  &  de  la  guerre, 
&  difpofer  des  places  au  gré  de  fes  caprices  &  de  fes  emporte-; 
mens  ! 

Dans  les  Etats  populaires ,  les  efprits  bornés  qui  font  tou- 
jours le  plus  grand  nombre  ,  regardent  toute  efpèce  de  fupé- 
riorité  comme  contraire  à  la  Conftitution  du  Gouvernemenr, 
Ils  ne  fouffrent  qu'avec  impatience  que  des  Particuliers ,  & 
moins  encore  des  familles  entières ,  s'attirent  plus  de  confi- 
dération  que  les  autres.  Ils  trouvent  qu'ils  ceffent  d'être  libres, 
dès  qu'ils  ceflent  d'égaler  quelqu'un  de  leurs  Concitoyens.  De- 
là font  venues  ,  en  quelques  Républiques ,  les  Loix  qui  ren- 
fermoient  dans  de  certaines  bornes ,  l'étendue  des  terres  qu'on- 
pouvoit  pofféder  y  auffi  bien  que  le  commerce  qu'il  étoit  permis 
de  faire. 

Dans  une  Monarchie ,  il  fuffit  de  plaire  au  Prince  ;  mais 
dans  une  Republique ,  il  faut  plaire  à  la  multitude  ,  ce  qui  eft 
finon  impofïïble ,  au  moins  d'autant  plus  difficile  que  la  naif- 
fance  ,  les  biens  ,  les  honneurs  ,  &  la  vertu  même  attirent  fou- 
vent  des  ennemis  (a).  D'un  autre  côté  ,  il  n'y  a  point  de  joug 
que  les  Grands  ne  veuillent  bien  porter  plutôt  que  de  dépen- 
dre du  peuple ,  &  d'être  obligés  de  lui  faire  la  cour  pour  obte- 
nir les  emplois.  C'efl  par  cette  railon  que  le  Gouvernement  Dé- 
mocratique eft  toujours  de  peu  de  durée  dans  les  Etats  où  il  fe 
trouvé*beaucoup  de  Nobles, 

De  mauvais  fujets  font  Couvent  chargés  de  radminiftration 

(a)  Nobilitas  ,  opes ,  omijfi  gejlique  honores  ,  pro  crimine  &  ob  vlrmtes  certijpmtim' 
êxitium.  Tacit.  Hiû.  ".l'tVJ  a  . 
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des  affaires  publiques ,  tandis  que  des  gens  de  mérite  en  font 
exclus  Le  peuple  cléve  aux  Magillratures  les  Citoyens  les 
plus  femblables  à  lui  ;  &  c'eft  fouvent  une  marque  de  mérite 
que  d'en  recevoir  de  mauvais  traitemens.  Il  veut  s'épargner  la 
mortification  de  voir  plus  de  talens  en  autmi  qu'il  n'en  a  lui- 
même  ;  il  rallentit  l'ardsur  des  grands  génies  &  anéantit  le 
mérite  ,  en  éloignant  les  récompenfes  qui  animent  à  l'acquérir , 
&  en  expofant  à  des  infukes  qui  le  rendent  dangereux.  \]n 
Etat  populaire  porte  fouvent  les  précautions  jufqu'à  l'ingratitu- 
de &  à  rinjuftice.  On  confexve  quelquefois  dans  la  fplendcur 
les  hommes  d'un  mérite  diftingué ,  pendant  tout  le  tems  qu'ils 
peuvent  fervir  de  reffburces  poiir  les  bcfoins  prefTans.  La  nér» 
ceffité  ceffe-t-elle  ?  Leur  élévation  devient  fufpeâe  &  leur  graa- 
deur  odieufe ,  on  cherche  à  les  détruire. 

Le  gouvernement  populaire  donne  lieu  ,  encore  plus  que 
le  gouvernement  Ariftocratique  ,  à  des  faûions  ,  à  des  ca- 
bales ,  à  des  brigues  pour  les  élevions.  L'intérêt  particulier 
eft  plus  confulté  par  ceux  qui  gouvernerK  que  l'intérêt  public, 
La  lenteur  des  délibérations  efl  un  grand  inconvénient  dans  les 
dangers  de  l'Etat ,  &  perfonne  n'apporte  à  ces  délibérations 
le  même  efprit ,  le  même  jugement ,  la  même  prudence  que 
chacun  a  pour  fes  affaires  particulières  ,  foit  parce  qu'on  fe  re-i- 
pofe  fur  les  autres  du  foin  des  affaires  communes ,  foit  parce- 
qu'on  s'intéreffe  toujours  moins  à  la  chofe  publique  qu'à  l'afr 
faire  perfonnelle. 

Le  peuple  ne  rend  juftice  au  mérite  que  par  caprice.  Tou-^ 
jours  amoureux  de  là  nouveauté ,  il  accable  à  la  fin  cedft  qu'il 
avoit  élevés  au  commencement.  Egalement  prodigue  de  fes  fa- 
veurs &  de  fes  difgraces ,  il  eft  capable  de  donner  en  un  mo"* 
pient  dans  les  deux  extrémités  du  bien  &  du  mal.  Il  fait  fans 

ceffe 
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cefle  des  projets ,  fans  en  exécuter  aucun.  II  nepeuc  jamais  de- 
meurer long-cems  dans  le  parti  qu'il  a  choifi ,  parce  qu'il  ne  fçait 
pas  la  raifon  qui  l'y  a  fait  entrer.  Il  fait  tout  fans  raifon ,  fans 
ménagement ,  fans  bienféance. 

Phocion ,  haranguant  un  jour  le  peuple,  &  fe  voyant  applaudi 
de  toute  l'affemblée ,  demanda  froidement  à  fes  amis,  s'il  avoit 
dit  quelque  extravagance. 

Ciceron,  qui  avoit  vu  une  infinité  d'aflemblées  du  peuple 
&  qui  étoit  obligé  de  s'exprimer  avec  quelque  circonfpedion 
fur  les  défauts  de  la  multitude,  Ciceron,  dis-je,  ne  nous  donne 
point  d'autre  idée  des  Etats  populaires  que  celle  que  je  préfente 
ici.  Selon  lui  ,  les  plus  dignes  d'un  emploi ,  ne  font  pas  ceux 
qui  l'obtiennent  ordinairement  à  la  pluralité  des  voix.  Ilj  va 
de  mon  honneur  (  difoit  un  Romain  )  qiCon  ait  donné  la  préfé- 
Tence  à  un  autre ,  pour  une  Charge  que  nous  demandions  tous  deux 
au  peuple.  Je  vous  croirois  plus  flétri  (  lui  répond  Ciceron  )  fi  dix 
hommes  fagesùi'  jujles  vous  avaient  trouvé  indigne  de  cette  Charge^ 
que Jî  toute  Vajjemblée  du  peuple  avoit  fait  de  vous  ce  jugement  (a). 
Le  peuple  ne  juge  pas  toujours  dans  fes  affemblécs ,  il  choifit 
fouvent  par  faveur ,  il  cède  aux  prières  ,  il  préfère  ceux  qui  ont 
le  plus  brigué.  S'il  juge  ,  ce  n'efl  point  par  choix  ou  par  lumiè- 
re ,  c'efl  par  impétuofité  &  par  boutade.  Il  n'y  a  en  lui  ni  con-, 
feiJ,  ni  raifon,  ni  difcernement ,  ni  application,  ni  exaâitu- 
de  ;  Si.  les  Sages  ont  penfé  qu'il  falloit  toujours  foufFrir ,  mais 
non  pas  toujours  louer  ce  qu'il  faifoit  (&).  Un  peu  après ,  Ci- 
ceron compare  l'affemblée  du  peuple  aux  flots  de  la  mer  exci- 
tés par  des  tempêtes  fubites  qui  les  pouffent  d'un  côté  &  les  éloi- 
gnent de  l'autre ,  &  il  remarque  qu'on  a  très-fouvent  vu  avec 

(<j)  Cicer.  pro  Plancio, 
It)  Ibid. 
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un  pareil  éconnement ,  qu'un  tel  étoit  préféré  &  qu*un  tel  ne 
l'écoit  pas  (a).  Il  dit  ailleurs ,  que  le  peuple,  auteur  de  la  pré- 
férence ,  s'en  étonnoit  quelquefois  lui-même.  11  s'y  mocque  de 
ceux  qui  s'imaginoient  que  lorfque  ce  peuple  s'ctoit  conduit  une 
fois  d'une  certaine  manière ,  c'étoit  de  fa  part  un  engagement 
à  fuivre  toujours  la  même  route.  Mais  ou  ejl  VEuripe ,  dit- il  ^ 
quifoitjlfujet  au  flux  &*  au  reflux  /  Un  délai  d'un  jour  renverfe 
toutes  les  mefures  qu'on  avoit  prifes  ,  un  bruit  répandu  en  fait 
autant  ;  &  fouvcnt ,  fans  que  l'on  fçache  pourquoi ,  le  peuple 
change  du  blanc  au  noir  (6). 
XX.  Les  Gouvernemens  compofés  ont  tous  les  inconvéniens  des 

'Défauts  des      - 

Gouvernemen*    formcs  dont  ils  font  compofés.  J'ai  dit  dans  la  précédente  Sec- 

cerapofés.  '■  .  * 

tion  qu'il  y  en  a  de  deux  fortes ,  &  je  donnerai  ici  des  exemples 
tirés  de  l'un  &  de  l'autre. 

Pour  la  première  efpèce  ,  qu'on  voye  ce  que  c'efl  que  l'af- 
femblage  du  Royaume  de  Pologne  &  du  grand  Duché  de  Li- 
thuanie  ;  &  celui  du  Royaume  de  la  grande  Bretagne  avec  le 
Royaume  d'Irlande. 

Les  inconvéniens  des  Gouvernemens  compofés  de  la  fé- 
conde efpèce  font  extrêmes.  Pour  le  comprendre  ,  il  fufEt  de 
confidérer  quelle  feroit  la  force  du  Corps  Germanique  ,  fi  une 
feule  tête  le  gouvernoit.  Il  n'eft  point  d'Etat  dans  l'Europe  à 
qui  il  ne  pût  infpirer  de  la  terreur  ,  mais  la  forme  de  Gouver- 
nement qui  y  efl;  reçue ,  l'affoiblit  infiniment ,  &  les  malheurs 
qui  l'ont  accablé  à  l'occafion  de  la  guerre  excitée  par  les  diver- 
fes  prétentions  à  la  fucceffion  de  Charles  VI ,  guerre  où  l'Em- 
pire fe  déclara  neutre,  &  le  fut  dans  fa  propre  caufe  ,  en  font 
une  preuve  bien  récente. 


[: 


a)  Ibid. 

b)  Cicer.  pro  Murviâ^ 


^ 
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On  connoîtra  tous  les  défauts  des  Gouvernemens  compoiés, 
en  s'inftruifant  de  ceux  des  Gouvernemens  irréguliers. 

A  en  croire  les  Partifans  des  Républiques,  les  prérogatives       xxi. 
du  Prince,  des  Grands  ,  &  du  peuple ,  font  fi  bien  tempérées  Gouvememeot 
les  unes  parles  autres ,  dans  les  Gouvernemens  que  nous  avons 
appelles  irréguliers ,  qu'elles  fe  foutiennent  mutuellement.  A 
s'en  rapporter  au  fentiment  des  Partifans  de  la  Monarchie,  ces 
prérogatives  s'entrechoquent  &  s'entredéiruifent. 

Du  mélange  de  deux  liqueurs  falutaires ,  il  peut  réfulter  un 
poifon ,  &  il  efl  auflTi  des  anthipathies  dans  les  chofes  morales. 
L'union  de  la  Monarchie  &  de  l'Ariftocratie  produit  les  plus 
grands  maux.  Tant  qu'on  fe  formera  une  idée  faufle  des  paflTions 
du  cœur  humain ,  on  pourra  trouver  dans  la  théorie  quelque 
point  où  le  Prince  &  fes  fujets  n'auront  que  le  même  but ,  & 
en  ne  faifant  qu'une  même  chofe  du  commandement  &  de  l'o- 
béiffance ,  par  le  partage  de  l'autorité  fouveraine  ;  mais  dans 
la  pratique,  tout  cet  édifice  fe  détruit  de  lui-même.  Cette  union 
qui  devoit  donner  à  tout  l'Etat  un  même  intérêt  &  une  même 
fin ,  fe  changera  en  une  divifion  funefte ,  à  moins  qu'on  ne 
fuppofe  un  peuple  dont  chaque  Citoyen  foit  Philofophe,  ou  qui 
foit  gouverné  par  un  Prince  dont  la  politique  foit  encore  plus 
habile  à  donner  des  vertus  à  fes  Sujets  ,  que  1  eloignemenc 
qu'ils  ont  pour  être  gouvernés ,  n'efl  capable  de  les  rendre 
méchans. 

Dans  ces  Gouvernemens  irréguliers ,  la  fuprême  puiffance 
eft  partagée  à  deux  ou  à  trois ,  &  fouvent  à  quatre  ou  à  cinq 
ordres  de  personnes.  Ils  font  par  conféquent  contraires  au 
premier  principe  de  gouvernement  qui  efl:  l'unité  (a). 

{a)  Voyez  le  Chapitre  II  du  Traité  du  Droit  Public  >  ou  il  eft  prouvé  que  la  Sour 
vetaineté  ne  peut  être  partagée. 

Ttij 
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Quelques  Nations  fe  glorifient  d'avoir  donné  à  leur  Prince 
toute  l'autorité  néceflaire  pour  faire  le  bien  ,  fans  lui  laiffer  le 
pouvoir  de  faire  le  mal.  Elles  difent  que  la  Souveraineté  étant 
partagée  encre  le  Roi ,  les  Nobles ,  &  le  peuple ,  entre  un 
feul ,  piufieurs  ,  &  la  multitude  ,  le  peuple  ne  gémit  pas  dans 
la  fervitude ,  &  n'abufe  pas  non  plus  de  fa  liberté  ;  &  qu'une 
puiflance  étant  balancée  par  l'autre  ,  elles  demeurent  toutes 
dans  un  jufte  équilibre  ;  mais  quand  on  veut  pénérrer  le  fens 
de  ces  paroles  ,  on  efl:  étonné  de  n'y  en  point  trouver.  Il  efl: 
impofTible  de  conferver  l'harmonie  d'un  tel  corps.  Le  mélange 
des  qualités  contraires  détruit  prefque  toujours  le  fujet  qui  en 
eft  compofé» 

Les  différentes  puiffances  d'un  corps  îrr^gulîer  font  des 
efforts  pour  en  ufurper  le  pouvoir  abfolu.  Le  Roi ,  les  No- 
bles ,  8c  les  communes  s'occupent  continuellement  du  foin 
de  renverfer  la  balance  qu'ifs  paroiffent  vouloir  établir.  L'E- 
tat irrégulier  relTemble  à  un  vaiffeau  battu  de  vents  contrai- 
res avec  une  grande  voile  &  fans  gouvernail.  Les  divers  pou- 
voirs qu'on  y  voit  indépendans  les  uns  des  autres ,  ne  retra- 
cent pas  mal  l'indépendance  où  les  Souverains  vivent  entre  eux  ; 
&  les  mouvemens  de  l'Etat,  les  voies  de  fait  que  les  Souverains 
employent  les  uns  contre  les  autres,  parce  qu'ils  n'ont  point  de 
fupérieur  commun. 

Il  efl  difficile  de  trouver  le  point  d'équilibre  que  chaque 
PuifTance  femble  chercher ,  &  encore  plus  difficile  de  s'y  te- 
nir lorfqu'on  l'a  trouvé.  De-Ià  vient  que  tous  ces  Gouver- 
nemens  irréguliers  inclinent  toujours  plus  vers  une  forme,  qu'ils 
ne  tiennent  de  l'autre.  Rome ,  République ,  pencha  tour  à  tour 
vers  l'Ariftocratie  &  vers  la  Démocratie.  La  République  de 
Carthage  tenoit  plus  de  l'Ariftocratie  ^ue  de  la  Démocratie. 
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L'Ariftocratie  prédomine  auffi  dans  le  Corps  Germanique  &  en 
Pologne.  Le  Gouvernement  de  la  Grande-Bretagne ,  par 
Tautorité  de  la  Chambre  des  Communes  ,  paroît  tendre  à  la 
Démocratie. 

Suppofons  que  la  puîflânce  d'un  Etat  foit  de  dix  dégrés  , 
que  le  Monarque  ne  foit  dépofitaire  que  de  cinq  ,  que  la  No- 
blefle  en  ait  deux ,  &  le  peuple  trois  :  il  fera  moralement  im- 
poflible  que  les  trois  portions  de  ce  pouvoir  ne  reçoivent  al- 
ternativement quelque  atteinte.  Tantôt  un  audacieux  aura  le 
moyen  de  réunir  les  Grands  &  le  peuple ,  on  répandra  du 
fang,  &  le  Monarque  ou  les  Grands  &  le  peuple  feront  oppri- 
més. Quelquefois,  le  Monarque  s'attachera  les  Grands  par  fes 
faveurs  ,  &  le  peuple  entrera  en  fureur.  D'autres  circonftanccs 
réuniront  le  Roi  &  le  peuple ,  &  voilà  la  NoblefTe  dans  les 
fers.  Qu'on  ne  dife  point  que  le  dépofitaire  de  cinq  dégrés 
n'a  qu'à  fe  renfermer  dans  les  bornes  de  fon  pouvoir  :  le  peu- 
ple en  voudra  avoir  quatre ,  &  la  Noblefle  trois ,  il  faudra 
que  le  Monarque  intervienne  avec  fes  cinq  dégrés  ;  &  par  le 
parti  qu'il  fera  forcé  de  prendre  ,  la  chimérique  balance  s'é- 
vanouira. 

En  un  mot ,  le  partage  de  la  Souveraineté  efl:  un  principe 
néceflaire  d'altération  &  de  maladie.  Loin  de  mettre  un  équi- 
libre entre  les  Puiflances  ,  il  en  caufe  le  combat  perpétuel , 
jufqu'à  ce  que  l'une  ait  abattu  les  autres ,  &  qu'elle  air  tout 
réduit  au  Gouvernement  Monarchique  ou  à  l'Anarchie.  Le 
Politique  Romain  a  eu  raifon  de  dire  qu'il  eft  plus  aifé  de 
louer  que  d'établir  une  forme  de  Gouvernement  compofée 
de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  trois  formes ,  mais  que 
quand  elle  feroit  pofTible ,  elle  ne  pourroit  fublifler  long- 
tems  (fl). 

(a)  Tacite ,  Annal,  LU,  JK 
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SECTION     IV. 

Quelle  ejl  la  meilleure  forme  de  Gouvernement. 

■^Mclhéi  k  T  ^  ^  Etats  font  moins  puifTans  par  leur  étendue ,  par  le 
J^  j  nombre  de  leurs  troupes ,  par  la  force  de  leurs  frontières , 
que  par  leur  Conftitution  :  ainfi  la  queftion  de  fçavoir  quelle 
eft  la  meilleure  forme  ,  c  eft-à-dire  quelle  efl  la  plus  propre  à 
procurer  l'avantage  des  Etats  &  la  moins  fujette  à  des  inconvé^ 
niens ,  eft  une  queflion  très-importante. 

Elle  a  été  traitée  par  plufieurs  Ecrivains  (a)  ,  &  le  plus 
grand  nombre  l'a  décidée  pour  la  Monarchie  {b)  ;  mais  on  peut 
la  regarder  comme  un  problême  encore  abandonné  à  la  difpu- 
te  des  hommes.  La  plupart  de  ces  Ecrivains  vivoient  dans  des 
Etats  Monarchiques  ,  &  on  peut  les  recufer.  Lorfqu'on  eft 
trop  loin  d'un  objet ,  on  ne  le  voit  que  confufément  &  rare- 
ment tout  entier.  Quand  on  en  efl  trop  près  ,  on  ne  voit  que 
lui ,  il  offufque  la  vue  ,  &  l'on  ne  peut  le  comparer  avec  les 
autres.  Ce  n'eft  que  dans  une  jufte  diftance  qu'on  peut  efpé- 
rer  d'éviter  l'un  &  l'autre  de  ces  inconvéniens.  Ce  milieu  rai- 
fonnable  entre  deux  extrémités  également  vicieufes ,  où  le  trou- 
ver ?  Pour  être  Juge  compétent  de  la  queflion  propofée,  il  fau- 
droit  être  placé  entre  les  différentes  formes  de  Gouvernement  ^ 
fans  être  alfujetti  à  aucune  ;  mais  le  fort  qui  nous  attache  à  Tu- 

(il)  Hérodote  ,  Thalie,  Plutarque  ,  Agnppa  de  vanitate  fcieniiarum ,  Cap.  55.  Puf- 
fendorfF,  de  Jure  naturali  &  gentium  ,  Lib.  7  ,  Cap.  5.  Denis  d'Halicarnaffe  ,  Lib.  4. 
Dion  CaffiuSjLib.  52.  Hobbes  ,  de  Impcrio ,  Cap.  10  ,  &in  Leviath.  Cap.  19.  Bodin, 
Républ.  pag.  713.  Barclay,  yérgenis ,  Lib.  i.  &  plufieurs  autres. 

(F)  Homère,  Iliad.  II.  Herodot.  Lib.  3.  Euripid.  dans  Andromaque ,  verf.  470. 
Platon  dans  fes  Politiques  ;  Arift.  Polit.  Lib.  i.  &  4.  Xénophon  ,  dans  la  Cyropé- 
die,  Sçnec.  de  Benef.  Lib.  î  ,  Cap.  ao  Héfiod.  Maxime  dé  Tyr^  S.  Jérôme ,  S.  Cyr 
ptien  ;  S.  Thomas  ;  Bayl«  ;  &  plufieurs  autres. 
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ne  ou  aux  autres ,  par  les  liens  ou  de  la  naiflance  ou  de  la  for-" 
tune ,  ne  nous  permet  pas  de  demeurer  neutres. 

On  efl  cependant  obligé  de  dire  fon  opinion ,  lorfqu'on  a 
entrepris  de  difcuter  toutes  les  matières  de  Gouvernement.  Je 
vais  donc  examiner  cette  grande  queftion  ,  &  je  penfe  que , 
pour  le  faire  avec  fruit ,  il  ell  néceffaire  de  faifir  d'abord  quel- 
ques idées. 

De  tous  les  attributs  de  l'homme  il  n'en  eft  point  qui  lui  foit     xxiii. 
plus  précieux  ni  qui  en  foi-même  foit  plus  grand  que  la  liber-  que  fa  i?berté"n 
té.  Elle  efl  Pappanage  de  la  créature  raifonnable  ;  les  ani-  avoir  où  îi  n>  â 
maux  qui  n'ont  pas  la  lumière  de  la  raifon ,  les  fous  qui  l'ont  ced  fe  «omper 

rj'l  "î^"^     ^^     croire 

perdue,  les  enfans  en  qui  elle  ne  fe  développe  pas  encore ,  n'y  qu'on  n-eii  point 

*■  *  i  i       1  *        /    libre  fous  unGoa- 

participenr  point.  Elle  cft  l'unique  principe  du  mérite  &  du  »emement. 
démérite  des  hommes ,  la  véritable  fource  de  l'eflime  qu'ils  pré- 
tendent &  de  la  honte  qu'ils  craignent ,  le  feul  fondement  des 
récompenfes  qu'ils  peuvent  efpérer  ,  ou  des  châtimens  qu'ils 
ont  à  redouter. 

La  liberté  proprement  dite  efl  la  puifTance  de  faire  ce  qu'on 
veut ,  6c  de  s'abftenir  de  ce  qu'on  ne  veut  pas.  C'efl  l'aâe  de  la 
volonté ,  en  tant  qu'il  n'efl  gêné  par  rien  ,  &  qu'il  a  fon  plein 
effet.  Mais ,  dans  un  fens  moins  étendu  &  comme  on  l'entend 
ordinairement ,  la  liberté  efl  la  faculté  de  choifir  ce  qui  paroîc 
le  plus  grand  bien  ,  ou  de  rejetter  ce  qui  femble  mauvais  ,  au 
moment  de  la  déFibération.  Il  n'efl  pas  néceffaire  d'examiner 
en  quoi  cette  faculté  dépend  du  jugement ,  &  comment  elle  fait 
partie  de  la  volonté  ,  il  fuffit  de  montrer  que  la  liberté  ne  perd 
rien  de  fes  droits ,  &  qu'au  contraire  elle  acquiert  fa  plus  grande 
perfe£lion,  quand  notre  choix  fuit  exactement  les  lumières  de  la 
raifon  ,  &  cela  efl  aifé  à  établir. 

Les  Romains  parlant  de  la  liberté  en  général ,  ont  dit  que 
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c  eft  la  faculté  de  faire  tout  ce  qu'on  veut ,  fi  ce  n'efl  qu'on 
en  fok  empêché  par  la  force  ou  par  la  Loi  (a).  Dans  une 
fociété  où  il  y  a  des  Loix  ,  la  liberté  ne  peut  en  effet  confif- 
ter  qu'à  pouvoir  faire  ce  qu'on  doit  vouloir  ,  &  à  n'être  point 
contraint  de  ce  que  l'on  ne  doit  pas  vouloir.  Tout  le  pouvoir 
effréné  d'agir  au  gré  des  paflions ,  ne  fe  trouve  dans  aucune 
fociété  civile.  Ofer  au  préjudice  de  l'ordre  &  en  renverfement 
des  Loix ,  ce  feroit  uneflicence  odieufe ,  une  foibleffe  extrême, 
une  véritable  fervitude  (&). 

Lorfque  nous  fuivons  les  lumières  de  la  raifon ,  nous  nous 
procurons  ce  qui  nous  eft  véritablement  plus  avantageux  ;  & 
puifque  la  liberté  conlifte  dans  le  pouvoir  qu'a  notre  volonté 
de  fe  porter  à  un  objet  ou  de  ne  s'y  porter  pas ,  un  homme 
n'eft  libre  qu'à  proportion  que  la  raifon  le  conduit.  Alors  c'eft 
lui  qui  fe  détermine ,  c'eft  lui  qui  choifit ,  c'eft  lui  qui  eft  fon 
maître ,  parce  qu'il  fait  ce  qu'il  veut  &  ce  qu'il  a  diâindlement 
connu  être  fon  véritable  bien  :  au  lieu  que  dès  que  nous  vivons 
fous  lIEmpire  des  paffions  ,  le  difcernement  de  ce  qui  nous  eft 
plus  avantageux  devient  impoffible.  Leur  y vreffe  confond  tour- 
tes nos  idées ,  &  leur  violence  nous  entraîne  malgré  ce  qui  nous 
refte  encore  de  lumières  pour  nous  retenir.  L'ambitieux ,  l'ava-!- 
re  ,  le  débauché ,  font  de  véritables  efclaves. 

Expofés  comme  ils  le  font  à  cet  inconvénient ,  les  hom- 
mes ont  befoin  de  trouver  hors  d'eux-mêmes  un  frein  qui  les 
retienne,  &  ils  le  trouvent  dans  les  Loix.  Leur  autorité  n'eft 
pas  un  joug  pour  les  fujets ,  mais  une  règle  qui  les  conduit , 
un  fecours  qui  les  protège  >  une  vigilance  paternelle  qui  ne 
s'affure  de  la  foumifïion  des  fujets  ,  que  parce  qu'elle  s'affure 

(a)  Libertas  ex  ijuâ  etiam  liberi  vocantur ,  efl  naturalis  facultas  ejus  quod  cuique  ^ 
Jifccre  licet ,  n'i/îquid  vi  aut  jure prohiheatur.  §.  /.  Inflit.  de  Jure perfonarum, 
(^  Itcefùfolutique  &  magisjine  domino  quant  in  libertate,  Tacitj  " 
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leur  rendrefle.  C'eft  un  genre  de  dépendance  qui  ne  doit  ja- 
mais cefler  ,  c'efl:  le  fondement  du  repos  public  &  du  bonheur 
de  chaque  particulier.  Quelque  prëcieufe  que  foit  la  liberté 
aux  hommes  ,  elle  leur  deviendroit  bientôt  nuifible ,  fi  la  focié- 
té  où  ils  vivent  n'en  rcgloit  l'ufage.  Ils  trouvent  dans  les  Loix, 
des  décifions  faites  par  une  raifon  tranquille  ,  état  où  rarement 
la  leur  fe  trouve.  Leur  rigueur  falutaire  redouble  les  forces  de 
chaque  Citoyen ,  au  lieu  de  les  afFoiblir.  On  ne  nous  prive  pas 
de  notre  liberté  ,  quand  on  fixe  les  mouvemens  de  notre  cœur 
&  qu'on  donne  à  la  volonté  des  règles  fages  qui  la  déterminent 
au  bien  général  de  la  fociété ,  &  qui  du  bien  général  font  naî- 
xre  le  bien  particulier.  Les  Loix  établies  pour  prévenir  &  pour 
punir  le  vice  ,  laififent  toute  la  liberté  à  la  vertu  j  elles  confer- 
vent  aux  hommes  la  force  de  la  liberté  ,  &  les  empêchent  de 
tomber  dans  la  foibleffe  de  k  licence.  C'eft  conferver  la  liberté 
<les  hommes  ,  c'eft  la  défendre  &  non  la  détruire ,  que  de  leur 
prefcrire  des  règles  de  conduite.  Obéir  aux  Loix,  ce  n'eft  pas 
être  efclave  des  Loix,  c'eft  être  affranchi  des  partions. 

Qu'il  eft  difficile  de  ne  pas  abufer  de  la  liberté  !  L'homme  a 
été  obligé ,  pour  l'amour  même  qu'il  a  pour  fes  droits  natu- 
rels ,  de  les  dépofer  en  des  mains  qui  les  lui  confervaflfent  & 
,qui  l'empêchafiTent  d'en  abufer.  Que  feroient  devenus  nos  Ancê- 
tres ,  fans  les  fociétés  civiles  qu'ils  formèrent  ?  Ils  fe  feroienc 
fait  la  guerre  :  vainqueurs  ,  ils  auroient  été  des  tyrans  ;  vain- 
cus ,  des  efclaves.  Parmi  fes  droits ,  l'homme  compte  celui  de 
faire  des  conventions  avec  d'autres  hommes  ,  de  déroger  juf- 
qu'à  un  certain  point  à  fa  liberté  naturelle  ,  &  de  s'affujettir  à 
des  règles  qui  lui  affurent  la  manière  de  vivre  dont  il  fait  le 
choix  :  fujet  à  faire  du  mal ,  &  à  en  fouffrir  de  la  part  des  au- 
tres ,  il  contrafte  avec  eux  ,  afin  de  fe  mettre  à  l'abri  des  irj» 
Tome  h  V  V 
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juftices ,  ôc  de  s'empêcher  lui-même  d'en  commettre.  C'eft  ce 
qui  forme  les  Loix  civiles.  Elles  font  fondées  fur  le  droit  de 
la  nature  ,  &  quoiqu'elles  puifTent  empêcher  le  particulier  d'e- 
xercer tous  fes  droits  naturels,  elles  ne  laiflent  pas  d'être  juftes, 
parce  qu'on  peut  reftraindre  les  droits  de  la  nature,  par  la 
crainte  d'en  abufer ,  &  pour  s'affurer  l'ufage  légitime  qu'on  en 
veut  faire  :  ainfi  les  Loix  civiles  ne  paroiffent  nous  priver  du 
Droit  naturel ,  que  pour  nous  en  faire  jouir  plus  fûrement. 

Dieu  &  la  raifon  nous  obligent  d'obéir  aux  Souverains  >  & 
c'eft  à  Dieu  &  à  la  raifon  qu'on  obéit  plutôt  qu'aux  hommes 
quand  on  obéit  aux  Souverains.  Qu'y  a-t-il  de  plus  conforme 
à  l'ordre  que  la  Providence  a  établi ,  qu'y  a-t-il  de  plus  raifon- 
nable ,  que  d'obéir  à  ceux  qui  exercent  fur  nous ,  pour  notre 
propre  bien  ,  une  autorité  légitime  &  réglée  par  les  Loix  î 
Tout  excès  de  liberté  efl  licence  ,  &  la  licence  ell  le  renverfe- 
ment  de  la  liberté. 

Qui  pourroit  être  appelle  libre ,  fi  l'on  cefToit  de  l'être  pour 
être  foumis  à  l'ordre  l  Les  Rois  eux-mêmes  ne  le  feroient  point 
(a)^Les  bons  Rois  ne  reconnoiffent-ils  pas  l'autorité  des  Loix? 
Les  Rois  politiques  ne  font-ils  pas  afifujetcis  à  l'intérêt  de  leur 
Etat  ?  Les  Rois  les  plus  abfolus  ne  font- ils  pas  aflujettis  à  l'or- 
dre du  Gouvernement  ?  Tous  les  Princes  ne  doivent-ils  pas  être 
foumis  à  la  juftice ,  &  ne  font-ils  pas  dans  la  dépendance  des- 
cngagemens  qu'ils  prennent  &  par  leurs  Loix  &  avec  leurs  al- 
liés ?  Ne  dépendent-ils  pas  de  tous  leurs  fujets  ,  dans  le  même 
fens  que  les  maîtres  dépendent  de  leurs  domefliques  ?  Tous  les 
hommes,  fans  en  excepter  ceux  qui  gouvernent ,  ne  reconnoif- 
fent-ils pas  l'empire  des  bienféances  ?  Quel  efl  le  lieu  fur  \st 

(i)  Voyez  les  réflexions  que  j'ai  faites  à  ce  fujet  dans  le  fécond  Chapitre  du  Drok 
des  Gens ,  au  texte  à  la  marge  duquel  eft  ce  Sommaire  :  Manifijles  ^ue  Us  PriacM' 
fublitnt^ 
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terre,  pour  le  dire  en  un  mot,  où  les  hommes  ne  tiennent  pas 
à  certains  liens  ,  &  où  il  n'y  ait  pas  une  fubordination  qui  eil 
tout  à  la  fois  &  néceflaire  &  utile ,  &  qui  les  met  indifpenfa- 
blement  dans  la  dépendance  les  uns  des  autres. 

Il  faut  donc  rejetter  comme  une  erreur  populaire  cette  opi- 
nion qui  n'eft  que  trop  généralement  répandue ,  qu'on  n'efl 
point  libre  fous  un  Gouvernement.  Tout  ce  que  certains  au- 
teurs débitent  au  fujet  de  la  liberté  &  de  l'efclavage ,  n'efl 
qu'une  vaine  &  téméraire  déclamation.  Ce  font  de  grands 
mots  que  Tart  oratoire  fera  toujours  valoir  auprès  des  efprits 
fuperficiefc  ou  de  mauvaife  humeur  ,  mais  dont  les  Sages  con- 
noîtront  toujours  le  prix  dans  la  précifion  convenable.  La  li- 
berté ,  dans  l'étendue  qu'on  voudroit  lui  donner  ,  eft  une  chi- 
mère dont  les  hommes  ne  peuvent  jouir ,  &  dont  il  feroit  per- 
nicieux qu'ils  pufTent  jouir.  Les  fers  font  durs  à  porter  ,  dit- 
on  ,  c'efl  une  cxpreflion  poétique  qu'on  employé  d'ordinaire 
en  amour,  &  dont  les  Citoyens,  fous  unfage  Gouvernement, 
ne  doivent  pas  être  plus  effrayés  ,  que  les  amans  ne  le  font 
à  Cithère. 

Une  autre  opinion  qui  n'efl  ni  moins  générale  ni  moins     xxiv. 
faufTe  ,  efl  celle  qu'on  a  des  anciennes  Républiques  ,  dont  on^r  °u   uberté 

1       _,  /.ri  T  T   •  r  *3"'  vantée   des 

croit  que  le  Gouvernement  etoit  fort  heureux.  Les  Livres  font  anciennes  &  des 

1    .         1        ,,  ,  J.        '  •       J  1  -^  nouvelles  Répu- 

pleins  des  eioges  qu  on  leur  a  prodigues  ;  mais  dans  les  mêmes  wiques. 
endroits ,  nous  trouvons  des  faits  qui  démentent  ces  éloges. 
Les  hommes  d'aujourd'hui  font  trop  vivement  frappés  de  ce 
qui  s'efl  paffé  parmi  les  Grecs ,  moins  libres  qu'indociles.  La 
haute  opinion  que  nous  avons  de  cet  ancien  peuple  nous 
féduit  ,  &  nous  fait  regarder  ces  anciens  gouvcrnemens 
•omme  merveilleux.  J'ai  tâché  ,  dans  un  autre  endfoit  (û}> 
(<»)  Voyez  le  fécond  Chapitre  de  cette  IntrodufUoa. 

Vvij 
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de  détruire    cette  opinion   qui  me  paroîc  pleine   d'erreurs^ 
Pour  parler  d'événemens  moins  cloign-is  ,  fixons -nous  ^ 
deux  Républiques  célèbres   parnxi  les  -  Gouvernemens  mo" 
dernes, 

-;/Quel  eu  le  pays  de  l'Europe  où  l'on  paye  autant  d'impôts- 
qu*en  Hollande  ?  Le  mot  feul  de  liberté  fait  tant  d'impref- 
fion  fur  les  habitans  des  Provinces -Unies ,  qu'on  les  dé- 
pouille de  tout  ce  qu'ils  pofledent ,  en  leur  difant  qu'on  le 
leur  demande  pour  les  maintenir  libres  contre  les  Puiflances 
étrangères.  Quel  eft  le  pays  de  l'Europe  où  le  peuple  foie 
plus  indocile ,  moins  fage  ?  Quel  efl  encore  le  pays  où  un 
Citoyen  ofe  moins  qu'en  Hollande  avoir  quelque  difcuflion 
d'intérêt  avec  les  Chefs  des  Villes  ?  Nous  plaidons  en  France 
contre  le  Roi,  &  il  le  trouve  bon.  Ofe-t-on  plaider  en  ce 
pays-là  contre  les  Magiftrats  ?  La  Hollande  efl  l'afyle  com- 
mun de  la  plupart  de  ceux  que  la  crainte  oblige  à  fe  garantir 
contre  l'infortune  où  ils  font  dans  leur  pays.  L'indulgence  ,  à 
cet  égard ,  pour  être  trop  générale  j  ne  va-t-eJle  pas  trop  loin? 
Lapermifîion  par  exemple  de  tout  imprimer  lur  la  Religion,, 
fans  diflindion  de  ce  qui  la  bleffe  ou  la  fert ,  eft-e!le  bien  rai-* 
fonnable  ?  La  licence  dans  les  opinrons  eft-elle  moins  à  crain» 
dre  que  dans  les  mœurs  &  dans  les  œuvres  ?  L'opinion  fou- 
v^nt  ne  détermine-t-elle  pas  la  conduite?  Si  c'efl  un^défaut  de 
liberté  que  la  défénfe  de  rien  écrire  qui  foit  contraire  à- la  Re-- 
ligion,  au  bon  ordre ,  à  la  police  d'un  pays  ,  &  s'il  fuit  de-là 
que  les  fujets  d'une  telle  domination  ne  foient  pas  libres  ,  on 
pourroir  donc  conclurre  aufli  par  ce  même  principe  ,  qu'on  efl 
efclave  par-tout  où  il  efl:  défendu  d'empoifonner  ?  La  tolérance 
de  tout*»  les  Religions,  dangereufe  par-tout,  efl  comme  né- 
cefïaire  en.  Hollande  j  mais  cette  néce/Dté  en  ôte-  D-elle  le  dan»- 
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gef  ?  Les  hommes  célèbres  jouiflenc-ils  d'ailleurs  bien  tran- 
quillement dans  les  Provinces-Unies,  de  la  confidération  qu'ils 
auroient  dans  un  Etat  Monarchique  ?  Le  grand  Barneveld ,  le 
fameux  Grotius  ,  &  plufieurs  autres  excellens  Citoyens  ne  fu- 
rent-ils pas  accablés  (a)  par  les  brigues  ordinaires  dans  les 
Républiques  ?  Les  fept  Provinces  Unies  penferent  périr  par  les 
fadions  de  NaiTau  &  de  "Witt  qui  cherchoient  chacune  à  fe 
conferver  l'autorité  &  à  l'enlever  à  fa  rivale.  Il  en  coûta  la  vie 
à  Jean  &  à  Corneille  de  "Witt  maffacrés  dans  la  Capitale  de 
l'Etat ,  avec  tant  d'impunité ,  qu'ils  fembloient  avoir  été  égor- 
gés par  autorité  publique.  Ce  fut  fur  le  débris  du  parti  de  ces 
deux  frères  que  s'éleva  la  fadion  d^  Naflau  ;  &  elle  vient  en- 
core de  faire  violence  aux  Loix.  Le  peuple  a  demandé  un  Stadr 
thoudef  les  armes  à  la  main ,  &  il  a  fallu  lui  en  donner  un  (t). 
La  forme  de  Gouvernement  efl;  changée  ,  &  l'établiffement 
d'un  Stadthouder  prépare  vraifemblablement  à  la  République 
des  révolutions  qui  ne  finiront  peut-être  qu'avec  elle.  Qu'efl- 
ce  que  ce  Gouvernement  des  Hollandois  ?  Ils  fe  font  donnés 
un  Prince  qui  n'eft  ni  maître  ni  dépendant  du  Gouvernement 
de  la  Nation  ;  «&  par  une  fuite  néceflaire  ,  l'autorité  fe  trouve" 
divifée  &  n'a  plus  de  force  par  elle-même.  De-là ,  double  Tri- 
bunal, double  intérêt  :  de-là ,  le  befoin  du  foutien  &  de  l'ap- 
pui du  peuple  de  part  &  d'autre  ,  de  crainte  que  la  faveur  ne 
mette  un  trop  grand  poids  de  l'un  ou  de  l'autre  côté  de  la 
balance.  De-là  ,  les  ménagemens  &  les  égards  pour  la  muki- 
tude.  De-là  ,  plus  de  Magiftrats  refpeftés  ,-  plus  de  Juges  re» 
doutés,  plus  de  Gouverneurs  obéis  ,  plus  de  Loix  en  vigueur, 
plus  d'Ordonnances  fuivies ,  plus  d'impôts  ni  de  charges  payés  ,, 

(tf)  En  1619. 

(A)  Voyez  dans  le  feptiéme  Chapitre  de  cette  Introdufiion  j  la  Scftion  du  Gou»r   , 
«ernement  des  Provinces-Unies» 
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plus  de  menaces"appréhendées.  Dans  ce  bouleverfement  obfcur 
de  la  République  ,  la  populace  trouve  fa  joie  &  fon  triomphe. 
Le  Stadthouderat  héréditaire  eft  une  Souveraineté  de  fa  façon. 
Elle  regarde  le  Prince  qui  en  efl:  revêtu ,  comme  fon  Patron, 
fon  avoué.  Moyennant  cet  appui ,  elle  brave  les  placards  éma- 
nés de  l'ancien  Gouvernement ,  &  n'honore  que  d'un  refpe£t 
ftérile  les  Ordonnances  rendues  par  fon  Stadthouder. 

S'il  en  faut  croire  les  Vénitiens ,  leur  Etat  participe  des 
trois  formes  de  Gouvernement ,  &  c'ell  la  meilleure  de  toutes 
les  Conflitutions.  Le  Doge  repréfente  la  Majefté  Royale ,  fa 
dignité  efl  perpétuelle ,  &  l'adminiflration  publique  fe  fait  en 
fon  nom.  Le  Sénat ,  le  Confeil  des  Dix  ,  &  le  Collège  y  for- 
ment une  véritable  Ariftocratie.  Le  Grand  Confeil ,  où  en- 
trent tous  les  Citoyens  pour  créer  les  Magiftrats  &  établir  les 
Loix ,  y  fait  voir  le  Gouvernement  populaire.  Telle  eft  l'idée 
que  nous  donne  de  Venife  un  noble  Vénitien  (a)  ,  diftingué 
par  fes  Ambaffades  &  par  fes  Ouvrages.  Mais  l'Empire  n'eft 
abfolu  nulle  part  dans  aucun  Etat  comme  dans  celui  de  Ve- 
nife ;  &  je  ferai  voir  (b)  que  les  fujets  de  la  République  font 
de  vrais  efclaves.  Le  joug  févére  du  gouvernement  Vénitien 
péfe  également  fur  le  Noble  &  fur  le  Citadin ,  fur  l'habitant 
de  Venife  &  fur  celui  de  terre  ferme ,  fur  le  Magiftrat  &  fur 
l'homme  privé  ;  &  néanmoins  à  entendre  parler  un  Républir 
cain ,  la  liberté ,  chaffée  de  tout  Etat  Monarchique ,  s'efl  réfu- 
giée dans  le  fein  des  Républiques. 

Les  autres  Républiques  d'Italie ,  qui  vantent  la  perpétui- 
té de  leurs  gouvernemens ,  n'ont  fait  que  perpétuer  des  abus, 
Aufli ,  n'ont-elles  pas  plus  de  liberté  >  ni  même  plus  de  puif- 

{a)  Paruta ,  Délia  perfettionc  ddla  vita  polhica.  Lib.  III. 

{b)  Voyez  dans  lé  feptiéme  Chapitre  de  cgtte  Introduâion ,  le  Gouvernement  dt; 

yeoife. 
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fance  que  Rome  n'en  eut  fous  le  gouvernement  des  Décem- 
virs, 

La  véritable  liberté ,  toute  fondée  fur  l'ordre ,  doit  tou-       x  x  v,- 
jours  être  fubordonnée  aux  Loix.  Elle  tient  un  jufle  milieu  mom"  nCe  <h" 
entre  la  tyrannie  &  l'anarchie ,  &  efl:  également  éloignée  de  que  à^j^l"  ûnê 
toutes  les  extrémités.  Il  faut  fe  perfuader ,  car  cela  eft  vrai , 
qu'on  n'efl  pas  moins  libre  dans  une  Monarchie  que  dans  une 
République* 

Il  n'eft  peut-être  perfonne  qui ,  lorfqu'on  a  difputé  fur  la 
meilleure  forme  de  gouvernement  ,  n'ait  entendu  dire  mille 
fois  :  Dans  un  Etat  libre ,  on  ne  dépend  que  des  Loix ,  ù"  pour- 
vu qiûon  ne  Us  viole  pas ,  on  ejî  en  fureté  :  raifonnement  deftitué 
de  fens  1  Ne  doit-on  pas  être  en  fureté  fous  les  gouvernemens  y 
dès  qu'on  rcfpedie  les  Loix  ?  Et  les  Républiques  n'ont-elles  pas^ 
leurs  tyrans  aufli  bien  que  les  Monarchies  ? 

Ceux  qui  afpirent  aux  grandes  charges  dont  le  peuple  eft 
le  diftributeur ,  ne  parviennent  à  lui  commander ,  qu'en  fe 
rendant  fes  efclaves.  Que  ne  faut -il  pas  faire  pour  gagner 
un  peuple  compofé  de  tant  de  têtes  où  règne  une  fi  grande 
diverfité  de  goûts  &  de  fentimens  l  On  s'impofe  une  fervitude  '~ 
certaine  pour  courir  après  une  puiflance  à  laquelle  on  parvient 
rarement. 

Dans  un  gouvernement  Ariftocratique ,  que  n'a-t-on  pas  à 
effuyer  de  fes  rivaux  ,  de  fes  envieux ,  de  fes  ennemis ,  des 
cabales  qui  remuent  le  corps  entier  du  Sénat  ?  Dira-t-on  qu'il 
n'y  a  qu'à  n'être  pas  ambitieux  ?  Mais  comment  efl-on  gouverné 
par  ceux  qui  le  font  !  Et  que  n'a-t-on  pas  à  craindre  de  fes  fupé- 
rieurs  ,  de  fes  égaux ,  de  fes  inférieurs  ? 

On  ne  fçauroit  réfléchir  fur  la  fin  que  les  hommes  fe  font 
propofée  en  fe  raffemblant  pour  vivre  en  fociété ,  &  fur  la 
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néceflîcé  où  ils  éroient  d'aflujetrir  leurs  partions  fous  l'Empire 
des  Loix ,  fans  que  ces  deux  vues  réveillent  dans  l'efprit  l'io- 
dée d'unç  fubordination  exade ,  d'un  pouvoir  abfolu  dans  Iç 
Souverain ,  &  d'une  obéiifance  entière  dans  les  fujets.  Tous 
les  gouvernemens  tendent  à  la  même  fin  ,  qui  efl  le  maintien 
des  Loix.  Ils  ont  tous  le  même  principe  de  fubordination  , 
c'eft  d'obliger  les  particuliers  à  obéir.  Ils  ne  différent  entre 
eux  que  par  les  différentes  combinaifons  dont  une  même  chofè 
cft  fufceptible  fans  changer  de  nature ,  &  ils  n'approchent  du 
degré  de  perfe£lion  que  la  politique  fe  propofe  ,  qu'à  propor? 
tion  qu'ils  font  plus  ou  moins  propres  à  aifurer  l'Empire  des 
Loix  fur  nos  paffions.  Dans  chaque  Conflitution  d'Etat,  il  efl 
un  ordre  &  une  fymétrie  dont  l'effet  efl  de  lier  toutes  les  par^ 
ries  entre  elles ,  &  de  les  rappeller  par  ce  moyen  k  l'unité. 
Il  y  a  dans  tous  les  gouvernements  un  premier  mobile ,  pne 
puiffance  fuprême.  Ce  qu'ell  le  Prince  dans  la  Monarchie ,  le 
plus  grand  nombre  des  Citoyens  l'efl  dans  une  Démocratie  , 
&  le  Corps  des  Magiftrats  dans  un  gouvernement  Ariflocra- 
rique.  Que  ce  foit  un  ou  plufieurs  qui  commandent ,  c'eft  tou- 
jours une  Puiffance  abfolue  (a)  ,  à  laquelle  tous  les  fujets  font 
également  obligés  d'obéir.  Les  mots  (6)  par  iefquels  les  Repu-: 
blicains  croyent  diflinguer  la  Monarchie  d'avec  l'Ariflocratie  & 
la  Démocratie ,  mots  qu'ils  ont  Ci  fouvent  dans  la  bouche  , 
font  tout  aufli  propres  à  défigner  la  nature  du  gouvernement 
Républicain ,  que  celle  du  gouvernement  d'un  feul.  Les  fujets 
ne  font  pas  plus  libres  fous  une  forme  de  gouvernement  que 
fous  une  autre  j  parce  que  dans  toutes  ils  font  forcés  de  fe 
foumettre  aux  Loix  &  aux  volontés  du  Souverain,  Tout  lç.i 

(a)  Voyçz  le  Traité  du  Droit  Public ,  Chap.  H. 
^i)  Sif  volo ,  /îcjuicç  i  fit  pro  ratione  yoluntaSf. 

Bïondff 
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ftionde  efl  fujet ,  fous  quelque  forme  de  gouvernement  que  ce 

foie ,  {[  ce  n'efl:  fous  la  Monarchie, où  le  Monarque  efl  le  feul  ÉÊk 

qui  ne  le  foit  point.  ^^ 

Les  Grecs  &  après  eux  les  Romains  plaçoient  la  fouveraîne      xxvr. 
elicite  d  un  hrac  dans  la  liberté.  les  Républiques 

Quelquefois  les  anciens  encendoient  par  un  Etat  libre,  ce-  «k"  Etatr^res! 
lui  où  le  Citoyen  ne  dépend  que  de  la  Loi ,  &  où  le  Magif- 
trat  efl  lans  autorité.  C'eft:  ainfi  qu'à  la  vue  des  malheurs  qui 
affligent  le  Corps  politique ,  quelques  Philofophes  ont  penfé 
que  le  feul  moyen  d'éviter  les  abus  de  l'autorité  fouveraine  , 
e'étoit  que  chaque  peuple  eût  des  Loix  écrites  ,  toujours  cer- 
taines ,  toujours  facrées ,  &  que  ceux  qui  gouverneroient  n'euf-- 
fent  d'autorité  que  celle  des  Loix  ,  &  autant  qu'ils  s'y  confor- 
meroient.  Le  plan  eft  beau  ,  &  les  hommes  le  fuivroient  fans 
doute,  s'ils  marchoient  toujours  dans  les  voies  que  la  droite 
raifon  leur  montre;  mais  ils  font  aveuglés  par  leurs  paflTions, 
&  ennemis  d'eux-mêmes.  Pour  les  rendre  capables  d'exécuter 
ce  plan  ,  il  faudroit  les  délivrer  de  tous  les  afTujettiflemens  de 
l'humanité.  La  Loi  ne  fçauroit  s'interpréter  elle-même ,  il  efl: 
abfolument  néceffaire  que  des  hommes  l'expliquent  &  en  faflent 
l'application  ;  chacun  prétend  qu'elle  lui  efl  favorable  ;  &  le 
droit  de  l'interpréter  confère  néceffairement  de  l'autorité  à  l'In- 
terprète. Il  ne  faut  pas  confidérer  les  hommes  dans  une  abftrac- 
tion  métaphyfique  ,  mais  tels  qu'ils  font  :  or  les  hommes  tels 
qu'ils  font ,  tels  qu'ils  ont  toujours  été  ,  tels  qu'ils  feront  tou- 
jours ,  ont  befoin  d'être  gouvernés  ,  non  pas  feulement  par  une 
Loi  écrite ,  règle  muette  de  la  raifon ,  mais  par  une  puifTance 
fupérieure  qui  foit  vivante  dans  l'Etat,  l'interprète  de  l'intention 
de  la  Loi ,  la  difpenfatrice  de  fes  Ordonnances. 

Les  Grecs  regardoient  leur  liberté  comme  leur  héritage  j^ 
Tome  I,  X  X  . 
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comme  un  bien  patrimonial,  comme  un  privilège  fîngulier  qui 
les  diflinguoit  des  Afiatiques.  Occupés  du  foin  d'une  petite 
Pvépublique  qui  n'étendoit  fon  domaine  qu'à  quelques  lieues- 
des  murs  de  la  Ville  qui  la  renfermoit ,  ils  fentoient  que  la- 
moindre  révolution  pouvoit  leui  donner  un  Roi,  &  c'étoit  au- 
tant par  politique  que  par  habitude  qu'ils  déclamoient  contre  la 
Royauté  &  fe  la  rendoient  mutuellement  odieufe.  Les  fuccès 
éclatans  qu'ils  avoient  eus  fur  les  Perfes  ncurriflbient  ces  idées 
faflueufes,  &  ils  aimoient  mieux  attribuer  tant  de  défaites  hon- 
teufes  pour  TAfie ,  au  Gouvernement  Monarchique ,  qu'au 
Defpotifme  qu'ils  confondoient  avec  la  Monarchie ,  ou  qu'à  ce 
hixe  ,  à  cette  moUefle  des  Souverains  qui  s'eny  vroient  de  leur 
pouvoir.  Les  Grecs  qui  croyoient  voir  par  toute  la  terre  la  lâ- 
cheté des  Afiatiques ,  ne  rcgardoient  la  Royauté,  que  telle 
qu'elle  étoit  établie  chez  les  Perfes  ,  ou  par  rapport  aux  effets 
qu'elle  auroit  produits'chez  ces  petits  peuples  qui  compofoient 
la  Grèce.  Dans  l'un  &  dans  l'autre  cas ,  ils  avoient  raifon  de  la 
condamner.  Le  Defpotifme  le  plus  dur  regnoit  alors  comme  il 
règne  aujourd'hui  dans  toute  l'Afie  ,  &  quelques  familles  réu- 
nies dans  les  mêmes  murs  ne  font  pas  faites  pour  obéir  à  un 
Prince.  De  cette  manière  de  penfer ,  fortifiée  par  les  guerres 
des  Perfes  &  des  Grecs  ,  vint  la  haine  implacable  de  ceux-ci. 
La  Grèce  ne  pouvoit  fouffrir  que  l'Afie  penfât  à  la  fubjuguer.  Si 
elle  eût  été  obligée  de  fubir  le  joug  des  Afiatiques ,  elle  eût  crû 
la  vertu  afTujettie  à  la  volupté  ;  l'efprit ,  au  corps  ;  &  le  vérita- 
ble courage ,  à  une  force  infenfée  qui  ne  confiiloit  que  dans  la- 
multitude.  Que  les  Républiques  jugent  fi  ces  différences  fe  trou- 
vent entre  elles  &  nos  Monarchies  l 

Les  hommes  tombent  communément  dans  le  défaut  de  faire 
iss  règles  abfolues  ,  de  ce  qui  n'eft  dans  le  fond  qu'un  goût 
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relatif  à  leur  état,  Ariftote,  malgré  le  iéjour  quil  avoir  fait  à 
îa  Cour  de  Macédoine  fous  Philippe  &  fous  Alexandre  dont  il 
écoit  ne  fujet ,  dit  que  les  Afiatiques  &  les  Africains  éroient  ef- 
claves  par  nature  ,  parce  que  ces  peuples  lâches  &  efféminés  n'a- 
voient  pas  été  foigneux  de  conferver  leur  liberté ,  &  n'aVoient 
pas  été  capables  de  fe  gouverner  eux-mêmes  (a).  C'cfl  dans  la 
manière  peu  exaâe  dont  les  peuples  fe  confidérent ,  qu'il  faut 
chercher  l'origine  de  ces  opinions  abfurdes  des^Grecs  &  de  ces 
noms  de  Barbares  (  6  )  &  d'efclaves  par  nature ,  qu'ils  don- 
noient  aux  Perfes  &  aux  autres  peuples.  Voilà  la  fource  de  ce 
fentiment  erroné  du  Philofophe  Grec.  Les  Barbares  font  efcla- 
ves  par  nature  ,  les  Grecs  font  libres  :  il  efl  donc  jufte  que  les 
Perfes  obéifTent  aux  Grecs. 

C'efl  par  un  femblable  préjugé  que  les  Romains  adorèrent 
la  liberté  fous  la  figure  d'une  Déeffe  ,  après  qu'ils  eurent  fe- 
CQué  le  joug  des  Tarquins.  La  tyrannie  des  Tarquins  &  U 
politique  de  Brutus  imprimèrent  dans  leur  efprit  une  haine  in- 
vincible pour  le  nom  de  Roi.  Quoique ,  dans  les  plus  beaux 
tems  de  la  République,  plufieurs  de  fes  Citoyens  euffent  joui 
d'une  autorité  prefque  aufli  grande  fous  le  titre  de  Di£tateurs, 
&  que  dans  la  fuite  Sylla ,  Marius  ,  Pompée  ,  euffent  exercé 
un  pouvoir  arbitraire  ,  on  ne  put  pardonner  à  Céfar  aulîi  puif-. 

(a)  Arift.  Polit.  Lib.  3.  Cap.  10  ,  II  ,  &  II.  Eurip.  Iphig.  in  Aulid.  verf.  140O," 
1401.  Beaucoup  d'autres  Philoibphes  ont  parlé  comme  Ariûote. 

(i)  Les  Grecs  appelloient  Barbares  tous  ceux  qui  n'étoient  pas  de  leur  pays  ;  & 
ce  mot  ne  fignifioit  dans  leur  langue  qu'Etranger.  Les  Romains ,  à  peu  près  dans  ce 
même  fens  ,  appelloient  Barbares  généralement  tous  les  peuples,  hormis  les  Grecs 
&  ceux  qui  vivoient  félon  les  Loix  Romaines.  Ce  n  etoit  pas  d'abord  proprement  un 
terme  de  mépris  parmi  eux ,  comme  c'en  eft  un  parmi  nous  ;  mais  on  s'accoutuma 
infenfiblement  à  attacher  à  ce  mot  l'idée  de  quelque  chofe  de  rude  ,  de  fauvage  ,  . 
de  peu  poli ,  par  une  fuite  de  la  prévention  favorable  oii  les  Grecs  &  les  Romains 
étoient  pour  leurs  ufages.  Il  n'y  a  pas  encore  long-tems  que  les  Italiens  appelloient 
Barbares ,  les  François ,  les  Efpagnols  ,  les  Allemands ,  &  tous  les  peuples  qui  font  en- 
deçà  des  Alpes.  Voyez  Guiçhardjn ,  Machiavel ,  &  les  autres  Hiftoriens  d'Italip. 

Xxij 
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fant  queux,  la  tentative  d'Antoine  qui  lui  ofi[rit  une  couronne. 
Dès-lors  ,  les  Romains  le  crurent  digne  de  périr,  &  il  fembis 
que  peu  jaloux  tfe  l'autorité ,  ils  ne  haiflbient  que  le  nom  de 
Roi.  L'ignorance  où  les  Romains  étoient  des  principes  de  la 
Monarchie ,  peut  en  quelque  forte  juftifier  k  haine  injufte  qu'ils, 
avoient  pour  elle.  Sur  quelque  pays  qu'ils  jettaflent  les  yeux, 
ils  ne  voyoient  régner  à  fa  place  q^ue  le  Defpotifme.  Ils  ap- 
pelloient  peuple  libre ,  celui  dont  le  gouvernement  écoit  popu^ 
laire ,  &  qui  n'écoit  point  foyrois  à  la  puiffance  d'un  feul,  C'eft 
dans  ce  fens  que  Tite-Live  ,  après  avoir  raconté  de  q^uelle  ma- 
niera le  pouvoir  Monarchique  fut  aboli  à  Rome  ,  dit  qu'il  va 
parler  de  ce  que  fit  le  peuple  Romain  ,  depuis  qu'il  fut  libre  (a). 
C'efl  dans  le  même  fens  que  Ciceron  rapporte  que  l'éloquence 
a  toujours  dominé  dans  les  Etats  libres  (6)  ,  c'ell- à-dire  dans 
les  Etats  populaires.  La  faufle  idée  que  les  Romains  avoient  o'i 
qu'ils  vouloienc  donner  du  gouvernement  Monarchique ,  les 
faifoit  parler  ainfi  ;  ils  étoient  bien  aife  d'entretenir  cette  idée 
dans  l'efprit  du  peuple  ,  pour  l'afFedionner  au  gouvernement 
reçu.  Les  Romains  appelloient  auflî  peuples  libres  ,  ceux  qui 
n'étoient  fournis  à  aucun  autre  peuple.  Il  y  en  avoir  de  cette 
efpèce  dans  prcfque  tous  les  pays  qu'ils  avoient  conquis,  Bo- 
din  (c),  parlant  du  dénombrement  des  Citoyens  Romains , 
du  tems  de  Tibère ,  ajoute  ces  mots  :  fans  y  comprendre  lesPrO' 
vinces  maritimes  ni  les  autres  peuples  libres  aux  enclaves  de  l'Em- 
pire qui  avoient  leur  Etat  à  part  en  titre  de  Souveraineté  ^  c'efl[^ 
à-dire  les  peuples  qui  n'avoient  point  été  réduits  fous  la  puil- 
fance  Romaine ,  &  qui  avoient  confervé  leur  liberté ,  leurs  Ma- 

{a)  Lib.  n.  in  Princip.  Liberi  jam  hinc  populi  Romani  respace  Belloque  gcfttts  pm^ 
4tgant. 

(J>)  Lib.  I  de  Orat.  Hac  femper  in  liberis  civitdtïhus  dondnata  </Z. 
(c)  Republ.  Lib.  I,  Cap,  Jl, 
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girtrats ,  leurs  Loix  ,  leur  Souveraineté ,  fous  l'alliance ,  ou  lous 
la  protedion  des  Romains.  Ccfl  dans  ce  fens  qu'une  Nation  elt 
appellée  libre  dans  une  Loi  qui  parle  d'une  alliance  inégale  en- 
tre Rome  &  ce  peuple  (M. 

Dans  quelque  acception  qu'on  prenne  ce  mot ,  la  liberté 
tant  van^  des  Grecs  &  des  Romains  étoit  une  vraie  chimè- 
re. L'ufage  nous  gouverne  avec  empire.  On  fait  aujourd'hui 
ce  qu'on  faifoit  hier ,  &  nous  parlons  comme  parloient  nos 
pères ,  fans  obferver  la  différence  des  chofes  qui  auroit  dû  en 
mettre  dans  les  mors.  Nous  adoptons  jufqu'à  un  certain  point 
la  manière  de  parler  des  Grecs  &  des  Romains ,  quoique  nous 
rejettions  leurs  idées.  Nous  appelions  ordinairement  une  Ré- 
publique un  Etat  libre,  &  nous  entendons  par- là  un  peuple  qui 
s'eft  réfervé  le  droit  de  faire  lui-même  fes  Loix  &  de  fe  gou- 
verner; mais  ceux  qui  vivent  fous  les  Républiques  ,  en  abufenc 
&  appliquent  le  mot  de  liberté  aux  Républicains  pris  féparé- 
ment,  par  oppofition  aux  Sujets  des  Monarchies ,  mqt  chimé- 
rique ,  mot  vuide  de  fens ,  expreflîon  vicieufe  dans  cette  ac- 
ception. Que  veulent  dire  ceux  qui  l'employent  ?  S'ils  enten- 
dent par  ce  mot  libre ,  que  les  Républicains  ne  font  point  foa- 
mis  à  un  Souverain  ,  c'eft  une  erreur  ,  puifque  tout  Etat  fup- 
pofe  d'un  côté  une  Souveraineté ,  &  de  l'autre  la  fujettion  de 
ceux  qui  en  dépendent.  S'ils  veulent  dire  que  le  Gouvernement 
efl  moins  dur ,  c'efl  encore  une  erreur ,  je  l'ai  montré.  S'ils  pré- 
tendent enfin  qu'on  conçoive  que  l'Etat  efl  gouverné  par  fes 
propres  membres  ,  l'expreflion  dont  on  fe  fert ,  ne  fignifie  rien, 

(i)  Lege  non  dubito.  ffl  de  Captiv.  &  pojîïim.  Liber  popuùis  efl  is  qui  nullius  altenUs 
populi  potejlati  efl  fuhjeftus  ,Jîve  is  fœderatus  efl ,  item  Jive  aquo  fadere  in  amiciùam  ve- 
nit ,  five  fadere  comprehenfum  efl,  ut  is  populus  alterius  populi  majejlatem  comiter  con- 
fervaret:  hoc  enim  adjicitur  ut  intelligatur  allemm  populum  Jupcrionm  ejp  ,non  ut  irUeU 
iigatur  akerutn  non  e£i  liberum. 
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Un  Monarque  n'eft-il  pas  membre  de  l'Etat  ;  &  un  Erat,  pour 
être  gouverné  par  plufieurs  têtes ,  en  ell-il  plus  libre  que  s'il  n'é- 
toit  gouverné  que  par  une  feule  ?  L'opinion  d'Ariilote  (a)  , 
que  l'objet  de  la  Démocratie  efl  la  liberté ,  ell  donc  infoutena- 
ble.  La  propofition  n'eft  pas  plus  vraie  de  la  Démocratie ,  que 
des  autres  formes  de  Gouvernement.  4| 

XXVII.  Le  Gouvernement ,  quelle  qu'en  foit  la  forme  ,  n'eft  jamais 

La     tyraBnîe  ^ 

eft  toute  auffi  à  tyrannique  ,  lorfque  l'utilité  publique  eft  la  règle  de  l'admi- 
Répubiiques  que  niftratlon  ,  &  ni  la  liberté ,  ni  la  tyrannie  ne  font  l'appana- 

oans  les  Monar-  '  '  ■'  ^  ' 

*•"**•'  ge  d'aucune  forte  de  Gouvernement.  Quand  l'adminiftration 

eft  fage  ,  la  liberté  fe  trouve  au  milieu  de  la  Monarchie  ,  & 
lorfque  l'adminiftration  eft  partiale ,  la  tyrannie  règne  dans 
les  Républiques.  De-là  ,  il  fuit  que  la  tyrannie  eft  tout  auffi 
à  craindre  dans  les  Républiques  ,  que  dans  les  Monarchies. 

A  Sparte ,  les  Ephores  ufurperent ,  à  différentes  reprifes  j 
l'autorité  abfolue ,  ne  furent  ils  pas  des  tyrans  ? 

A  Rhodes  ,  quelques  Citoyens  s'étant  emparés  du  gouver- 
nement ,  exerceKnt  des  violences  &  des  injuftices  infupporta- 
bles.  Ils  inventèrent  un  jeu  qui  fut  nommé  le  jeu  d'HegeJllo- 
chus  y  dont  la  Loi  étoit  que  les  perdans  dévoient  livrer  à  celui 
quigagnoit,  la  femme  qu'il  fouhaitoit.  S'il  s'y  rencontroit  quel- 
que obftacle  ,  tous  ceux  qui  gouvernoient ,  étoient  obligés  de 
prêter  main  forte  (&).  N'étoit-ce  pas  là  la  plus  grande  de  tou- 
tes les  tyrannies  ? 

A  Argos ,  les  Orateurs  du  peuple  fouleverent  les  Communes 
contre  les  Nobles  dont  feize  cens  furent  maflacrés  tout  à  la  fois. 
Les  Orateurs  le  furent  eux-mêmes  à  leur  tour  (&). 

A  Athènes,  les  quatre  cens  hommes  à  qui  les  Athéniens 

(a)  Politic.  Lit.  FI.  Cap.  II.  . 

(J>)  Athen,  Dcipnefoph. 
(c)  DiodoT.  Lib.  XV^ 


DU     GOUVERNEMENT.       55Ï 

confièrent  l'adminiflration  des  affaires ,  après  la  rSalheureufe  ' 

expédition  de  Sicile  (  û) ,  ne  formerent-ils  pas  comme  un  corps 
de  tyrans?  Les  trente  hommes  que  Lyfandre,  après  s'être  ren- 
du maître  d'Athènes,  établit  pour  gouverner  cette  Ville  (6) , 
ne  furent-ils  pas  aufli  des  tyrans  ?  Ils  firent  plus  de  mal  aux 
Athéniens ,  que  ne  leur  en  avoit  fait  l'ambition  de  Pififlrate. 
Le  peuple  Athénien,  fi  jaloux  d'une  apparence  de  liberté, 
étoit  plus  efclave  en  effet,  qu'il  ne  l'eût  été  fous  tout  autre  Gou- 
vernement. Ni  la  Macédoine  ni  la  Perfe  ne  fourniffoient  pas  , 
à  beaucoup  près,  tant  d'exemples  de  tyrannie,  que  la  feule 
Ville  d'Athènes  en  faifoit  voir. 

Syracufe libre,  puifque  c'efl:  ainfi  qu'on  veut  appeller  les  pays 
gouvernés  en  forme  de  République ,  ne  fut-elle  pas  prefque 
continuellement  abreuvée  du  fang  de  fes  habitans  ? 

Dans  le  tems  de  la  féconde  guerre  Punique  ,  la  balance  du 
pouvoir  à  Carthage  penchoit  du  côté  du  peuple  à  un  tel  de- 
gré que ,  félon  quelques  Auteurs ,  le  Gouvernement  Cartha- 
ginois étoit  alors  une  domination  populaire  (c)  ou  une  ty- 
rannie des  Communes.  Qu'étoient  les  fupplices  fréquens  de 
leurs  Généraux  qui  avoient  paffé  en  coutume  parmi  eux ,  comme 
nous  l'apprend  un  ancien  Hiflorien  (d) ,  finon  une  tyrannie  du 
peuple  ? 

Tout  le  monde  fçaît  la  conduite  que  tinrent  les  dix  Légif- 
lateurs  que  la  République  Romaine  choifit  fous  le  nom  de 
Décemvirs ,  pour  rédiger  un  corps  de  Loix.  Leur  tyrannie- 
fut-elle  moins  grande  que  ne  l'avoir  été  celle  de  Tarquin  le 
Superbe  ?  Rome  eut-elle  jamais  tant  à  fouffrir  des  Rois  que  des 

(a)  Thoyd.  Lib.  VIIL 

\b)  Xenoph.  Hift.  Grecq.  IfB,  H. 

(c)  Polyh.  Frag.  Lib.  VL 

\d)  Diodar.  Lab.  IL,  -  ^ 
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Déccmvîrs,  des  Triumvirs  ,  des  Dictateurs  /  Au  rapport  de 
Tite-Live  ôc  de  tous  les  anciens  Hiftoriens ,  le  peuple  Ro- 
main fut  à  peine  délivré  de  la  crainte  des  Rois,  qu'il  com- 
mença à  être  violemment  agité  par  les  troubles  qu'excitèrent 
les  Tribuns  (a)  :  le  peuple  Romain  étoit  afllirément  plus  libre 
fous  Tite  &  fous  Trajan  ,  qu'il  ne  l'avoir  été  fous  les  Décem- 
virs  &  fous  les  Tribuns. 

J'ajoute  qu'il  n'y  a  point  de  pire  tyrannie  que  celle  qui  s'e-- 

xerce  fous  le  nom  de  la  liberté.  Jamais  VA  ngleterre  ne  fut  moins 

libre  que  fous  Cromvel ,  &  jamais  le  peuple  ne  parla  avec  plus 

de  véhémence  de  fes  droits  &  de  fcs  prérogatives. 

XXVIII.         J'ai  crû  devoir  développer  ces  idées  avec  quelque  étendue  « 

Le  Gouverne-  *  *  '  i  ' 

ment  Monarchi-  parce  ouB  ces  obfetvations  étant  faites ,   il  eft  aifé  de  voir 

<].ie  ,  a  ne  par-   -T  i  ' 

nf  ''ë(i"re^fîra-  ^^^^^^  ^^  ^^  meilleure  conflitution  d'Etat.  Je  crois  que  le  gou- 
forme's'de  Go"  vemcment  Monarchique  ,  à  ne  parler  qu'en  général,  eft  pré- 
•ernement.        férable  aux  autrcs  formes  de  Gouvernement. 

Il  eft  le  plus  naturel  &  le  plus  ancien ,  je  l'ai  fait  voir  {h)  ; 
H  eft  par  conféquent  le  plus  durable,  &  dès-là  le  plus  fort  & 
le  plus  oppofé  à  la  divifion  qui  ell  le  plus  grand  fléau  des  fo» 
ciétés  civiles. 

Ces  grandes  &  anciennes  Monarchies  qui ,  pour  parler  îe 
langage  de  l'Ecriture ,  animées  par  un  feu!  efprit ,  marchent 
fous  les  ordres  de  leurs  Rois ,  comme  un  feul  homme  (c)  , 
ont  des  reflburces  qui  manquent  aux  autres  formes  de  Gou- 
vernement. QidtX  avantage  l'Etat  Monarchique  ne  tire-t-il  pas 
de  l'union  intime  de  toutes  fes  parties  ?  On  n'eft  jamais  plus 
uni  &  plus  fort  que  fous  un  Chef,  parce  que  tout  concourt  , 
par  la   volonté  d'un  feul  homme  ,    au  but  du  Gouverne-. 

|(<j)  Plebs ,  foluta  reeio  mttu  ,  agitari  capit  Tribunitiis  proceUis.  Tit.  Liv.  Lib.  H, 
\b)  Dans  la  féconde  Seftion  du  premier  Chapitre  de  cette  Intro(iuâi(?n. 
^c)  E^reJJus  «/Z  Ifra'él  quafi  vir  unuf^ 

ment* 
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ment.  La  Monarchie  peut  s'aider  de  la  pluralité  des  bons 
Confeils ,  autant  que  les  autres  formes  de  Gouvernement  ; 
mais  s'il  faut  plufieurs  têtes  pour  délibérer ,  il  efl:  bon  qu'il 
n'y  en  ait  qu'une  pour  réfoudre  &  pour  préfider  à  l'exécu- 
tion. L'unité  efl:  la  feule  fource  de  plufieurs  biens  ;  &  la  plu- 
ralité ,  le  principe  de  plufieurs  maux.  Le  Monarque  a  l'avan- 
tage de  pouvoir  prévenir  toujours  &  n'être  jamais  prévenu. 
Une  République  qui  attend  tout  du  tems  ,  le  laiife  perdre  j 
pendant  qu'elle  délibère,  le  Monarque  attaque  &  exécute. 

Dieu  étant  un  6c  iimple  dans  fon  Etre ,  on  ne  peut  dou- 
ter que  le  Gouvernement  qui  imite  le  fien  ,  ne  foit  le  meil- 
leur &  le  plus  parfait  (a).  De  toutes  les  parties  de  l'Univers, 
aufli  bien  que  de  toutes  les  produâions  de  la  terre ,  quoique 
multipliées  &  diverfifiées  en  une  infinité  de  manières  ,  il  a 
compofé  un  Ouvrage  unique  &  un  tout  parfaitement  régulier. 
Si  Ton  fait  réflexion  que  tout  dans  l'Univers  paroît  tendre  à 
l'unité  i  qu'un  feul  Dieu  foutient  ce  vafte  Univers  ;  qu'un  So- 
leil fuffit  pour  éclairer  &  pour  enrichir  la  terre  ;  que  l'armée 
la  plus  nombreufe  n'a  qu'un  Général ,  ôc  qu'une  famille  n'a 
qu'un  Chef;  fi  de  plus  on  porte  la  vue  fur  les  quatre  parties 
de  la  terre  qui ,  malgré  la  différence  des  mœurs ,  concourent 
la  plupart  à  ne  dépendre  que  d'une  feule  tête  ;  fi  enfin  on 
confîdére  les  fréquentes  fecoufles  qui  ébranlent  les  Républi- 
ques, les  divers  troubles  qui  les  agitent,  &  les  révolutions 
qui  caufent  leur  ruine  ,  l'on  trouvera  que  tout  parle  pour  l'E- 
tat Monarchique ,  l'inftind  de  la  nature ,  les  lumières  de  la 

(<i)  Optima  ordinatio  civitatis  vel  populi  cujufcumque  eft  ut  ffibernetur  per  Regem  , 
quia  hujufmodi  maxime  rcpro-fentat  divinum  Regnum.  S.  Thom.  1,2,  quéell.  105.  art. 
1.  Je  ne  prétends  pas  donner  trop  d'étendue  à  cette  raifon  fur  l'autorité  de  S.  Tho-. 
mas  ,  parce  qu'on  peut  répondre  que  la  bonté  &  la  juftice  font  elTentielies  à  Dieu  , 
&  ne  le  font  pas  aux  Rois  ;  je  n'en  veux  tirer  de  conféquence  que  pour  l'unité  à  la- 
jqjuelle  il  faut  néceflairement  rappeller  tout  Gouvernement, 

Toms  L  y  y 
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raifon  ,   &  le  témoignage  de  prefque   tout  TUnivers,^ 

Toutes  les  fociétés  doivent  être  fermées ,  toutes  les  Loix 
doivent  être  portées  y  8c  tous  les  établiflemens  doivent  être 
faits  relativement  au  bonheur  du  peuple  pris  coUedlivemenr, 
Le  grand  avantage  de  la  fociété  ,  c  eft  le  bien  commun  de 
tous.  L'union  des  familles  eft  leur  bien  commun,  parce  qu'elle 
éteint  les  cabales  &  éloigne  les  guerres  civiles  :  or  l'unité  de  la 
Puiflance  fuprêmeeft  néceffaire  pour  maintenir  la  fubordination 
entre  les  difïerens  ordres  des  grands  Etats.  Quand  le  Gouver- 
nement eft  entre  les  mains  des  Nobles  ,  ils  oppriment  le  peu- 
ple ;  &  les  Nobles  eux-mêmes  font  expofés  aux  infultes  âa 
peuple ,  lorfque  c'eft  le  peuple  qui  gouverne.  Si  l'autorité  efl 
partagée  entre  le  peuple  &  les  Grands ,  elle  dégénère ,  ou 
en  abus  de  la  liberté  par  les  féditions  du  côté  du  peuple,  comme 
cela  étoit  ordinaire  à  Athènes  &  dans  toutes  les  Républiques 
Grecques  ;  ou  en  oppreffion  de  la  liberté  publique  du  côté  des 
Grands  par  la  tyrannie ,  comme  cela  arriva  à  Athènes  ,  à  Sy- 
racufe ,  à  Corinthe ,  à  Thèbes  ,  à  Rome  même  du  tems  de 
Sylla  &  de  Céfar. 

Dans  toutes  les  formes  de  gouvernement ,  on  trouve  Tunite, 
puifque  la  Souveraineté  eft  une  dans  les  trois  formes  ,  &  que 
le  pouvoir  fouverainne  peut  être  partagé  (û)  ;  mais  c'eft  d'une 
manière  irréguliere  que  l'unité  fe  trouve  dans  l'Ariftocratie  & 
dans  la  Démocratie.  Toutes  les  Conftitutions  font  fujettes  pref- 
que aux  mêmes  inconvéniens  que  la  Monarchie ,  &  cette  forme 
qui  rend  les  refforts  de  la  fociété  plus  fimples  ,  a  de  grands 
avantages  que  les  autres  n'ont  pas.  La  tyrannie,  les  paflîonsj, 
l'abus  de  l'autorité  font  des  malheurs  communs  à  tous  les  gou- 

_  (<j)  J'avertis  encore  çi'il  faut  voir  le  Traité  du  Droit  Public ,  où  cette  Propoû-r 
ûoa  eu  démontrée» 
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vernemens  ;  mais  les  avantages  de  l'unicé  &  de  l'équilibre  entre 
les  Nobles  &  le  peuple ,  font  propres  à  la  Monarchie  feule. 

Si  l'on  en  excepte  la  minorité  des  Rois  ,  les  autres  incon- 
véniens  des  Monarchies  font  plutôt  des  défauts  particuliers  du 
Prince ,  que  des  défauts  de  la  Conflitution  de  l'Etat  ;  mais 
les  Ariflocraties  &  les  Démocraties  font  affujetties  aux  défauts 
du  gouvernement  comme  aux  défauts  des  perfonnes  qui  gou- 
vernent. Qu'on  fe  repréfente  un  Royaume  &  une  République 
réduits  aux  dernières  extrémités ,  par  les  vices  de  ceux  qui  y 
commandent  ;  dans  lequel  de  ces  deux  Etats  le  remède  fera- 
t-il  plus  facile  &  plus  prompt  ?  Le  mal  n'cft  que  pafTager  dans 
une  Monarchie  :  les  vices  d'un  Monarque  meurent  avec  lui ,  & 
ordinairement  fon  fucceffeur  n'a  pas  les  mêmes  défauts  ;  fi  un 
Prince  n'embraffe  pas  à  la  fois  toutes  les  parties  de  l'Etat ,  il 
eft  rare  qu'il  n'en  affedionne  pas  quelqu'une  d'une  manière  par- 
ticulière. La  Religion  ,  la  guerre  ,  la  juftice ,  les  finances ,  le 
commerce,  les  arts,  offrent  mille  objets  différens  ;  corriger  les 
abus  d'une  de  ces  parties  du  Gouvernement ,  c'eft  travailler  in- 
dire£lement  au  progrès  des  autres  ,  &  préparer  du  moins  les 
fuGcès  du  règne  fuivant  ;  c'efl  même  par  le  goût  différent  des 
Princes  qui  fe  fuccédent ,  qu'un  Etat  devient  ou  continue  d'être 
fioriffant.  Un  Prince  qui  aime  la  paix  répare  les  fautes  qu'un 
trop  grand  amour  pour  la  guerre  a  fait  faire  à  fon  Prédéceffeur , 
comme  celui-ci  avoir  corrigé  les  abus  nés  dans  la  milice  par  une 
rrop  longue  paix.  Le  mal  eft ,  au  contraire ,  prefque  incura- 
ble fous  les  autres  gouvernemens  ;  &  un  Sénat  une  fois  cor- 
rompu ne  lailfe  aucune  efpérance  à  ceux  qui  vivent  fous  fes 
Loix.  Dès  que  fes  mœurs  font  dépravées  ,  elles  empirent  de 
jour  en  jour.  Des  Sénateurs  vicieux  ont  beau  mourir  ,  ceux  qui 
les  remplacent,  adoptent  les  mœurs  corrompues  de  ceux  donc 
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ils  deviennent  les"  compagnons.  Il  n'y  a  plus  de  remède  quantî 
les  parties  faines  de  l'Etat  ont  été  infedées ,  &  la  République 
eft  accablée  fous  fes  propres  ruines.  Ajoutons  que  les  Etats  qu'on 
appelle  libres  durent  moins  que  les  autres  j  parce  que  les  fuccès 
&  les  malheurs  contribuent  également  à  leur  ravir  la  liberté,  au 
lieu  que  les  fuccès  &  les  malheurs  d'un  Etat  Monarchique  con- 
firment également  la  fujettion  du  peuple.^ 

L'inconvénient  des  minorités  eft  confidérable ,  je  l'avoue, 
c'efl:  le  tems  critique  des  Monarchies  ;  mais  la  mort  du  Prin- 
ce &  la  minorité  de  fon  fuccefTeur  ne  font  pas  tomber  le  Royau- 
me dans  l'Anarchie.  L'Etat  eft  gouverné  par  un  Adminiflra- 
teur  qui  eft  quelquefois  aidé  par  un  Confeil  de  Régence ,  & 
toujours  par  les  Confeils  ordinaires  de  l'Etat.  Ceux  qui  étalent 
les  inconvéniens  des  minorités  ,  pour  en  conclurre  que  les  au- 
tres formes  de  gouvernement  font  préférables  à  la  Monarchie  , 
ne  raifonnent  pas  jufte.  Le  grand  mal  des  minorités,  c'eft  que 
l'autorité  du  Régent  n'cft  pas  tout-à-fait  fi  abfolue  que  celle  du 
Roi ,  &  que  les  divers  Corps  tempèrent  fa  puiffance.  Le  dé- 
faut le  plus  confidérable  de  la  Monarchie  confifte  donc  à  ne 
pouvoir  être  tellement  continuelle,  que  les  inconvéniens  qui 
font  attachés  au  gouvernement  Républicain  ne  viennent  quel- 
quefois affoiblir  le  gouvernement  Monarchique. 

Enfin  ,  des  hommes  confidérés  féparément ,  les  uns  fonï 
bons  &  les  autres  mauvais  ;  &  par  conféquent ,  un  Etat  con- 
duit par  un  homme  feul  fera  tantôt  bien  ,  tantôt  mal  gouver- 
né. Mais  les  hommes  ,  confidérés  dans  cette  totalité  qui  s'ap- 
pelle peuple  ,  n'ont  été  ,  ne  font ,  &  ne  feront  jamais  qu'une 
multitude  d'efprits  bornés ,  prévenus ,  foibles  ,  pafïîonnés  , 
craignant '&  fe  raffurant  fans  fujet,  dépourvus  d'expérience 
&  de  prévoyance  j,  &  pouffes  par  inftin^  vers,  le  feul  biçn- 
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être  a£iuel  ;  &  par  conféquent ,  un  Etat  conduit  par  la  mul- 
titude fera  mal  &  toujours  mal  gouverné. 

Toutes  ces  raifons  reçoivent  un  grand  poids  du  fuffrage  des 
Nations.  Le  peuple  d'Ifraël  fe  réduifit  de  lui-même  à  la  Mo- 
narchie ,  comme  au  gouvernement  univerfellement  reçu.  On 
le  voit  établi  dans  l'hiftoire  fainte  ;  &  fi  nous  avons  recours  à 
l'hifloire  profane  >  nous  y  trouverons  que  tout  Etat  Républi- 
cain a  fubfirté  premièrement  fous  des  Rois, 

La  Grèce ,  tant  de  fois  citée  dans  les  exemples  des  gouver- 
nemens  Républicains  ,  fi  connue  par  fon  averfion  pour  l'Etat 
Monarchique ,  eut  dix-fept  Rois  depuis  Cécrops  Roi  d'Athè- 
nes jufqu'à  Cadmus  Roi  de  Thèbes ,  Elle  varia  fon  gouverne- 
ment ,  &  lui  donna  différentes  formes  ;  mais  elle  ne  fefut  pas 
plutôt  tournée  en  République  ,  qu'elle  fut  agitée  de  mille  mou- 
vemens ,  &  qu'elle  tomba  fous  la  puiffance  des  Macédoniens 
&  enfuite  fous  celle  des  Romains.  Ce  ne  fut  que  tard  &  peu  à 
peu  que  les  Républiques  Grecques  fe  formèrent.  L'opinion  an- 
cienne des  Grecs  étoit  celle  qu'exprime  par  cette  fentence  l'Au- 
teur de  l'Iliade  :  Pluralité  des  Princes  nejî  pas  une.  bonne  chofe. 
Qu'il  ny  ait  qu'un  Maître  ùf  qu'un  Roi  (a). 

Deux  Princes  qui  gouvernent  le  même  Etat  ne  doivent  paa 
attendre  de  fidélité  l'un  de  l'autre  (fc).  Ce  qu'on  a  dit  dans  tous 
les  tems  ,  qu'un  feul  trône  ne  peut  être  rempli  par  deux  Maî- 
tres (c) ,  fe  vérifia  à  Rome.  L'Empire  des  Plébifcites  y  fut 
toujours  oppofé  à  l'autorité  des  Sénatus-Confultes  r  Pluralité' 
de  Cefars  ne  vaut  rien, dit-on  à  Augufte  (d).  En  effet, l'Etat 

{a)  Homère ,  liv.  II ,  yerf.  204  &  105 .  Homère  met  ce  fentiment  dkns  la  bouche 
dIJlyiTe. 

(F)  Eam  rem  minus  agrè  quam.  dignum  erat  tulijfe  Rcmulum  feront  yfiu  ob  infidam  fo-^ 
cïetatem  regni,  &c.  Tit.  Liv. 

(c)  Non  capitfolium  duos.  Senec,  Infocïahile  regnum,  àKtts.cit.AxindX.  13. 

(^  L'an  71  j  de  Rome ,  Augufte  délibérant  en  Egypte  s'il  feroit  mourir  Céfariap;^ 
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n'ayant  qu'un  Corps ,  il  ne  lui  faut  qu'un  efpiit  pour  le  gou- 
verner. Les  hommes  ont  un  penchant  naturel  à  fe  contredire  & 
àufurper  toute  l'autorité.  Gomme  la  pluralité  des  Dieux  feroit 
qu'il  n'y  auroit  point  de  Dieu  ,  la  pluralité  des  Princes  fait  qu'il 
n'y  a  point  de  Prince.  Augufte  trouva  l'avis  qu'on  lui  donnoic 
judicieux  ,  &  il  y  conforma  fa  conduite. 

Rome  commença  par  le  gouvernement  Monarchique  ,  & 
après  avoir  eflayé  de  toutes  les  formes  de  gouvernement ,  re- 
vint à  la  domination  d'un  feul  comme  à  fon  état  naturel.  Dans 
les  tems  même  où  Rome  fe  conierva  République ,  dès  que 
quelque  grand  péril  fe  faifoit  fentir ,  elle  fe  réduifoit  à  l'uni- 
té. Ou  elle  confioit  le  Gouvernement  aux  Gonfuls ,  ou  eHe 
créoit  un  Didaûeur.  Que  les  Confuls  ayent  foin  ,  difoit  le  Sé- 
nat,  que  la  République  ne  reçoive  aucun  dommage  Ça);  & 
dans  l'inflant ,  les  Confuls  avoient  l'autorité  fuprême ,  &  leurs 
décifions  étoient  abfolues.  Le  Didateur  étoit  une  efpece  de 
Monarque  dont  le  règne  n'étoit  pas  long,  mais  dont  l'auto- 
rité étoit  abfolue.  De-là  il  eft  aifé  de  conclurre  que  les  Ro- 
mains eftimoient  que  le  commandement  d'un  feul  avoit  une 
plus  grande  autorité  ,  &  que  les  délibérations  en  étoient  plus 
libres ,  le  Confcil  plus  ferme  ,  l'obéifTance  plus  exaéle.  Non- 
feulement  la  République  revenoit  à  l'unité ,  en  conliant  la  puif- 
fance  fuprême  aux  Confuls  ,  ou  en  créant  des  Di£lateurs ,  elle 
s'y  attachoit  même  dans  la  manière  de  créer  le  Didateur  ;  car 
c'étoit  aux  Confuls  qu'elle  donnoit  le  pouvoir  de  le  créer  ,  pout 
éviter  les  inconvéniens  du  choix  du  peuple  peu  éclairé  ,  agité 
de  paffions ,  aifé  à  corrompre.  De  tous  les  Didateurs  qui  furent 

Arée  ,  Philofophe  Egyptien ,  dont  il  recevoit  les  confeils ,  lui  dit  :  Le  monde  feroit 
gmbarrajjé  de  deux  Cefars,  il  n'en  peut  foufrir  qu'un,  Plutar.  in  Arift.  Ces  mots  fureiUE 
Ûineftes  à  Céfarion. 

{a)  Fïdeant  ne  ^uid  Refpublica  detrimenti  caperet,  Tit.  Liv.  Lib.  III, 
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nommés  par  les  Confuls  dans  l'efpace  de  trois  cens  ans  ,  il  n'jr 
en  eut  jamais  aucun  qui  eut  la  penfée  d'opprimer  la  liberté  , 
mais  la  République  fe  trouva  très-mal  de  la  Didature  de  Sylla 
&  de  Ccfar  qui  avoient  été  élus  par  le  peuple. 

Que  fignifient  ces  Comités  fecrets  que  les  dernières  Diettes 
générales  de  Suéde  ont  établis ,  fi  ce  n'eft  l'inconvénient  du 
grand  nombre  dans  les  délibérations  ,  &  l'avantage  du  fecret 
particulier  aux  Monarchies  ? 

Dans  les  autres  parties  du  monde ,  on  connoît  fi  peu  l'E- 
tat Républicain ,  qu'on  n'en  a  pas  même  l'idée.  Lorfque  le 
Roi  de  Pégu  apprit  qu'il  n'y  avoit  point  de  Roi  à  Venife  ,  & 
que  c'efl  le  Sénat  qui  en  eft  le  Souverain  ,  il  fit  un  grand  éclat 
rire  »  comme  Ci  on  lui  «ût  parlé  d'une  cliofe  fort  abfurde  (  a  )  f 
&  les  Ambaflfadeurs  des  HoUandois  ,  n'ayant  pu  faire  com- 
prendre la  nature  de  leur  Gouvernement  aux  Officiers  de  l'Em- 
pereur de  la  Chine ,  furent  obligés  d'y  négocier  fous  le  nom  de 
leur  Stadthouder ,  d'employer  le  nom  du  Prince  d'Orange, 
&  de  feindre  que  les  préfens  venoient  de  fa  part ,  comme  fi  ces 
Ambafifadeurs  euffent  été  fes  fujets  (è). 

Dans  notre  Europe  même ,  nous  ne  voyons  point  de  Ré- 
publique qui  n'ait  été  foumife  à  des  Monarques.  Les  Suiffes 
ont  été  fujets  ou  des  Empereurs  d'Allemagne  ou  de  la  Mai- 
fon  d'Autriche.  Les  Provinces-Unies  ne  font  forties  que  de- 
puis fort  peu  de  tems  de  la  domination  d'Efpagne.  Quelques 
Villes  d'Allemagne  ont  leurs  Seigneurs  particuliers  outre  le" 
Chef  commun  du  Corps  Germanique,  Luqucs  ,  Gènes ,  Bo- 
logne ,  Florence  ,  &  les  autres  Villes  d'Italie  ,  ne  fe  font  af- 
franchies du  joug  Impérial  qu'à  prix  d'argent ,  fous  le  règne 

(<i)  Itinéraire  de  Gafpard  Balbi ,  fous  l'an  1566 ,  &  Recueil  des  Voyages  qui  on? 
fervi  à  réubliflement  de  la  Compagnie  des  Indes ,  Tom.  III, I"  Partie,  pag.  jî. 
(a)  Neuhoff.  in  Légat.  &  Hiil.  générale  des  Voyages ,  Tom.  V ,  pag.  267»        ^  / 


3<ro  SCIENCE 

de  l'Empereur  Rodolphe  (a).  Venife  même  qui  fe  vante  de 
n'être  guères  moins  ancienne  que  la  Monarchie  Françoife  & 
qui  prétend  avoir  été  République  dès  fon  origine ,  recevoir 
de  fon  Doge  des  Loix  abfolues ,  &  étoit  encore  fujecte  des 
Empereurs  fous  le  règne  de  Charleraagne  &  long-tems  après. 
Elle  fe  forma  depuis  en  Etat  populaire,  d'où  elle  efl:  venue  af- 
fèz  tard  à  l'Etat  où  nous  la  voyons  (6). 

Tout  le  monde  a  donc  commencé  par  des  Monarchies ,  & 
prefque  tout  le  monde  s'y  efl  confervé  comme  dans  l'état  le 
plus  naturel.  Auffi  a-t-il  fon  fondement  &  fon  modèle  dans 
l'empire  paternel ,  c'eft-à-dire  dans  la  nature.  Les  hommes 
naiflent  dans  la  dépendance  de  leurs  parens  ,  &  l'Empire  pa- 
ternel qui  les  accoutume  à  obéir ,  les  accoutume  en  même  tems 
à  n'avoir  qu'un  Chef, 

Un  mot  de  Lycurgue  peut  tout  feul  faire  fentir  combien 
vaines  font  les  raifons  de  préférence  que  les  partifans  des  Ré- 
publiques oppofent  au  gouvernement  Monarchique.  Un  hom» 
me  louoit  en  fa  préfence  la  Démocratie.  Commence^  (  lui  dit  ce 
Lçgiflateur  )  par  l'établir  dans  votre  maifon  ;  c'efl-à-dire  par 
établir  qu'il  y  ait  dans  votre  maifon  autant  de  maîtres  que  de 
domefliquag. 

Telles  font  les  confidérations  qui  paroîflent  réfoudre  en  fa- 
veur de  la  Monarchie  la  queftion  propofée  en  général.  Mais 
il  faut  reconnoître  en  même  tems  ,  que  ce  gouvernement,  pré- 
férable à  tous  les  autres,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales  ,  efl  le 
plus  pernicieux  de  tous,  lorfqu'il  dégénère  (c).  Il  ell  de  tous 

(a)  Ce  que  je  dis  ici  eft  confiant  de  la  plupart  de  ces  Républiques.  Voyez ,  pour 
jcelle  de  Luques,  l'oblervation  que  j'ai  faite  dans  lefeptiéme  Chapitre  de  ce  Volume. 
C*)  Voyez  la  quatorzième  Se<Elion  du  feptiéme  Chapitre  de  cette  Introduâion. 
ip^  Corruptio  optimi  pejjima. 
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les  gouvernemens  le  meilleur ,  ou  le  pire  ;  excellent  fous  un  bon 
Roi ,  pernicieux  fous  un  mauvais  Princct 

La  fureté  publique  ,  le  repos ,  la  paix  ,  l'abondance  ,  tous      x  x  i  x. 

ti-  rr     t  '        t     •  X  i»i'  1  r-  •  r  ^^^  mœurs  des 

Jes  biens  poliedcs  doivent  être.  1  objet  des  Loix  ;  &  puiique  habitons  ,  kur 
c'ell  pour  les  peuples  qu'elles  font  faites  ,  c'eil  aux  befoins  '>  fituaticn  du 

^  *        ^  *  I  ays  peuvent  ce- 

des  peuples  qu'elles  doivent  être  proportionnées.  Lorfqu'on  '"'"^"^'^^  ^^ 
demanda  à  Sobora,  fi  les  Loix  qu'il  avoit  données  aux  Athé-  Gouvememenu 
niens  ,  étoient  les  meilleures: je  leur  donne  ,  répondit-il,  les 
meilleures  de  celles  qu'ils  pourraient  fcuffrir  :  réponfe  qui  fup- 
pofe  que  les  Loix  doivent  être  relatives  aux  mœurs  des  hom- 
mes. Ce  que  nous  difons  des  Loix  ,  difons  le  aufTi  de  la  forme  - 
des  gouvernemens.  Il  faut  diftinguer  deux  fortes  de  bontés , 
l'une  qui  lui  eu.  propre,  l'autre  qu'on  peut  nommer  relative  & 
qui  dépend  des  conjon£lures  dans  lefquelles  un  peuple  fe  ren- 
contre. Cefl  moins  à  la  bonté  abfolue  d'une  conflitution  d'E- 
tat qu'il  faut  faire  attention  ,  qu'à  fa  bonté  relative.  La  même 
forme  qui  y  dans  un  certain  pays ,  efl  la  fource  du  bonheur  pu- 
blic ,  peut  produire  ailleurs  les  plus  grands  maux  ;  &  il  eft  prou- 
vé par  l'hiftoire  de  toutes  les  Nations ,  que  les  circonflances 
agiffent  avec  aflezde  pouvoir  fur  les  différentes  formes  de  gou- 
vernement ,  pour  changer  en  quelque  forte  leur  nature ,  & 
pour  rendre  mieux  en  un  tems  ce  qui ,  dans  un  autre ,  contri- 
bue le  plus  efficacement  au  bonheur  &  à  la  gloire  d'un  peuple. 
Les  préjugés  de  la  naiffance ,  de  l'éducation ,  de  l'habitude  , 
font  &  les  reflbrts  de.  l'ame  &  le  principe  de  toutes  nos  a£lions. 
Cefl  fur  les  idées  dominantes  dans  une  Nation ,  c'eft  relative- 
ment au  nombre  du  peuple ,  à  fes  inclinations ,  à  fes  charges  , 
â  la  fituation  &  à  la  fertilité  du  pays ,  que  l'Etat  doit  être  fon- 
dé. Chaque  Nation  a  fes  mœurs  particulières ,  &  les  gouver- 
nemens ne  fçauroient  être  plys  uniformes  que  les  caradères.  Si;. 
Tome  It  %.7, 
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pour  fortifier  des  places ,  il  eft  ncceflaire  de  confidérer  la  iîtua- 
tion  &  la  nature  du  terrein  ,  il  faut  auffi ,  pour  former  le  plan 
d'un  gouvernement ,  confuker  les  mœurs ,  les  nombre  des  habi- 
tans  qui  doivent  le  corapofer,  &  la  iituation  du  pays  qu'ils  doir 
vent  occuper. 

La  Monarchie  convient  aux  grands  Etats.  Dès  que  plufieurs 
Provinces  ne  forment  qu'une  feule  fociété,  la  politique,  qui 
ne  peut  établir  une  égalité  réelle  dans  la  fortune  de  fes  Ci- 
toyens ,  n'y  fçauroit  affermir  le  gouvernement  populaire.  Le 
peuple  ceffe  bientôt  d'être  libre  ,  parce  que  les  Citoyens  pau- 
vres doivent  être  néceflairement  fournis  aux  Citoyens  riches  j 
&  ce  peuple ,  après  avoir  excité  quelques  orages  inutiles , 
cherche  lui-même  un  maître  qui  le  délivre  de  fes  propres- 
caprices. 

L'Ariflocratie  ou  la  Démocratie  paroiflent  propres  à  un  peu- 
ple renfermé  dans  une  petite  enceinte.  Un  Prince  ne  s'y  fou- 
tient  que  par  l'intime  confiance  de  fon  peuple ,  ou  par  le  Def- 
potifme  le  plus  rigoureux.  Le  premier  qui  s'élève  contre  lui  ^ 
n'a  befoin  ni  d'un  génie  fupérieur,  ni  d'un  courage  extraordi- 
naire pour  l'abattre.  De  tant  de  particuliers  qui  ufurperent  au*- 
trefois  l'autorité  dans  une  feule  Ville ,  peu  réuffirent  ;  &  foit 
que  leur  politique  employât  la  force  ou  la  douceur  ,  aucun  ne 
tranfmit  la  Couronne  à  fon  petits-fils.  Le  gouvernement  d'un 
Prince  eft  mal  affuré  dans  un  petit  Etat ,  parceque  naturelle- 
ment les  hommes  font  indociles  au  joug  &  qu'ils  peuvent  facir 
lement  le  fecouer  ,  fi  celui  qui  gouverne  ,  n'a  pour  maintenir 
fon  autorité ,  que  le  peuple  qui  en  eft  mécontent  :  au  lieu 
que ,  dans  les  grandes  Monarchies  où  le  mécontentement  ne 
peut  pas  être  fi  général ,  les  forces  des  parties  faines  de  l'Etat 
appuyent  l'autorité  du  Souverain  dans  les  lieux  où  elle  eft  at- 
taquée. 
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Que  le  gouvernement  influe  fur  le  bonheur  &  fur  la  gloire 
des  Sujets ,  agifle  fur  toutes  les  fociétés  politiques ,  &  mette 
autant  de  différence  entr'elles  ,  que  léducation  en  met  entre 
les  difFérens  ordres  de  Citoyens ,  c'efl  une  vérité  incontcfla- 
ble.  Il  faut  donc  néceiraircment  confulter  les  mœurs  de  la  Na- 
tion. Il  eft  des  peuples  qui  ne  pourroient  être  que  malheureux 
fous  un  feul  maître ,  parce  que  leur  fituation  ne  leur  permet 
point  de  fournir  à  toutes  les  dépenfes  d'une  Cour  ,  fans  fe  ré- 
duire à  une  extrême  mifere.  Il  en  efl  dont  l'opulence  &  l'hu- 
meur fa£lieufe  font  incompatibles  avec  la  tranquillité  d'un  Etat 
Républicain.  Les  Romains  l'éprouvèrent ,  lorfqu'ils  fe  trouvè- 
rent accablés  fous  leur  propre  grandeur.  Il  en  eft  qui,  accou- 
tumés a  obéir  à  un  feiil,  ne  fçauroient  fe  gouverner  eux-mêmes. 
On  fçait  que  la  famille  qui  regnoit  fur  la  Cappadoce,  étant  ve- 
nue à  s'éteindre  par  la  mort  d'Ariarathe  Roi  de  Cappadoce , 
vers  le  milieu  du  feptiéme  fiécle  de  Rome  ,  la  République  Ro- 
maine qui ,  fous  le  doux  nom  d'alliance  ,  gouvernoit  fouveraî- 
nement  prefque  toute  la  terre,  permit  aux  Cappadociens  de  fe 
choifir  des  Magiftrats  pour  les  gouverner  ;  mais  bientôt  em- 
barraffés  de  la  liberté  que  Rome  leur  avoit  accordée ,  ils  de- 
mandèrent à  la  République  d'être  gouvernés  par  un  feul ,  comme 
ils  avoient  accoutumés  de  l'être  (a)  ,  elle  leur  permit  de  fe 
choifir  un  Roi ,  &  d'aflurer  le  diadème  à  la  poftérité  du  Prince 
qu'ils  feroienr  monter  fur  le  thrône  (  fe)  ;  &  ils  reçurent  comme 
une  grâce  la  liberté  de  plier  fous  le  joug  d'un  feul.  L'Anglois, 
foupçonneux,  ne  confie  le  Gouvernement  qu'à  la  Nation  affem- 
blée.  Le  François ,  naturellement  impétueux ,  veut  être  conduit 
■par  l'autorité  d'un  feul. 

{a)  MiJJîs  legatis  libertatem  repudiaveritnt ,  ut  quant  fibi  diccrenX  effe  ùitolerabilem , 
Rcetm  fibi  dari  poflulaverunt.  Strab.  Lib.  XII,  -  ^ .     ' 

{b)  Ce  fut  Ariobarzane  qu'ils  choifixent.  '  "  '' 

Zzij 
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XXX.  Le  Gouvernement  Monarchique  eft  ou  hcrédiraire  ou  éiec- 

La  Monarchie  * 

êf-e'''"é«r4'°i  ^^^»  ^  ''  ^^"'-  connoître  la  nature  des  élcélions  pour  pouvoir  les 
réieftiye.  comparcr  avec  les  Succeflions  héréditaires. 

Plufieurs  peuples  anciens  attachés  à  ce  principe,,  que  la  Ccu-^ 
tonne  doit  être  la  réccmpenfe  de  la  vertu  ,  ont  regardé  l'ordre 
de  Succeffion  établi  fur  les  droits  de  la  naiffance ,  comme  un 
ufage  groflier  &  barbare ,  qui  foumet  fouvent  le  peuple  à  des 
Princes  indignes  de  régner ,  &  qui  L'expofe  aux  orages  trop  or- 
dinaires pendant  les  minorités^ 

Nous  apprenons  d'Hérodote  (a) ,  que  les  Ethiopiens étoient 
les  mieux  faits  de  tous  les  hommes  ôc  de  la  plus  belle  taille  ; 
leur  efprit  étoit  vif  &  ferme  ;  mais  ils  prenoient  peu  de  foin 
de  le  cultiver  y  &  mettoient  leur  confiance  dans  leurs  corps 
robufles  &  dans  leurs  bras  nerveux.  La  Couronne  éCoit  élec- 
tive ,  &  ces  Peuples  plaçoient  fur  le  thrône  l'homme  le  plus 
grand  &  le  plus  fore. 

Au  rapport  d'Ariftote  ,  les  Scythes  élifoient  pour  Roi  celui 
qui  bûvoit  le  mieux. 

Les  enfans  de  Mammelus  étoient ,  dès  le  berceau ,  condam.- 
lîés  à  vivre  dans  un  perpétuel  efclavage  ;  leurs  pères  ne  leur  fai- 
fbient  aucune  part  de  leurs  biens,  &  les  empêchoient  de  porter 
les  armes  &  de  monter  à  cheval  ;  ils  alloient  acheter  chèrement 
des  SuccefTeurs  chez  les  Nations  accoutumées  à  vendre  leurs  en- 
&ns  ;  &  ceux  que  la  nature  leur  avoit  donnés ,  ils  les  réfervoient 
pour  cultiver  la  terre..  C'ell  la  paflion  qu'ils  avaient  pour  un 
Gouvernement  éle£tif  qui  les.  avoit  mis  dans  cette  habitude 
cruelle.  Pour  pouvoir  être  élu  Sultan  parmi  eux ,  il  falloir  être 
étranger ,  avoir  été  vendu  comme  eiclave ,  &  avoir  porte  les  ac- 
més en  qualité  de  fimple  Soldat. 

(<»)  Liv.  m,Chap.XX. 


\ 
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Le  Peuple  de  l'Ille  de  Trapohane  n'élifoit  pour  Roi  que  des 
vieillards  qui  n'avoient  point  d'enfansr  Si  le  Roi  devcnoic  père  ^ 
il  écoic  dépouille  de  toute  autorité  ,  &  l'on  cri  mettoit  un  autre 
a  fa  pkce  (a). 

Qui  ne  feroic  étonné  de  la  bizarrerie  de  ces  ufages  l 

Dans  un  Erat  où  les  Citoyens  feront  affez  vertueux  pour 
Gouronner  le  mérite ,  &  affez  redoutables  à  leurs  voifins ,  pour 
n'en  pas  recevoir  la  loi ,  que  la  Couronne  ioit  éle£tive  ;  mais 
une  pareille  Société  n'a  jamais  exiiîé ,  n'exifte  ,  &  n'cxifcera 
point.  L'ambition  &  les  autres  paillons  feront  toujours  plus 
puiflantes  fur  le  cœur  des  hommes  que  la  vertu  ,  ôc  il  fera 
toujours  infiniment  avantageux  aux  Monarchies ,  que  Dieu  les 
falfe  tomber  j  par  le  bonheur  de  la  nailfance  ,  à  qui  il  lui  plaira 
de  les  donner» 

Ce  n'eft  guères  que  par  la  force  ou  par  des  brigues  qu'on 
monte,  fur  les  thrônes  des  Monarchies  qui  fe  donnent  des- 
Maîtres  à  la  pluralité  des  voix.  Qu'on  life  ce  qu'en  écrivent 
ks  Hiftoriens  même  du  pays  (6  ).  Un  feul  peut  être  élu  ,  com- 
bien afpirent  à  l'être  !  Dans  les  Monarchies  héréditaires ,  l'in- 
convénient des  minorités  efl:  confidérable  ,.  mais  celui  qui  ré- 
fulte  des  troubles  ,  des  interrègnes  ,  &  des  brigues ,  dans  le- 
concours  des  éîedions  ,  l'efl  mille  fois  davantage.  11  eft  aufïï 
plus  fréquent ,  parce  qu'il  fe  renouvelle  à  la  mort  de  chaque 
Prince  éledif ,  &  qu'afîez  communément  dans  les  Etats  héré- 
ditaires ,  l'Héritier  préfomptif  fe  trouve  majeur  à  la  mort  du 
Prince  régnant. 

Dans  un  Royaume  éle£lif>  les  projets  qui  doivent  mûrir  ^. 
les  deflfeins  qui  ont  befoin  de  beaucoup  de  rems  pour  être  exé- 

(.a)  Solin,Poly.  Hift.  Chap.  y 6.  .  , 

(é)  Revolvite  annales  noftro s  ,  vix  unum  exemplum  Ubertt  eUlîionis  iiivenietts ,  caL 
siiqiurvit  mit  ars  immixta  nonfucrit,  Sarnicky ,.  Auteur  Polonois, 
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eûtes ,  les  vues  fuivies  demeurent  ordinairement  fans  exe'cu- 

tion  ,  parce  que  d'un  Roi  à  l'autre  ,  le  fil  des  négociations  efl: 

coupé. 

Pendant  l'interrègne ,  l'Etat  efl  comme  dans  TAnarchie  , 
privé  de  fa  forme  ordinaire ,  &  demeurant  fans  celui  qui  a 
accoutumé  de  le  gouverner ,  ainfi  qu'un  Vaifleau  fans  fon  Pi- 
lote. Les  cabales  fe  forment ,  les  partis  s'entrechoquent ,  les 
Loix  gardent  le  filence  ,  &  la  guerre  embrafe  les  Provinces. 

Les  voleurs ,  dans  l'efpérance  d'avoir  leur  grâce  du  nouveau 
Roi ,  commettent  mille  crimes  ,  comme  cela  fe  voit  à  Rome," 
îorfque  le  Siège  Pontifical  efl  vacant ,  &  comme  cela  s'eft  vu 
en  Allemagne ,  où  ,  après  que  Guillaume ,  Comte  de  Hollande , 
eut  été  tué ,  l'Empire  vaqua  pendant  dix-huit  ans.  L'intervalle 
du  règne  de  Charles  d'Autriche  {a) ,  à  celui  d'Albert  de  Ba- 
vière (&) ,  a  vu  une  guerre  fanglante  (c).  Les  brigues  ,  dans 
le  cours  de  l'éleâion ,  rendent  non -feulement  le  choix  d'un 
Roi  extrêmement  dangereux  ,  mais  la  pluralité  des  voix  même 
ne  fait  pas  toujours  recevoir  ce  choix  dans  le  cœur  de  tous 
les  Sujets  après  l'éledtion.  Qui  ne  connoît  les  troubles  que  eau- 
fa  {d)  l'éleûion  d'Augufle  IL  &  celle  du  Prince  de  Conti  !  Qui 
ignore  que  la  dernière  éledtion  de  Pologne  (e)  a  été  la  caufe 
d'une  guerre  qui  a  coûté  plus  de  deux  cens  mille  hommes  à 
l'Europe  (/). 

Il  y  a  des  Royaumes  où  le  droit  d'éledion  efl  joint  à  celui 
du  fang ,  &  où  l'on  confidére  l'origine ,  fans  s'arrêter  au  degré 

(a)  Mort  le  20  d'Oâobre  1740. 

(b)  Elu  le  24  Janvier  1741. 

(c)  La  guerre  des  Maifons  de  Brandebourg  ,  de  Bavière  &  de  Saxe,  avec  la  fille 
aînée  de  Charles  VI. 

((/)  En  1697. 
(e)  En  1733. 

(/)  Pour  connoître  les  inconvéniens  des  éleétions  de  Pologne  f  voyez  le  fijdénu 
Chapiuç  de  cette  Introduilion ,  SeftionXlX. 
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de  proximité.  Pendant  long-tems^  les  Diettes  de  Pologne  choi- 
iîrent  toujours  les  Rois  dans  les  familles  de  Piajîe  &  de  Jagel- 
lon.  Lorfque  ces  Familles  écoient  éteintes ,  les  Polonois  cher- 
choient  même  pour  régner  fur  eux  ceux  qui  en  defcendoienc 
parles  femmes  (a).  C'eft  ainfi  que,  pour  éviter  les  brigues, 
on  élit  fouvent  dans  d'autres  pays ,  l'héritier  du  Roi  mort ,  s'il 
fe  trouve  en  état  de  commander  ;  &  par-là ,  l'on  rifque  de  voir 
le  Gouvernement  éledif  devenir  héréditaire  :  Danger  confidé- 
rable  ,  puifque  tout  changement  dans  la  forme  primitive  & 
accoutumée ,  ébranle  les  fondemens  de  l'Etat  :  Danger  dont  on 
trouve  un  grand  exemple  dans  le  Corps  Germanique ,  qui  a  eu 
feize  Empereurs  de  la  Maifon  d'Autriche  ,  fans  compter  celui 
-qui  y  règne  aujourd'hui,  pour  avoir  époufé  la  fille  du  dernier  de 
ces  Empereurs  :  Voye  dangercufe ,  que  les  cabales  encore  fonr 
ou  réuffir  ou  manquer.  Ne  vaut-il  pas  mieux  être  foumis  une 
fois  pour  toutes  à  une  Monarchie  héréditaire  où  l'on  n'eft  pas 
expofé  à  tant  d'inconvéniens  ? 

Dieu  avoit  établi  pour  fon  Peuple  le  Gouvernement  hérédi- 
taire ,  il  avoit  attaché  la  Royauté  par  fucceffion  à  la  maifon  de 
David  &  de  Salomon ,  &  il  femble  difpofer  lui-même  plus  im- 
médiatement du  Gouvernement  auquel  il  appelle  les  Princes  par 
leur  naiflance  ,  que  de  celui  qui  eft  fondé  fur  un  choix  toujours 
expofé  à  Terreur.  Ce  choix  dépend ,  d'une  part ,  d'une  eflima- 
lion  difficile  &  fouvent  dangereufe ,  du  mérite  perfonnel  ;  &  de 
l'autre,  d'une  élection  où  chacun  des  Ele£leurs  confulte  bien 
plus  fes  intérêts  particuliers  ,  que  le  bien  public. 

Un  Roi  qui  n'a  rien  à  efpérer'pour  fes  defcendans,  n'efl  oc- 
cupé que  de  fes  vues  particulières  :  Au  lieu  que  le  Prince  dont 
la  Couronne  eft  héréditaire,  regarde  l'Etat  comme  un  héritage 

(tf  )  Voyez  la  XIX*  Seûion  du  fixiéme  Chapitre  de  cette  Introdu£lioo. 
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^u'il  doit  laifler  à  fa  poflérité.  En  travaillant  pour  fon  Royau- 
tne ,  il  travaille  pour  fes  enfans  ;  &  l'amour  qu'il  a  pour  fon 
Royaume  y  confondu  avec  celui  qu'il  a  pour  fa  famille ,  lui 
devient  naturel.  Les  Grands  ne  s'accoutument  pas  aifément  à 
regarder  comme  leur  Souverain  un  homme  avec  qui  ils  avoient 
ivêcu  comme  avec  leur  égal ,  ils  n'obéilTent  qu'avec  peine  à  un 
Roi  qui  eft  leur  ouvrage.  Les  Peuples  refpecl^nt  bien  davan- 
tage un  Prince  que  la  naiffance  a  appelle  au  thrône ,  que  celui 
qui  ne  doit  la  Couronne  qu'à  1  eleûion  ;  ils  attachent  leur  véné- 
ration à  une  Maifon  toujours  régnante,  &  la  jaloufie  qu'on  a  na- 
turellement contre  ceux  qu'on  voit  au-delTus  de  foi  ,  fe  tour- 
ne ici  en  amour  &  en  refpetl:.  Les  Grands  même  obéiffent  fans 
répugnance  à  une  Maifon  perpétuellement  maîtreffe ,  &  à  la- 
quelle on  fçait  que  nulle  autre  ne  peut  être  comparée. 
XXXI.  C'eft  un  avantage  pour  le  Peuple  ,  que  le  Gouvernement  fe 

C^  Monarchie  ,  i  «^  •  /  i  i  • 

purement hérédi-  pcrpctuc  par  ics  mcmes  voyes  qui  perpétuent  le  genre  humam , 

taire     doit     être  >iii  •(-!  i-  i  rr^  i 

préférée  à  celle  &  Qu  il  aille,  pour  ainii  dire,  de  pair  avec  la  nature.  Toutes  cho- 

où  l'éleâion  &  le  *  \  ,     , 

^roirdufangdoi-  fes  d'aillcuts  égales,  il  faut  préférer  ce  qui  efl  réglé  par  l'or- 
dre  fixe  &  confiant  de  la  nature ,  à  ce  qui  n'eft  que  l'effet  de  la 
volonté  capricieufe  &  inconfiante  des  hommes.' 

Ces  mêmes  raifons  fervent  à  montrer  que  la  Monarchie  pu- 
rement héréditaire  efl  préférable  à  celle  où  le  droit  d'éledion 
doit  être  ajouté  à  celui  de  la  naiffance ,  telle  que  la  Monarchie 
de  Ruffie,  où  le  Prince,  les  Grands  &  les  Soldats  choififTenc 
fouvent  quelqu'un  de  la  Famille  régnante  pour  l'élever  à  l'Em- 
pire ,  fans  s'aflreindre  au  droit  de  primogéniture ,  &  fans  gar- 
der l'ordre  de  la  naiffance  (a^.  II  efl  aifé  de  comprendre  que 
cette  manière  de  donner  des  Souverains  a  les  mêmes  inconvé- 
«iens  qu'on  vient  de  remarquer  dans  les  Etats  purement  élec* 

^a)  Voyezda  XXIV*  5eâion  du  fixiétne  Chapitre  de  cette  Introduftiop. 

tifs  i 


xent  concourir. 
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tifs }  &  que  les  cadets  qui  font  élevés  au  thrône  au  préjudice 
de  leurs  aînés ,  ont  toujours  à  craindre  les  mouvemens  d'un  parti 
favorable  au  droit  d'aîneffe  reconnu  partout  ailleurs. 

On  ne  içauroir  examiner  fi  la  Monarchie  abfolue  doit  être     xxxii. 
préférée  à  la  tempérée  ,  ou  la  tempérée  à  l'abfolue  ,  que  l'idée  abfoLe  ào"lùe 
de  la  Monarchie  Françoife  &  celle  de  la  Monarchie  Angloife  létéè. 
ne  fe  préfentent  à  l'imagination.  Où  pourroit-on  trouver  un 
exemple  plus  illuftre  du  Gouvernement  abfolu  qu'en  France  , 
&  de  tous  les  Peuples  qui  vivent  fous  un  Gouvernement  Mo- 
narchique ,  quel  eft  celui  qui  foit  réputé  plus  libre  que  l'Àn-^ 
glois  ? 

L'Hiftoire  des  deux  Nations  eft  fi  connue ,  qu'avoir  pofé  la 
<jueftion  ,  c'eft  l'avoir  décidée. 

On  ne  fçauroit  choifîr  deux  plus  habiles  Adverfaires  du  Gou- 
vernement abfolu ,  que  ceux  dont  je  vais  rapporter  les  opinions. 
Un  Secrétaire  d'Etat  d'Angleterre  ,  qui  a  fort  exalté  le  Gou-s 
vernement  auquel  il  eut  part ,  le  met  fore  au-deflus  du  Gou- 
vernement Républicain  de  Rome.  »  Les  trois  Puiflances  qu'orv 
M  voyoit  à  Rome,  (  les  Sénateurs,  les  Nobles,  &  les  Tribuns) 
s»  n'étoient ,  dit-il ,  ni  ii  diftin£les  ni  fi  naturelles  qu  elles  le  pa- 
«  roifTent  dans  la  forme  du  Gouvernement  d'Angleterre.  Entre, 
»  plufieurs  objedions  qu'on  peut  faire ,  les  principales  regar-» 
»  dent  le  pouvoir  des  Confuls ,  qui  n'avoient  que  le  dehors  Se 
»  non  la  force  de  la  Royauté.  Ils  manquoient  d'un  tiers  ovk 
n  d'une  voix  décifive ,  lorfqu  ils  n'étoient  pas  du  même  avis» 
»>  C'eft  pour  cela  que  les  affaires  du  public  demeuroient  quel- 
»  que  fois  fufpendues ,  à  moins  que  l'un  d'eux  ne  (ùt  abfcnt.  D'ail» 
»  leurs ,  je  ne  trouve  pas  qu'ils  euffent  une  voix  négative,  lorf- 
»  qu'il  s'agifToit  d'une  Loi  ou  (f  un  Décret  du  Sénat ,  enfortei 
»  qu'ils  étoient  plutôt  les  principaux  de  la  Noblcffe  ou  les  pre- 
Tçmc  U  A  aa 
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»»  miers  Mîniftres  de  l'Etat ,  qu'une  branche  diftin6le  de  la  Sou- 
»  veraineté  dont  aucun  ne  peut  faire  partie,  s'il  n'a  quelque 
»  chofe  du  pouvoir  légiflatif.  Si  les  Confulsavoient  eu  la  mêmt 
M  prérogative  que  nos  Monarques  ,  jamais  Rome  n'auroit  eu 
»  befoin  de  créer  des  Didateurs ,  qui ,  munis  de  tout  le  pouvoir 
»»  des  trois  Etats ,  renverferent  à  la  fin  fon  Gouvernement  (a)  », 
Un  François  ,  plus  Anglois  par  fon  inclination  que  l'homme 
dont  je  viens  de  parler  ,  ne  l'étoit  par  fa  naiffance ,  ne  trouve 
guère  dans  le  monde  de  liberté  fur  la  terre  que  dans  la  Grande- 
Bretagne  ;  &  rien  n'eft  fi  fingulier  que  les  deux  Chapitres  où 
il  a  traité  particulièrement  du  Gouvernement  de  ce  pays-là  (b)  , 
dont  l'éloge  fe  trouve  d'ailleurs  répandu  dans  prefque  toutes  les 
pages  de  fon  Ouvrage.  Jamais  l'erreur  n'emprunta  de  plus  vives 
lumières ,  &  n'employa  tant  d'efprit  pour  féduire. 

J'ai  réfuté  tous  les  raifonnemens  de  ces  deux  Ecrivains ,  en 
expliquant  les  défauts  des  Gouvernemens  irréguliers  (c).  Ils 
ont  donné  l'un  &  l'autre  dans  toutes  les  erreurs  de  la  fpécula- 
tion ,  &  n'ont  pas  voulu  voir  que  les  idées  riantes  qu'ils  fe  font 
faites  de  la  liberté  Britannique ,  font  détruites  par  les  exemples 
que  chaque  fiécle ,  chaque  année ,  chaque  jour  a  fournis  dans 
ce  pays-là.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ,  c'eft  que  le  plus  récent 
de  ces  Auteurs  ,  a  réfuté  lui-même  le  merveilleux  fyflême  de 
Gouvernement  dont  il  efl  idolâtre ,  par  ces  feuls  mots  qui  ter- 
minent fon  Ouvrage  :  Ce  rCefi  foint  à  moi  à  examiner  fi  les  An- 
glais )Ouiffent  aâuellement  de  cette  liberté  ou  non.  Il  me  fuffit  de- 
dire  qu'elle  efi  établie 'par  leurs  Loix  »  (s"  je  rien  chercheras  da- 
vantage (d).  Pourquoi  efl-ce  que  l'Auteur  n'en  cherche  pasdor- 

(a)  Addiflbn  ,  dans  le  SpeSateur  ,  ou  le  Socrate  moderne. 

<i)  Chap.  VI  du  Liv.  Xr ,  &  Chap.  XXVII  du  XIX'  de  l'Efprit  des  Loue.  . 

^c)  Dans  ce  Chap.  de  mon  Introduftion ,  Se£Uon  111, 

Id}  Chap.  VI  du  Liv.  XI  de  l'Efprit  de&  Loix. 
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fantage  ?  L'Angleterre  n'eut  jamais  tant  depuiflance,  tant  d'é- 
clat qu'elle  en  a  aujourd'hui  ;  &  même  en  faififlant  ce  moment 
heureux  ,  l'Auteur  n'a  pas  efpéré  de  pouvoir  juflifier  fes  Ipécu- 
lations.  Il  falloit  qu'il  en  cherchât  davantage  ,  &  il  auroit  trouvé 
que  cette  liberté  tant  vantée,  n'exille  que  dans  la  théorie,  &  efl 
nulle  dans  la  pratique. 

Les  Anglois ,  d'un  côté  ,  louent  avec  excès  la  forme  de  leur 
Gouvernement  ;  &  de  l'autre ,  ils  fe  plaignent  avec  amertume 
du  violement  continuel  de  leurs  Loix.  C'eft  ou  vanter  un  Gou- 
vernement qui  n'exifle  que  dans  leur  idée,  ou  déplorer  les  mal- 
heurs qui  n'ont  point  de  réalité.  Si  l'origine  du  Gouvernement 
de  la  Grande-Bretagne  fe  perdoit  dans  l'obfcurité  des  tems; 
fi  un  repos  confiant  pendant  une  longue  fuite  de  fiécles ,  avoit 
fuccédé  aux  diffentions  cruelles  &  aux  fcénes  tragiques  aux- 
quelles il  doit  la  naiffance  ;  fi  les  noms  des  partis  prefque  igno- 
rés ne  fubfiftoient  que  dans  de  vieilles  chroniques  ;  fi  le  même 
efprit  animoit  la  Nation  Britannique  fans  aucune  diftindion  de 
principes ,  de  fentimens ,  d'intérêts ,  &  de  Religion  ,  il  feroit 
difficile  de  ne  pas  foufcrire  aux  éloges  qu'on  fait  de  cette  conf- 
titutîon.  Mais  les  chofes  en  font -elles  à  ce  point ,  &  peut  -  on 
fe  perfuader  qu'elles  y  foient  de  long-tems  ?  Qu'on  life  l'Hifloire 
de  la  Grande  Bretagne ,  qu'on  réfléchiffe  fur  les  maux  que  cette 
Ifle  a  foufFerts  fi  fouvent  &  prefque  continuellement  ,  qu'on 
oppofe  ce  Gouvernement  à  celui  de  France ,  qui  fubfifle  depuis 
treize  cens  ans ,  avec  tant  de  gloire  pour  le  Souverain  &  tant 
de  bonheur  pour  le  Peuple  ;  &  qu'après  cette  comparaifon  on 
décide ,  fi  l'on  ofe ,  que  la  Monarchie  tempérée  doit  être  pré- 
férée à  la  Monarchie  abfolue  (a). 

(j)  Il  a  péri  quatre-vingt  Princes  de  mort  violente  dans  les  démêlés  des  deuxMai-» 
fons  de  Lancaftre  &  d'Yorc  ,  phifieurs  millions  d'hommes.  Hijl.  des  deux  Ro/ès, 
Le  régicide  de  Charles  I  fera  horreur  ^  la  pofiéritét  ) 
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xxxni.         Après  avoir  difcuté  le  Gouvernement  en  foi ,  fi  l'on  examina 
mentdes'hJ^es  âuqucl  dcs  dcux  fexcs  il  eft  plus  convenable  qu'il  foit  confié  ,, 
ceîufde'^em^e/.  Cette  queflion,  qui  a  partagé  les  deux  plus  grands  Philofophes- 
de  l'antiquité ,  paroît  facile  à  décider. 

Platon  (  a  )  foutient  que  les  femmes  doivent  être  admifes^ 
comme  les  hommes  au  maniement  des  affaires  publiques ,  à  la 
conduite  des  Guerres  ,  au  Gouvernement  des  Etats.  II  veut  ^ 
par  une  conféquence  néceffaire,  qu'on  les  applique  aux  mêmes 
exercices  que  les  hommes  ,  pour  leur  former  le  corps  &  l'ef— 
prit.  Il  n'excepte  pas  même  de  ces  exercices  ceux  où  les  anciens^ 
combattoient  tout  nuds ,  &  il  en  donne  cette  raifon ,  que  leS' 
femmes  fur  l'arène  feront  couvertes  de  l'honnêteté  publique. 
Cette  raifon  ,  que  j'ai  refutée  ailleurs  {b)  ,  efl: ,  à  ne  rien  dif- 
fimuler  ,  plus  propre  à  être  employée  dans  une  converfatiort 
badine  ,  qu'à  entrer  dans  une  matière  fi  férieufe. 

Le  fentiment  de  Platon,  affez  réfuté  par  la  pratique  confiante 
de  tous  les  fiécles  &  de  prefque  tous  les  anciens  Peuples  de  la- 
terre,  (les  Chaldéens,  les  Egyptiens,  les  Parthcs,  les  Perfes^ 
les  Médes ,  les  Romains ,  les  Chinois ,  les  Tartares ,  les  Turcs  )  ^ 
n'a  pas  été  fuivi  par  Arifiote.  Ce  difciple  de  Platon  (  c  ) ,  a  mar- 
qué la  différente  deftination  de  l'homme  &  de  la  femme,  par  1* 
différence  des  qualités  du  corps  &  de  l'efprit  que  l'Auteur  même* 
de  la  nature  a  mife  entre  eux ,  en  donnant  à  l'un  une  force  de 
corps  &  une  intrépidité  d'arae  qui  le  mettent  en  état  de  fuppor- 
ter  les  plus  dures  fatigues ,  &  d'affronter  les  plus  grands  dan- 
gers ;  &  à  l'autre,  au  contraire,  une  complexion  délicate  &  foi- 
ble ,  accompagnée  d'une  douceur  naturelle  &  d'une  modefle 
timidité ,  qui  la  rendent  plus  propre  à  une  vie  fédentaire  ,  & 

la)  Lib.  V.  de  Repub. 

ib)  Dans  mon  Examen ,  au  mot  Platon. 

{()  £>^c«r<t  K»  yânu/MTÙ.  Libv  L  Cap.  11^ 
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qui  la  portent  à  fe  renfermer  dans  l'intérieur  de  la  maifon ,  & 
dans  les  foins  d'une  induftrieufe  &  prudente  économie. 

Cefi  enf  fuivartt  l'opinion  de  ce  dernier  Philofophe ,  que  j'ef- 
feyd-ai  de  montrer  que  le  Gouvernement  des  femmes  eft  moins 
naturel  que  celui  des  hommes. 

Dieu  a  fournis  les  femmes  à  la  domination  dès  hommes  (à) 
éhs  la  naiffance  du  monde ,  &  il  a  menacé  les  hommes  de  leur 
donner  des  femmes  pour  maîtrefles  y  comme  une  marque  de  fa 
malédiftion  (b),- 

_Le  peuple  de  Dieu  n'admettoit  point  au  Gouvernement  le 
Kxe  qui  efl  né  pour  obéir  ;  &  la  loi  de  Moïfe  refufoit  aux  fera-  , 
mes  le  droit  de  porter  témoignage  ,  à  caufe  de  leur  inconfiance 
&  de  leur  légèreté  (c). 

Les  Athéniens  ne  leur  permettoient  point  de  faire  un  marché 
qui  excédât  une  mefure  d'orge  (i)* 

Les  Latins  voulurent  que  les  femmes  vêcuffcnt  fous  l'empire  - 
de  leurs  pères  y  de  leurs  frères  ,  de  leurs  maris  ;  &  fi  elles  n'eri 
avoient  point ,  fous  l'empire  du  Préteur  (e).  Les  Loix  Romai- 
nes tenoient  les  femmes  fous  une  perpétuelle  tutelle ,  à  moins 
qu'elles  ne  fuffent  fous  l'autorité  d'un  mari  (/).  Augufte  fut  le; 
premier  Empereur  Romain  qui  mit  hors  de  tutelle  les  femmes  qui 
auroient  eu  trois  enfans ,  par  une  loi  (g"  )  dont  l'objet  fut  d'ani- 
mer la  propagation  ,  en  la  récompenfant. 


JVî!:> 


(a)  Sub  virl  potejlate  eris  ,  &  ipfe  dominabitw  tlhï.  Genef.  Csp:  IT. 
(i)  Le  Prophète  Ifaïe  (Chap.  III,  v.  la.)  menace  les  Juifs  de  la  domination  des- 
tnfans  &  de  celle  des  femmes ,  comme  de  deux  malédiâions  égales. 


(c)  Jofeph,  14.  Antiq.  Jud.  Cap.  III. 
ia)  Dion  Chryfoft.  Orat.  7/  in  credie. 
(*)  Majores  noftri  nullam  neprivatam  qiàdtmrem .,  foemîrtas  âpre  fine  autore  volueruhr/ 
'm  manu  parentum  ,fratrum  ,  vironim  ejfe  jujferunt,  AioTi  parle  Caton  dans  Tite-Live.- 
(/)  Nifi  conyenijfent  in  mtnum  viri, 
^g)  La  Loi  Papisnne^ 
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Chez  les  premiers  Germains,  les  femmes  étoîent  aufll  dans 
une  tutelle  perpétuelle  (a). 

Une  femme  qui  vouloit  fe  mêler  d'affaires  d'Etat,  étoit  quel- 
que chofe  de  fi  extraordinaire  parmi  les  Romains ,  quelorfqu'A- 
mafie  fe  préfenta  pour  parler  devant  le  Sénat,  la  République 
envoya  confulter  l'Oracle,  pour  fçavoir  ce  que  lui  préfageoit 
un  phénomène  fi  rare.  Tibère  difoic  qu'il  falloit  modérer  les 
honneurs  des  femmes  (6). 

Sparte  ne  laiflbit  pas  même  le  titre  de  Reine  aux  femmes  de 
fes  Rois  ;  &  Venife  refufe  le  titre  de  Ducheffe  à  celle  du  Doge. 

Dans  les  Royaumes  éleflifs  ,  les  Eleveurs  s'avifent  -  ils  de 
faire  tomber  leur  choix  fur  les  femmes  ?  Si  les  Polonois  placè- 
rent fur  le  Thrône  la  Princeffe  Hedwige ,  ce  fut  par  vénération 
pour  Piafle ,  dont  les  defcendans  leur  avoient  donné  des  Ducs 
&  des  Rois  près  de  yoo  ans  de  fuite,  &  dont  elle  étoit  l'unique 
rejetton.  Si  Marguerite  de  Waldemar  régna  fur  les  Suédois ,  ce 
fut  à  caufe  des  avantages  que  les  trois  Royaumes  du  Nord  dé- 
voient trouver  dans  l'union  qui  fut  faite  à  Calmar.  Si  enfin  la 
Diette  de  Suéde  élut  en  1718  Ulrique-EIeonore ,  fœur  &  héri- 
tière de  Charles  XII,  ce  fut  pour  l'obliger  de  renoncer  au  droit 
héréditaire. 

Les  exemples  des  Monarchies  purement  mafculines  ,  font 
abondans  ;  mais  pour  en  voir  de  purement  féminines ,  ce  n'efl 
pas  ordinairement  dans  l'efpèce  humaine  qu'il  en  faut  chercher, 
on  n'en  trouve  guères  que  parmi  les  autres  animaux  (c).  Je  dis 
ordinairement ,  parce  qu'il  y  a  quelques  petits  Royaumes  en 

(<i)  Mundeburdlum. 

Îb)  Moderandos  fieminarum  honores  diSitans.  Tacit.  Annal,  Liv.  I. 
c)  Un  Auteur  Anglois  nommé  Majow ,  a  fait  un  Traité  des  Abeilles ,  intitulé  : 
Monarchia  fccmlnïna.  ,feu  apum  hijloria.  U  prétend  que  le  Roi  des  Abeilles  eft  en  effei 
femelle ,  &.  qu'il  a  une  marque  au  front  qui  lui  fert  de  diadème  ôc  de  couronne. 
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Afie ,  où  ce  font  les  femmes  qui  régnent  &  qui  excluent  l'autre 
fexe.  Tels  font  les  Royaumes  d'Anchin  &  de  Bornéo. 

Je  ne  parlerai  ici  ni  du  Gouvernement  d'Olimpias ,  mère  d'A- 
lexandre ,  ni  de  celui  d'Irène ,  Impératrice  d'Orient ,  ni  des 
Régences  de  Brunehaut  ,  de  Fredegonde  ,  de  Catherine  de 
Medicis  ;  ce  font  des  exemples  particuliers  dont  on  ne  peut  tirer 
aucune  conféquence  générale  contre  les  femmes.  Par  la  même  rai- 
fon,  je  ne  dois  rien  conclure  pour  elles ,  deplufieurs  exemples 
de  femmes  qui  ont  gouverné  heureufement  des  Etats.  Celui  de 
cette  Héroïne,  que  le  monde  renaiffant  après  le  déluge  a  vue  (a)  ; 
celui  de  cette  Reine  de  Carie,  également  habile  &  courageufe, 
qui  fit  la  guerre  à  la  Grèce  (fc)  ;  &  tous  ceux  que  l'Hiftoire  an- 
cienne &  moderne  fournit  (c) ,  ne  prouvent  rien.  Je  fçais  que 
la  plupart  des  Couronnes  de  l'Europe  peuvent  être  portées  par 
des  Princefles  ;  qu'il  en  eft  a£lueltement  qui  honorent  le  Scep- 
tre qu'elles  manient ,  &  qu'il  y  en  a  en  France  qui  feroient 
très  -  dignes  de  donner  des  loix  aux  Peuples.  J'examinerai  fim- 
plement  la  queftion  en  général ,  comme  mon  fujet  m'y  engage  , 
&  je  dis  que  le  Gouvernement  des  hommes  eft  communément 
préférable  à  celui  des  femmes. 

Les  femmes  font  ordinairement  inférieures  aux  hommes  en 
folidité  de  Jugement ,  en  bon  fens  &  en  raifon.  La  délicateflb 
qui  fe  trouve  dans  leurs  fibres ,  ne  leur  donne  une  grande  intel- 
ligence que  pour  ce  qui  frappe  les  fens  ,  elles  font  d'ordinaire 
incapables  de  pénétrer  des  vérités  un  peu  cachées  3  elles  ne  con- 

(jj)  Semiramis  ,  femme  de  Ninus ,  &  belle-fille  de  NemrocT. 

(i)  Arthemife ,  Reine  de  Carie ,  &  fille  de  Lygdamis  ,  différente  de  la  Reine  de 
Carie  qui  a  éternifé  fon  nom  en  éternifant  fa  tendreffe  pour  Maufole  fon  mari. 

(c)  Zenobie  ,  Reine  de  Palmire,  vaincue  par  Aurelien  ,  très-brave  &  très-habile 
Printeffe  ;  Pulchérie  ,  fœur  de  Théodofe  ;  Blanche  ,  mère  de  Saint  Louis  ;  Ifabelle  , 
femme  de  Ferdinand  ;  Catherine  Paléologue  ,  Ducheffe  de  Mantoue ,  &  Marquife  de 
Monferrat  j  £ljfabeth  »  Reine  d'Angleterre  ;  Marguerite  de  Waldemar ,  &  quelques 
patres. 
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fiderent  que  Técorce  des  chofes  ,  &  leur  intelligence  n'a  point 
affez  d'étendue  &  de  force  pour  en  percer  le  fond.  Parmi  les 
Livres  que  nous  devons  aux  perfonnes  du  feKe,on  trouve  quel- 
ques Romans  ,  quelques  jolies  Comédies  ;  mais  y  trouve-t-on 
de  grands  Ouvrages  ?  A-t-on  vu  quelques  femmes  exceller ,  par 
exemple  ,  dans  la  compofition  des  pièces  tragiques  ?  Cela  ne 
prouveroit-il  pas  quelefexe,  généralement  parlant ,  ell  peu 
propre  à  tout  ce  qui  doit  être  conçu  fortement. 
'  Telle  eft  la  deftination  du  Créateur,  que,  pour  l'éducation 
des  enfans ,  pour  la  fubfiftance  des  familles ,  pour  le  gouverne- 
ment des  Etats ,  il  eft  néceflaire  que  les  uns  s'appliquent  à  des 
travaux  laborieux  ,  tandis  que  les  autres  s'occupent  des  foins 
domeftiques.  La  natures  fait  elle-même  ce  partage.  Elle  donne 
d'un  côté  aux  hommes  un  tempéramment  plus  robufte  &  urt 
efprit  plus  fort  ;  &  de  l'autre ,  elle  affujettit  les  femmes  à  des 
incommodités  dont  les  hommes  font  exempts.  La  grofTefTe  , 
jointe  à  la  nourriture  des  enfans ,  engage  les  femmes  à  une  vie 
fédentaire  ;  la  force  eft  le  partage  du  fexe  mafculin ,  deftiné  à  des 
ouvrages  pénibles  :  mais  comme  le  corps  de  l'homme,  naturel- 
lement le  plus  fort ,  eft  le  plus  redoutable ,  la  nature ,  pour  met- 
tre les  chofes  dans  une  égalité  qui  entretînt  la  tendreffe  &  la 
confiance ,  a  donné  aux  femmes  des  armes  convenables  à  leur 
fexe,  ce  font  la  douceur,  l'agrément,  &  les  autres  charmes  qui 
les  rendent  fi  dignes  de  toute  notre  tendreffe.  Par  le  pouvoir 
qu'elles  ont  de  fe  faire  aimer,  elles  captivent  ceux  que  la  force 
rendroit  redoutables,  &  elles  tempèrent  la  rudeffe  que  les  tra- 
vaux pénibles  communiquent  infenfiblement  aux  hommes.  La 
nature  indique  affez  par  -  là  quel  eft  le  fexe  le  plus  capable  de 
gouverner. 
Le  fexe  féminin  n'eft  pas  propre  au  commandement  des  Ar-*. 

vnécSf 
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îïiées,  il  n'cfi:  pas  élevé  dans  les  connoiflances  importances ,  & 
l'on  ne  lui  apprend  nia  connoîcre  nia  dcfirer  le  bien  de  l'Etar. 
La  plupart  des  femmes,  toujours  occupées  de  leur  beauté  ,  tou- 
jours placées  dans  un  cercle  d'occupations  frivoles ,  font  moins 
capables  de  fecret  que  les  hommes.  Leur  inconftance  naturelle , 
la  légèreté  de  leur  efprit ,  le  penchant  qu'elles  ont  à  înettre 
dans  les  affaires  les  pafTions  de  leur  état ,  font  fouvent  de  leur 
cœur  un  théâtre  d'incertitudes.  Si  la  Puiffance  fuprême  corrompe 
quelquefois  des  hommes ,  dont  le  cœur  étoit  fait  pour  aimer  la 
vertu ,  que  n'a-t-on  pas  à  craindre  des  femmes  (  û  )  ! 

Les  loix  civiles  de  tous  les  pays  interdifent  aux  femmes  la 
liberté  de  contra£ler,  fi  elles  ne  font  autorifées  par  leurs  maris. 
Ces  Loix  les  éloignent  des  emplois  publics  ;  .elles  ne  leur  per- 
mettent ni  de  régenter ,  ni  de  prêcher,  ni  de  poftuler ,  ni  de 
juger.  Eft-il  plus  convenable  de  leur  confier  la  fuprême  direc- 
tion des  Peuples  qui ,  outre  le  droit  de  légiflation  6c  la  force 
coadive ,  comprend  éminemment  le  pouvoir  judiciaire. 

Ces  femmes ,  que  la  nature  n'a  pas  rendues  propres  à  des  fonc- 
tions laborieufes,  ces  femmes  qu'on  a  eftimées  incapables  des 
fondions  qui,  dans  les  Sociétés,  demandent  des  connoiflances, 
de  l'application  &  du  travail ,  ces  femmes  enfin  que  les  Loix 
tiennent  fous  le  joug  d'une  tutelle  aufli  longue  que  leur  vie,  les 
jugera-t-Qn  dignes  du  plus  grand  ,  du  plus  relevé ,  du  plus  no- 
ble, du  plus  pénible  de  tous  les  emplois,  de  celui  de  gouverner 
le  genre  humain  ?  * 

La  dignité  des  Maifons  régnantes  ne  paroît  pas  afl'cz  foutenue. 
en  la  perfonne  d'une  femme  qui  fe  donne  un  Maître  en  fe  ma- 

(<z)  Etfiviri  înterdum ,  quorum  maxime  efi  propria  fortitudo  ,  quique  Sapientiores  & 
eordatiores  folent  ejfe  naturâ ,  imperium  adepti ,  tamen  licentiâ  corrumpuntur,  ac  depravan- 
tur  ;  quid  à  mulieribus ,  quibus  nihil  natura  finxit  moUius  ,•  neque  mohiiius  ,  ncque  infir-   ' 
tnius,  txpeàandum?  Dionys ,  Lambiiûus ,  in  Çornelio  Nçpote. 
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riant.  Elle  quitte  fon  pays ,  fes  parens ,  fon  domicile ,  fon  nom  ;. 
comme  pour  prendre  une  nouvelle  vie  ,  &  fonder  une  autre 
famille  fous  les  loix  de  fon  mari.  Auffi  n'cfl  -  il  point  d'homme  ,, 
quelque  médiocre  que  foit  fa  condition  ^  qui  ne  fouhaitc  laiffer 
fes  biens  à  un  fils  plutôt  qu'à  une  ou  pluficurs  filles.  Celles-  ci 
perdent  leur  nom  en  entrant  dans  d'autres  familles  où  il  meurt 
bientôt  avec  elles  ;  mais  le  nom  du  père  fe  perpétue  en  la  per- 
fonne  du  fils^  &  en  fe  perpétuant  devient  plus  illuftre,  &  ac- 
quiert une  efpèce  d'immortalité,  dont  l'cfpérance feule  flatte  un 
père ,  qui  s'imagine  devoir  vivre  en  quelque  forte  dans  une 
nombreufe  poftérité.  Si  ce  defir  eft  dans  le  cœur  de  tous  les^ 
hommes ,  il  efl  le  propre  fur-tout  des  Princes  ;  &  les  Peuples , 
^  flattés  de  la  grandeur  de  leurs  Rois ,  le  partagent  avec  eux.. 

Dans  les  Etats  où  les  filles  fuccédent,  les  Couronnes  nefortenc 
pas  feulement  de  Maifons  régnantes  ;  elles  fortent  quelquefois 
de  toute  la  Nation  :  or  il  efl  bien  plus  convenable  que  le  Souve- 
rain foit  né  dans  le  pays  où  il  exerce  fon  empire  ,  afin  qu'il  ait 
l'affeélion  qu*bn  a  naturellement  pour  fa  Patrie  >  &  qu'il  con- 
noiffe  fes  Mœurs,  fes  Courûmes ,  fes  Loix. 
^■^J^rY*,-  •       L'indivifibilité  efl  infiniment  utile  aux  Monarchies.  Tout 

L  indivinbilite 

fft^uffiwueaux  P^ttagc  affoiblit  la  puifTance  partagée.  Chaque  Prince  efl  plus 
«and;''ïn}gl[ul  foible ,  &  contte  l'Etranger,  &  contre  les  Sujets  indociles  ,  &: 
hraiier«"ki^eft  l^s  co-partageans  fe  font  ordinairement  la  guerre ,  &  s'cntredé— 
'"^'^  truifent. 

Les  deux  enfans  qu'Aribert ,  Roi  de  Lombardie ,  laifTa  enbas 

âge  ,  Bertharite  Si  Gundcbert ,  fe  partagèrent  ce  Royaume  y, 

l'un  eut  Milan,  &  l'autre  Pavie  pour  Capitale,  &  ils  furent 

d'abord  vaincus. 

•     La  France  fournit. elle  feule  plufieurs  exemples  éclatans  des. 

inconvéniens  de  la  divifibilité» 
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Les  Gaules  étoienr  un  Etat  patrimonial  dans  les  mains  de 
Childcfic  &  deCiovis  fonfils;  ils  enétoiencles  Conquérans, 
ils  pouvoient  &  ils  dévoient  déclarer  indivilibie  un  Royaume 
qui  étoic  leur  conquête.  Mais  parmi  les  Francs,  à  la  mort  d'un 
Seigneur  particulier  ,  fes  enfans  mâles  partageoicnt  également 
fes  biens;  &  malheureufcment  pour  le  Roi  6c  pour  les  Peuples* 
cette  coutume  excellente  parmi  les  Sujets  ,  comme  je  vais  l'ex- 
pliquer ,  paiTa  des  familles  particulières  dans  la  Maifon  ré- 
gnante. A  peine  cette  Monarchie  avoit-elle  été  fondée ,  qu'éne 
fut  partagée  entre  les  quatre  enfans  de  Clovis  (û).  Ce  fut  la 
première  fource  des  guerres  civiles  qui  inondèrent  la  France  de 
fang.  Ce  Royaume  réuni  fur  la  tête  de  Clotaire  (b),  fut  divifé 
en  plufieurs  Etats  (c) ,  entre  fes  fils  &  fes  petits  fils ,  &  ce  fut 
une  nouvelle  fource  de  guerres  inteflines.  Clotaire  II  vk  encore 
tous  les  Etats  des  Carlovingicns  réunis  fous  fon  Sceptre  (^). 
Mais  le  Royaume  fut  bientôt  partagé  de  nouveau ,  &  ne  ccfla 
préfque  jamais  de  l'être  pendant  cent  dix  ans  que  dura  l'auto-, 
rite  des  Maires  du  Palais  fous  les  Rois  fainéans  (e). 

Pépin ,  Chef  de  la  féconde  race  de  nos  Rois  ,  partagea  auiïi 
fes  Etats  à  fes  enfans  ,  &  Charlemagne  tomba  dans  le  même  in- 
convénient. Ce  Prince  qui  rétablit  l'Empire  d'Occident  que  les 
Barbares  du  Nord  avoient  détruit,  fit  deux  grandes  fautes.  1", 
Satisfait  que  l'Empire  fut  héréditaire  dans  fa  famille ,  il  diftin- 
gua  toujours  avec  foin  fa  Souveraineté ,  comme  Roi  de  France 
&  comme  Roi  de  Lombardie  ,  d'avec  celle  qu'il  avoir  comme 
Empereur  des  Romains ,  au  lieu  d'unir  à  la  Couronne  de  Fran- 

(<j)  En  <fii.  . 

<A)  En  549.  ,^^ 

(c)  En  562.  ^^H 

(i)  Vers  l'an  613.  '^/f 

{«)  Depuis  l'an  638  jufqu'en  748. 
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ce  le  Royaume  de  Lombardie  &  l'Empire.  2^.  Il  partagea  fes 
Etats  à  fes  trois  enfans  (  a  )  »  fuivant  la  coutume  pernicieufe  ob* 
fervée  ftus  la  première  race  ,  à  laquelle  le  Roi  fon  père  s'écoit 
exaSemcnt  conformé.  Deux  des  enfans  de  Charlemagne  mou- 
rurent avant  leur  père  ,  &  Louis  le  Débonnaire  aflbcié  à  l'Em- 
pire ,  demeura  feul  maître  de  toute  la  Monarchie  Françoife. 
Ce  Prince  imita  fon  père ,  comme  fon  père  avoir  imité  fes  Pré- 
décefieurs  {h). 

^Çi  Charlemagne  ou  quelque  autre  Roi  de  France-Erapereur- 
eût  déclaré  fes  Etats  indiviiibles  ,  il  auroit  évité  que  l'Empire 
d'Allemagne  &  plufieurs  autres  Provinces  qui  tombèrent  en  des 
mains  étrangères,  n'euflent  été  démembrés  de  la  Monarchie 
Françoife.  Mais  ce  n'eft  qu'avec  la  troifieme  race  de  nos  Rois 
qu'a  commencé  l'ufage  de  n'affigner  aux  puînés  que  des  appa- 
nages  toujours  relevans  de  la  Couronne ,  ôc  toujours  reverfibles 
à  la  Couronne  ,  faute  de  mâles  (  c  ).. 

Le  Roi  Jean  laifla  (d)  le  Duché  de  Bourgogne  à  Philippe 
fon  fils ,  &  forma  ainfi ,  dans  la  Maifon  de  France ,  la  branche 
de  Bourgogne  qui  augmenta- confidérablement  fes  Etats,  &  qui 
ne  ceffa  prefque  de  faire  la  guerre  à  nos  Rois  qu'en  ceflant  d'e- 
xifter,  à  la  mort  de  Charles  tué  devant  Nancy.  A  cette  occa- 
/ion ,  Louis  XI  réunit  le  Duch^  de  Bourgogne  à  fa  Couronne 
dont  il  relcvoit  ;  mais  le  mariage  de  Marie  de  Bourgogne  avec 
Maximilien ,  fit  pafler  dans  la  Maifon  d'Autriche  tous  les  autres^ 
Etats  de  la  Maifon  de  Bourgogne.. 

(  a  )  En  806.  Voyez  ce  partage  dans  les  Conftitutions  Impériales  de  Goîilat  ;  dàm 
les  Capitulaires  de  Baluze  ;  dans  les  Annales  de  Baronnius  ;  dans  celles  de  Pithou  ; . 
&  dans  le  Corps  univerfel  Diplomatique  du  Droit  des  Gens  ,  page  4  de  la  £remiere: 
Partie  du  premier  Tome. 

(^)  En  837.  Voyez  cet  autre  partage  dans^olAat ,  dans  Baluze ,  &  dans  le  Cotps> 
Diplomatique  ,  pag.  8.  ^^B 

(c)  Voyez  la  première  Sedion  du  ûziém^VKipitre  dç  cette  Inuoduâion., 

(<Ô  Eni36j. 
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On  a  été  enfin  défabufé  dans  ce  Royaume  ,  d'un  partage  donc 
l'expérience  avoit  fait  fentir  tant  de  fois  les  inconvéniens.  C'eft 
à  la  nouvelle  Coutume  toujours  inviolableraent  obfervée  de- 
puis ,  que  la  France  doit  l'avantage  d'avoit  repris  une  partie  de 
fon  ancien  éclat. 

Tous  les  Etats  d'Efpagne  qui  étoient  fous  la  domination  des 
Chrétiens,  avoient  été  réunis  fous  Sandius  (a).  Le  SuccefTeur 
de  ce  Prince ,  s'il  n'en  avoit  eu  qu'un ,  auroit  pu  facilement  con- 
quérir ce  que  les  Maures  tenoient  en  Efpagne  ;  mais  il  partagea 
fes  Etats  entre  fes  quatre  enfans  ;  &  ces  quatre  Princes  fe  firent 
prefque  toujours  la  guerre.  Ferdinand ,  furnommé  le  Grand  (b) , 
partagea  aufli  fes  Etats  à  fes  trois  fils  ;  &  de  ce  partage  naquin 
le  même  inconvénient  que  du  précédent.  Alphonfe  (  c  )  eut 
deux  fils  à  qui  il  partagea  encore  fes  Royaumes  de  Caftille  , 
de  Léon  ,  &  de  Galice  ;  &  chacun  de  ces  deux  frères  voulue 
reculer  fes  frontières  au  préjudice  de  l'autre. 

Le  premier  affoibliflement  que  reçut  la  puiflance  formidable 
de  la  Maifon  d'Autriche  fous  Charles-Quinc  (d),  vient  du 
partage  qu'il  fit  avec  fon  frère  Ferdinand  à  qui  il  céda  les  Pro- 
vinces d'Allemagne,  &  qu'il  fit  enfuite  élire  Roi  des  Romains. 
L'Empire  &  les  Provinces  d'Allemagne  ayant  été  ainfi  féparés 
de  la  Monarchie  d'Efpagne  &  des  Indes  &  des  Provinces  d'Ita- 
lie ,  on  fçait  dans  quel  état  de  foiblefle  tombèrent  les  Succef^- 
feurs  de  Philippe  II  (e). 

Quels  efforts  n'a  pas  fait  l'Empereur  Charles  VI  ?  Quelles: 
mefures  n'a*t-il  pas  prifes  pour  faire  ^  de  tous  les  Etats  \\é- 

fa)  Mort  en  1055^.. 

(b)  Mort  en  1065. 

(c)  Mort  en  1157. 

Id)  Mort  en  1558,  après  avoir  abdiqué. 
^  (e)  On  peut  confulter  fur  tout  cela  l'Introduftion  à  l'Hiftoire  de  PuffendoriF,  pp, 
50,9r,92,  53  ,  94,95  ,  jtf ,  131,  131,  133  ôcfuivantesderEditioade  1712. 
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réditaires  qu'il  pofledoit ,  un  corps  indivifible  &  impartagea- 
ble (a)  ? 

Les  Empires  qui  ont  établi  îa  Loi  de  l'indivifibiliré,  fe  font 
confervés  dans  leur  fplendeur.  L'ancienne  Allemagne  connoif- 
foit  peu  l'ufage  de  l'indivifibiliré  des  grands  Fiefs  5  mais  l'Em- 
pereur Charles  IV  ,  voulant  donner  ou  préparer  un  nouveau 
relief  au  Corps  Germanique  ,  établit  par  la  Bulle  d'Or  la  pri»- 
mogéniture  &  l'indivifiblité  dans  les  Ele£torats.  C'eft  un 
exemple  que  les  autres  Princes  d'Allemagne  imitent  tous  les 
jours  [b], 

L'ufage  des  partages  avoit  énervé  l'Empire  de  la  Chine  ;  la 
loi  de  l'indivifiblité  a  fait  fa  grandeur  &  fa  durée.  Jamais  les 
Empereurs  de  la  Chine  ne  donnent  à  leurs  enfans  cadets  ni  à 
leurs  frères  un  pouce  de  terre  en  Souveraineté  (c).  Ils  tiennent 
tous  leurs  parens  dans  l'état  de  fujettion. 

Les  Romains  fçurent  unir  les  parties  d'un  grand  Etat ,  ôc 
en  faire  un  tout  régulier  ;  &  c'efl  ce  qui  fit  la  grandeur  de  l'Em- 
pire, comme  la  divifibilité  fut  dans  la  fuite  l'une  des  principales 
caufes  de  fa  décadence  (d). 

L'union  de  l'Ecoflfe  avec  TAngleterre  a  été  le  plus  grand  & 
le  plus  utile  événement  du  règne  de  la  Reine  Anne. 

En  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  prouver  que  l'indivifibiliré 
cfl  infiniment  avantageufe  aux  Monarchies.  Il  n'en  efl  pas  de 
même  dans  les  familles  particulières.  De  tous  les  ufages ,  le 
droit  d'aîneffe  (e)  efl  le  plus  injufle,  confidéré  par  rapport 

(^a)  Voyez  le  Chapitre  VI  de  ce  Volume. 

(i)  Voyez  dans  la  IV'  Seftion  du  VF  Chapitre  de  cette  Introduction  Ibmmaire. 

(c)  Voyez  le  IV'  Chapitre  de  cette  Introduâion  ,  Seftion  II. 

(j)  Voyez  le  V*  Chapitre  de  ce  Volume  ,  au  fommaire  ;  Caufes  de  la  décadence 
de  l'Empire  Romain. 

(c)  Voyez  ,  fur  le  droit  d'aîneffe  ,  ce  que  j'ai  dit  dans  la  féconde  Seftion  du  pre- 
mier Chapitre  de  ce  Volume  ,  au  fommaire  ;  L'empire  paternel  efl  le  premier  auquel  lt0 
hommes  ont  été  fournis. 
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aux  membres  d'une  même  famille  ;  des  enfans  qui  ont  une  ori- 
gine commune  ,  ne  devroient-ils  pas  avoir  une  égale  parc  aux 
biens  de  leur  père?  Il  eft  aufTi  le  plus  pernicieux,  confidcré 
par  rapport  au  bien  public  y  en  ce  qu'il  met  une  trop  grande 
difproportion  dans  Içs  fortunes  dont  1  égalité  forme  l'opulence 
publique ,  &  en  ce  qu'il  nuit  à  la  propagation  ,  parce  qu'il  porte 
l'attention  d'un  père  fur  un  fcul  de  fes  enfans ,  &  l'engage ,  pour 
rendre  folide  la  fortune  d'un  feul,  de  s'oppofcr  à  rétabliffcmcnc 
de  plufieurs.  Le  Corps  politique  ne  peutfe  bien  porter,  qu'au- 
tant que  les  richeffes,  qui  en  font  comme  le  fuc  &  le  fang ,  font 
diflribuées  dans  tontes  fes  parties. 

Il  importe  peu  «ix  Citoyens  pris  fcparémenc ,  que  l'Etat  foit     x  x  x  v.   • 
Aîonarchique ,  Ariftocratique  ,  ou  Démocratique.  Il  leur  fufïît  po"v"nement 

1         '  *  '  importe  peu  aux 

que  la  forme  du  Gouvernement ,  telle  qu'elle  eft  ,  foit  rcfpco-  f/"r^"J,p„" ' ^[1* 
tée  ,  &  que ,  puifqu'ils  font  deftincs  à  fouffrir  les  défauts  de  a1ènt'';'c4ft''qie 
cette  forme  ,  ils  ne  foienc  pas  privés  de  fes  avantages.  Si  nous  qu'die'"£T,'*f!it 
vivons  dans  une  République  ,  nous  avons  intérêt  que  le  peu-  quelque  g ome"- 

t  A  1  1^1  '  •  ri'riT-  ^      nement  qu'on  vi-' 

pie  ne  prétende  qua  des  prérogatives  fondées  iur  les  Loix  ;  &  ve ,  ii en  faut cb- 
lorfque  nous  fommes  foumis  à  une  Monarchie  )  que  l'autorité 
fouveraine  foit  affermie  fans  contradidion.  Autrement ,  les  ré- 
gies fondamentales  recevant  une  atteinte  ,  la  conftitution  du 
Gouvernement  eft  énervée. 

Tout  Etat  eft  un  établiffement  de  Société  ,  à  certaines  con- 
ditions dont  il  exige  l'obfervarion.  Si  un  Citoyen  pouvoit  faire 
tout  ce  que  les  Loix  défendent ,  il  n'auroic  plus  de  liberté , 
parce  que  fes  compatriotes  auroient  le  même  pouvoir  ;  mais 
aucun  Gouvernement  ne  laifîè  au  Citoyen  une  liberté  abfolue^ 
indépendante  des  Loix,  II  y  a  donc  peu  de  différence  entre  Ix 
kberté  dont  on  jouit  fous  un  Gouvernement^  &  celle  qu'on £t 
Éous  un  autre. 
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Sous  qi^l  4  1  e  Gouvernement  qu'on  vive ,  il  faut  çn  refpeûer 
les  Loix  ,  &  l'on  peut  établir  comme  un  principe  inconteftable, 
que  chaque  particulier  a  intérêt  &  eil  obligé  en  confcience  de 
fe  conformer  au  Gouvernement  reçu  dans  le  pays  où  la  Pro- 
vidence l'a  fait  naître  ,  ou  dans  lequel  elle  l'a  conduit- 

Nous  devons  préfumer  que  l'Etat  où  nous  fommes  nés ,  étoic 
le  ptus  propre  à  -ceux  qui  l'ont  choifi  ;  &  il  nous  fera  toujours 
avantageux  de  croire  qu'il  eft  audî  celui  qui  nous  convient  le 
mieux  à  nous-mêmes.  Heureux  les  hommes ,  s'ils  ne  régloient 
leurs  opinions  fur  des  prijugés  ,  que  dans  des  cas  où ,  comme 
ici ,  les  préjugés  font  utiles  !  Il  n'efl:  pas  queflion  ,  pour  des 
fujets ,  de  choifir  une  forme  de  Gouvernermint ,  ils  n'ont  be- 
foin  que  d'être  allez  fages  pour  s'accommoder  à  celle  qu'ils  trou- 
vent établie. 

Les  Citoyens  conçoivent  communément  de  grandes  efpéran- 
ces  d'un  nouveau  Gouvernement ,  ils  fe  flattent  que  celui  qui 
commence  fera  meilleur  que  celui  qui  finit  ;  mais  il  entre  dans 
le  fentiment  qui  nous  attache  à  un  nouveau  Prince  ,  moins 
d'amour  pour  lui ,  que  de  haine  pour  celui  qui  la  précédé. 
Telles  font  les  mœurs  du  peuple ,  il  loue  le  pafTé ,  blâme  le 
préfent ,  &  fouhaite  l'avenir.  Tout  changement  de  maître^  qui 
ne  fe  fait  pas  naturellement ,  eft  pernicieux.  Il  y  aura  des  vices 
tant  qu'il  y  aura  des  hommes.  On  doit  fouffrir  le  luxe ,  l'ava-» 
rice  ,  &  les  autres  paflîons  des  Puiffances ,  comme  l'on  fupporte 
les  années  de  ftérilité ,  les  orages ,  &  les  autres  calamités  auXf 
quelles  la  nature  nous  a  affujettis.  Le  mal  n'eft  pas  continuel  ^ 
on  en  eft  dédommagé  par  le  bien  que  des  intervalles  heureux 
procurent.  Ce  font  des  inconvéniens  paflagers  >  auxquels  là 
juftice  d'un  fucceflfeur ,  homme  de  bien ,  apporte  un  prompc 
fi^éde. 

Dieu 
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Dieu  ne  fe  déclare  pas  plus  pour  une  forme  de  Gouverne-    xxxvt. 
■cnenc  que  pour  une  autre.  Il  a  laifle  aux  Légillateurs  &  aux  peu-  toutéries'conl- 

I         1      1-I  /     1         1       •  titjtions  d'Etat, 

pies  la  liberté  du  choix.  queiieqiie  foit  u 

y^^u  1  1  itri»  riT'  pelig'on    qu'on 

Que  fi  1  on  demande  ce  qu  il  faudroit  penler  d  un  Etat  où  profère .  &  <ie 

'  quelque   manière 

1  autorité  publique  ne  fe  trouveroit  établie  fur  aucune  Religion,  q"«  '«  Couver- 

•^  ^  .  nement    ait    etc 

la  queflion  fera  chimérique.  De  tels  Etats  ne  furent  jamais.  Los  ^"''''* 
peuples  qui  n'ont  point  de  Religion  ,  font  en  même  tems  fans 
police,  fans  véritable  fubordination  ,  &  entièrement  fauvages. 
Un  fyflême  de  Gouvernement ,  dont  la  Religion  ne  feroit  pas 
le  foutien ,  pécheroit  par  quelque  endroit.  S  ils  ne  font  liés  par 
la  confcience ,  les  hommes  ne  peuvent  s'afTurer  les  uns  des  au- 
tres. Dans  les  Empires  ,  dont  les  Hiftoires  rapportent  que  les 
Sçavans  &  les  Magiftrats  font  fans  Dieu  dans  leur  cœur ,  les 
Peuples  font  conduits  par  d'autres  principes  ,  &  ont  un  culte 
public.  Toutefois  ,  s'il  fe  trouvoit  une  Nation  qui  eût  un  Gou- 
vernement &  nulle  Religion,  il  y  faudroit  conferver  le  bien 
de  la  Société  le  plus  qu'il  feroit  poflible.  Ce  Gouvernement , 
le  plus  imparfait  de  tous ,  vaudroit  mieux  qu'une  Anarchie  ab- 
folue,  qui  efl:  un  état  de  guerre  de  tous  contre  tous. 

La  Religion  du  vrai  Dieu  rend  la  forme  d'un  Etat  plus  folide  ; 
mais  l'idée  de  la  divinité  &  les  principes  de  la  Religion  ,  quoi- 
qu'appliqués  à  l'idolàlrie ,  fuffifent  pour  former  un  Gouver- 
nement. Autrement ,  il  n'y  auroit  point  de  légitime  autorité 
hors  de  la  vraie  Religion  :  Conféquence  abfurde  &  contraire 
à  tous  les  paffages  de  l'Ecriture ,  où  l'on  voit  que  le  Gouverne- 
ment des  Empires,  même  idolâtres,  efl  inviolable,  ordonné 
de  Dieu  ,  &  obligatoire  en  confcience. 

»  Dieu  (  dit  Saint  Auguftin)  fait  régner  les  Tyrans  comme  les 
»  Rois ,  &  fa  providence  feule  leur  mçt  entre  les  mains  la  Puif- 
^  fance  fouveraine ,  lorfqu'il  jug^e  que  les  hommes  font  dignes 
TomQ  J,  Ççç 
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»  d'avoir  de  tels  maîtres  (a)  ».  C'eft  en  parlant  de  Néron  que' 
ce  Père  de  l'Eglife  fait  cette  réflexion.. 

Le  Sauveur  du  monde  n'efl:  entré  dans  aucune  difcuffion  fur 
le  Gouvernement  Romain ,  fous  lequel  il  a  trouvé  le  peuple  de 
Dieu  ,  Si.  où  il  a  voulu  naître  lui-même.  lia  fuppofé,  dans  tous 
fis  difcours ,  que  ce  Gouvernement  y  tel  qu  il  le  trouvoit ,  étoit 
légitime  en  foi,  &  dès-là  établi  de  Dieu,  à  fa  manière.  C'ell 
ce  que  Notre  Seigneur  a  expreffément  expliqué  en  deux  en- 
droits :  L'un  où ,  confulté  captieufement  par  les  Pharifiens  fur 
le  tribut  qu'on  devoit  à  Céfar  ,  en  regardant  les  formes  de  Gou- 
vernement publiquement  établies  comme  légitimes,  il  prononça 
une  décifion  qui  oblige  de  rendre  à  Céfar  ce  qui  ejl  à  Céfar ,  6* 
à  Dieu  ce  qui  ejl  à  Dieu  {b)..  L'autre  ,  où  étant  accufé  devant: 
Pikte  ,  Gouverneur  de  la  Judée  pour  les  Romains,  il  recon— 
noît  que  la  puilTance  que  ce   Magiftrat  Romain  exerçoit  fur 
Jefus-Chrifl  même  ,  lui  étoit  donnée  d'en  haut  (c)  ;  &  par  con- 
féquent ,  qu'elle  étoit  légitime.  Si  les  Céfars  s'étoicnt  emparés- 
avec  raifon  de  la  fouveraine  puiflance  ;   fi  pour  l'exercer,  ilsj 
avoient  légitimement  uni  l'autorité  des  Tribuns  à  celle  d'Empe- 
reur &c  aux  autres  dont  on  avoit  formé  celle  des  Céfars  ;   fi  le.' 
Sénat  &  le  Peuple  Romain  avoient  été  libres  pour  raffemblec 
tous  ces  droits  fur  une  même  perfonne  ;  fi  les  Céfars  les  pou- 
voient  tranfmettre  à  leurs  enfans  ;  fi  enfin  l'adoption  acquéroit: 
un  droit  légitime  à  la  fucceflion  de  l  Empire  de  l'Univers  ,  c'efE 
fur  quoi  le  fils  de  Dieu  n*a  point  prononcé  ,  Dieu  veut  que  le- 
monde  foit  gouverné ,  parce  qu'il  veut  que  les  hommes  viventr 
dans  l'ordre  &  dans  la  paix  ,  &  c'eft  tout  ce  qu'il  falloit  {qs-' 
voir.  On  doit  refpe£ler  le  Gouvernement  publiquement  établi  ^ 

(a)  Aug,  de  Civil.  Dd,  Liy.  V,  Chap.  XIX. 
(a)  Matth.  Chap.  XXII ,  verf.  z. 
(A)  Joan.  XIX,veif.  ii. 
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Bi  obéir  au  Prince  qui  eft  aduellcment  en  poireffion,  qui  en 
porte  les  marques ,  &  qui  en  exerce  l'autorité. 

Jefus-Chrift  a  donné  l'exemple  de  la  (bumifllon  qui  eft  due 
même  au  Gouvernement  des  Infidèles.  Il  obéît  dès  le  premier 
moment  de  fa  naiffance ,  aux  Edits  d'un  Empereur  idolâtre  ; 
pendant  tout  le  cours  de  fa  vie ,  aux  Loix  &  aux  coutumes  des 
Juifs  ;  au  moment  de  fa  mort ,  aux  Sentences  injuftes  des  Prin- 
ces de  la  Synagogue,  &  aux  Arrêts  impies  du  Gouverneur  de  la 
Judée;  &  il  n'appéfantit  fa  main  fur  fes  ennemis,  ni  lorfqu'il  for- 
tit  du  tombeau  vidorieux  de  la  mort,  ni  lorfqu'il  monta  au  Ciel 
triomphant  de  l'Enfer,  ni  lorfqu'il  futaflis  à  la  droite  de  fon  père. 


Cccij 
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CHAPITRE     QUATRIEME. 

X)u  Gouvernement  aâîuel  de  chaque  Peuple  de  VAfie  , 
conjidéré  en  particulière 


SECTION       PREMIERE. 

Gouvernement  du  Japon. 

Fondation  de  TT     ^  ^  Annalcs  du  Japon  fortt  remonter  l'origine  de  cette 

pmT''*'  ^"  ■'*"  -i J  Nation  à  plufieurs  millions  d'années.  S'il  en  falloir  croire 

ce  Peuple ,  il  auroit  été  gouverné  par  des  Dieux ,  par  des  Efprits 
céleftes,  dont  quelques-uns  n'auroient  point  été  mariés,  dont 
les  autres  auroient  eu  des  femmes  de  même  nature  qu'eux ,  & 
donc  la  poftérité  auroit  formé  une  race  de  demi- Dieux.  Les  Ja- 
ponois  comptent  trois  Dynaflies  de  leurs  Empereurs.  Les  deux 
premières  font  compofées  de  ces  Dieux ,  de  ces  Efprits  célefles  , 
de  ces  demi-Dieux,  &  font  par  conféquent  fabuleufes.  La  troi- 
fieme  fixe  l'époque  ,de  l'Empire  du  Japon  à  ^^o  ans  avant  l'Ere 
Chrétienne,  d'une  manière  qui  paroîtinconteftableà  l'Ecrivain 
qui  en  a  fait  l'Hiftoire  {a).  Cet  Empire,  fouvent  déchiré  par 
des  guerres  inteftines ,  n'a  jamais  fubi  un  joug  étranger. 
II.  Langue ,  Religion  ,  Mœurs ,  Loix ,  tout  eft  fingulier  au  Ja- 

ligion  des  habi-  Dott.  L'ancicn  &  le  nouveau  monde  ne  renferment  rien  qui  le 

tans.  *■  ,  ^ 

foit  autant  que  la  Nation  Japonoife.  Séparée  des  autres  habitans 
de  la  terre  par  une  mer  toujours  en  fureur ,  &  n'entretenant 


pagnie  Hollandoife  aux  Indes 


iizi  ,  us  i  euinon  ue  1071  ,  les  voyages  ue  la  «oompagnie  noiianaoïie  aux  inaes 
Orientales  ,  7  vol.  i/z-ia  ,  Amfterdam  ;  Lettres  de  S.  Françcris  Xavier  i«-8°  ;  l'Hiftoire 
de  Kœmpfer_,  a  vol.  in-fol.  la  Haye  1729,  ou  3  vol,  in-12 ,  Amfterdam  1732,  &Cj 
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prefque  aucune  communication  au  dehors ,  on  diroit  qu'elle  n'a 
rien  de  commun  dans  fon  origine  avec  les  autres  Peuples.  Il 
paroîc  au  moins  certain  que  les  Japonois  ont  tiré  de  leur  propre 
fond  jufqu'à  leurs  Dieux ,  dont  ils  prétendent  être  dcfcendus. 

Ils  font  ambitieux ,  toujours  portés  à  de  grands  defleins  ^ 
robuftes,  dégagés ,  &  par  conféquent  propres  aux  exercices  de 
la  guerre,  dont  ils  cultivent  merveilleufement  l'art.  Ils  fuppor- 
tent ,  avec  une  patience  admirable,  la  faim ,  la  foif ,  le  froid  , 
le  chaud,  les  veilles,  les  travaux,  &  toutes  les  incommodités 
de  la  vie.  Ils  font  défians ,  mais  honnêtes,  civils ,  &  en  général 
gens  d'efprit ,  fubtils ,  curieux  ,  &  doués  d'un  bon  jugement. 
Diifolus ,  ils  ont  grand  nombre  de  maifons  publiques ,  même 
de  ces  maifons  infâmes  où  l'on  oublie  la  différence  des  fexes. 
Pleins  d'eflime  pour  eux-mêmes ,  ils  méprifent  les  Etrangers  , 
parce  qu'ils  penfent  n'avoir  befoin  de  perfonne ,  &  qu'ils  ne 
craignent  rien  ,  pas  même  la  mort ,  qu'ils  femblent  regarder 
avec  une  gayeté  féroce ,  &  qu'ils  fe  donnent  pour  le  plus  léger 
fujet.  Ils  font  fuperflitieux  comme  toutes  les  autres  Nations  de 
l'Afie  ;  mais  il  n'en  efl  aucune  dans  tout  l'Orient ,  qui  foit  ni  plus 
fenfible  à  la  gloire ,  ni  plus  touchée  du  point  d'honneur,  ni  plus 
capable  de  confiance  dans  les  travaux ,  &  de  fermeté  dans  les 
malheurs. 

Les  parens  des  deux  côtés  marient  leurs  enfans,  fansconful- 
ter  leur,  inclination ,  &  fans  même  que  les  enfans  fe  connoiflent, 
mais  il  efl  permis  aux  mariés  de  fe  féparer ,  &  les  hommes  ufenc 
plus  fouvent  de  cette  liberté  que  les  femmes,  quoiqu'ils  puiffent 
avoir  autant  de  concubines  qu'ils  veulent.  L'adultère  efl  puni 
de  mort  dans  les  femmes,  &  une  fîmple  liberté  leur  coûte  même 
quelquefois  la  vie.  Rien  n'efl  égal  à  la  contrainte  où  elles  font 
tenues ,  que  leur  modeflie  &  leur  fidélité.  Les  Japonois  fonc 
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peut-être  (continue  THiftorien)  les  feuls  hommes  du  monde 
qui  aient  trouvé  le  fecret  de  gagner  &  de  fe  conferver  le  cœur 
de  leurs  époufes ,  en  les  retenant  dans  une  efpéce  de  captivité; 
on  a  vu  des  femmes  qui  n'avoient  pu  fe  donner  la  mort ,  pour* 
fuivre  leurs  maris  au  tombeau ,  fe  laiffer  mourir  de  faim  (a), 

La  fidélité  des  domefliques  n'ell  pas  inférieure  à  celle  des 
femmes  ;  &  il  ne  meurt  pas  au  Japon  un  homme  de  condition  , 
qu'un  certain  nombre  de  fes  fervitcurs  ne  fe  fende  le  ventre  (  c'efl 
la  manière  ordinaire  de  fe  tuer)  pour  l'accompagner  en  l'autre 
monde.  Il  y  en  a  même  qui  s'engagent  à  le  faire ,  ou  en  entrant 
au  fervice  de  leur  maître ,  ou  à  l'occafion  de  quelque  marque  de 
bonté  qu'ils  en  ont  reçue  (&). 

L'ufage  permet  aux  pères  d'étouffer  ou  d'expofer  les  enfans 
qu'ils  ne  font  point  en  état  d'élever ,  &  les  Japonois  pauvres 
croyent  faire  un  a£i:e  d'humanité ,  en  délivrant  les  enfans  qui 
viennent  de  naître ,  d'une  vie  qui  leur  feroit  à  charge  (c). 

Tous  les  Hiftoriens  nous  difent  que  cet  Empire  defpotique 
eft  bien  policé ,  mais  il  faut  bien  qu'il  le  foit  mal,  puifqu'à  une 
entrevue  du  Chef  de  la  Religion  &  de  l'Empereur,  il  y  eut  un 
fi  grand  nombre  de  gens  étouffés,  tués,  enlevés,  violés,  vo- 
lés (d). 

Les  Japonois  font  idolâtres ,  &  regardent  comme  une  partie 
effentielle  de  leur  Religion ,  la  vénération  qu'ils  ont  pour  leur 
Daïri.  Ils  ont  reçu ,  en  divers  tems ,  des  Religions  étrangères  jî 
&  ils  en  profeffoient  quatre  il  y  a  peu  d'années.  La  première, 
eft  l'ancien  culte  des  Idoles  du  pays.  La  féconde ,  celui  des  Idoles 

.    (a)  Hiftoire  du  Japon ,  par  Charkvoîx ,  Tom- 1,  pag.  8î. 

h)  Ibid. 

(c)  Là  même. 

{d)  Le  Recueil  des  Voyages  qui  ont  fervi  à  l'étâbliffeinent  de  U  Compagnie  d«* 
lades ,  Tom.  V ,  pag.  2« 
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étrangères  portées  de  la  Chine ,  de  Siam,  &  des  Indes  au  Ja- 
pon. La  troifiemcjla  dodrine  des  Philofophes  &  des  Sages  du 
pays ,  qui  ont  enfeigné  la  morale.  Chacune  de  ces  trois  Reli- 
gions a  diverfes  branches.  Le  Chriftianifme  faifoit  la  quatriè- 
me ,  mais  on  l'a  aboli ,  comme  je  le  dirai  fur  la  fin  de  cette 
Section. 

L'Empire  du  Japon  efl  vafte ,  &  il  confifte  principalement  en  r  i  r, 
trois  grandes  Ifles,  entourées  d'un  nombre  prcfque  innombra-  te  Monarchie. 
b!e  d'autres  {a) ,  dont  quelques-unes ,  pleines  de  roches  &  fîé-, 
riles,  font  petites,  &  les  autres  riches ,  fertiles  &  aflez grandes 
pour  avoir  befoin  d'être  gouvernées  par  des  Princes  particuliers» 
dépendans  de  l'Empereur  du  Japon ,  dont  ils  font  comme  les 
Lieutenans. 

Tout  le  Japon ,  d'abord  divifé  en  68  Provinces ,  fut  fubdivifé^ 
en  604  diflrids.  Les  Gouverneurs  qui  avoient  l'adminiftration 
des  68  Provinces  ,  s'en  étoient  rendus  les  maîtres ,  à  la  faveur 
des  guerres  civiles ,  &  avoient  agi  envers  le  Cuho-Sama ,  com- 
me le  Cuho-Sama  envers  le  Dàiri ,  ils  avoient  ufurpé  la  Souve- 
raineté. Quelques-uns  de  ces  nouveaux  Princes  ,  fe  livrant  aux 
mouvemens  de  leur  tendreffe  pour  tous  leurs  enfans ,  partagè- 
rent entre  eux  leurs  Etats,  &  les  rendirent  indépendans  les  uns 
des  autres.  Les  Empereurs  du  Japon  ont  fçu  profiter  de  ces  fré- 
quens  partages ,  ils  ont  tour-à-tour  rerais  fous  leur  puiflance 
tous  ces  petits  Ufurpateurs  ainfi  affoiblis  :  enforte  que ,  fous  le 
nom  de  Rois  &  de  Princes,  les  poffcffeurs  de  ces  Gouvernemens- 
obéifTent  comme  des  Sujets.- - 

Cette  Monarchie  efl  bornée  par  des  côtes  pleines  de  rochers 
8c  de  montagnes ,  &  entourée  d'une  mer  orageufe ,  qui  n'ayant 

{a)  Selon  Marc-Paul  de  Venife  ,  les  Matelots  faifoient  monter  les  petites  Ifles  à 
7440  ,  par  une  exagération  outrée.  Ils  y  comprenoient  fans  doute  (  dit  Charlevoix  ); 
lès  radie»  &  le^  écueils  qui  s'élèvent  un  peu  au  deflus  de  la  mer. 
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que  très-peoi  de  fond  ,  ne  peut  recevoir  que  de  petits  bâtîmens. 
Les  petits  bâtimens  même  rifquenc  beaucoup ,  lorfqu'ils  en  ap* 
prochent ,  parce  que  la  profondeur  de  la  plupart  des  golfes  8i 
des  havres  n'efl;  pas  encore  connue.  Il  femble ,  dit-on ,  que  la  na- 
ture ait  voulu  que  ces  Ifles ,  qu'elle  a  pourvues  abondamment  de 
toutjôc  qu'elle  a  rendues  d'un  accès  fi  difficile,  formafTent  comme 
un  monde  féparc  des  autres  Etats.  Ces  Infuîaires  trouvent,  dans 
la  bonté  de  leur  pays  &  dans  leur  induftrie ,  de  quoi  fournir  aux 
befoins  &  rïiême  aux  délices  de  la  vie. 

Le  pays  eft  fi  gras  &  fi  fertile  qu'il  porte  deux  fois  l'année; 
en  l'une,  du  bled  ;  en  l'autre,  du  ris,  dont  leshabitans  vivent, 
ainfi  que  de  venaifon,  de  poiflbn,  de  fruits,  &  de  légumes.  Il  a 
les  plus  belles  manufactures  du  monde ,  &  quantité  de  mines 
de  toutes  fortes  de  métaux,  même  d'or  &  d'argent;  mais  il  eft 
fujet  à  de  fréquens  &  terribles  tremblemens  de  terre. 

Le  climat  du  Japon  eft  très-fain.  Ses  habitans ,  peu  fujetsaux 
maladies,  vivent  fort  long-tems.  Les  chaleurs,  qui  y  font  gran- 
des en  été ,  font  tempérées  par  la  fraîcheur  que  renvoyent  les 
mers  j  dont  les  Ifles  font  environnées ,  &  les  rivières  qui  les  cou- 
pent. Le  froid  y  eftplus  long  &  plus  grand  que  le  chaud,  parce 
qu'il  y  tombe  fouvent  de  I2  neige  en  abondance  ,  ce  qui  vient 
des  montagnes  dont  le  Japon  eft  couvert. 

L'Empereur  du  Japon  eft  très  -  riche ,  &  fes  revenus  montent 
fi  haut,  qu'ils  lurpaflent  de  beaucoup  fa  dépenfe  ,  qui  eft  au 
moins  de  300  millions  de  notre  monnoie,  tant  pour  la  Maifon 
&  les  appointemens  des  Officiers ,  que  pour  la  folde  des  troupes. 
Que  feroit-ce  s'il  accordoit  à  fes  Sujets  &  aux  Etrangers  la  liberté 
indéfinie  du  commerce?  Celui  du  dedans  eft  très-confidérable;  ^ 
celui  du  dehors ,  médiocre. 
<;on  cWeij  II  ^y  3  dans  tout  l'Empire  du  Japon,  qu'un  poids  $c  ync 
^'^'''^  mefure 
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inefure  ,  qu'une  Loi  &  un  Souverain  ,  qui  eft  très  -  abfolu. 

Les  Seigneurs ,  les  maris ,  &  les  pères  ont  droit  de  vie&  de 
mort  fur  leurs  vaflaux ,  leurs  femmes,  &  leurs  enfans.  Les  Maî- 
tres n'ont  pas  tout-à-fait  le  même  droit  ;  mais  comme  ils  répon- 
dent des  fautes  de  leurs  domefliques,  ils  ont  fur  eux  une  très- 
grande  autorité ,  &  s'ils  les  tuent  dans  un  mouvement  de  colère , 
ils  font  abfous ,  en  prouvant  la  faute  pour  laquelle  ils  les  ont 
tués. 

Les  Loix  du  Japon ,  au  fujet  des  crimes ,  font  extrêmement 
févéres.  On  les  punit  prefque  tous  de  mort,  &  l'atrocité  du  ca- 
radere  de  ce  Peuple,  femble  avoir  rendu  indifpenfable  l'atrocité 
des  peines. 

Suivant  ces  Loix,Iorfque  quelqu'un  eft  difgracié  ou  condamné 
à  mort ,  tous  ceux  qui  lui  font  unis  par  les  liens  du  fang ,  doi- 
vent fubir  le  même  fort,  fi  le  Prince  ne  leur  fait  grâce  {a). 

Aucun  délit  n'eft  réprimé  par  des  peines  pécuniaires ,  fur  ce 
principe  que ,  lorfqu'il  s'agit  de  l'intérêt  public ,  il  ne  doit  point 
y  avoir  de  diftin£lion  entre  les  pauvres  &  les  riches  ;  mais  ceux 
qui  font  chargés  de  veiller  fur  la  conduite  des  autres ,  font  fou- 
vent  punis  pour  eux.  On  voit  au  Japon  des  perfonnes  condam- 
nées ,  pour  des  fautes  affez  légères ,  au  banniflcment ,  ou  à  une 
prifon  perpétuelle,  à  la  confifcation  de  tout  leur  patrimoine, 
ou  à  la  privation  de  leurs  emplois,  ce  qui  eft  fans  doute  exceflif 
pour  ceux  qui  ne  font  pas  perfonnellement  coupables.  Rien  n'efl 
cependant  plus  ordinaire.  Les  Ofiiciers  prépofés  à  la  fureté  des 
rues  répondent  pour  les  chefs  des  familles ,  les  chefs  de  famille  , 
pour  tous  ceux  qui  les  compofent  ;  les  Propriétaires ,  pour  les 
Locataires  ;  les  Maîtres ,  pour  les  Domeftiques  ;  les  Compa- 
gnies ,  pour  chacun  de  leurs  Membres  j  les  yoifins ,  les  uns  pQur 

^a)  Charlevoix ,  pag,  82. 
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les  autres ,  &  quelquefois  les  enfans  pour  leurs  pères.  II  efî  vrai 
(dit  l'Hiftorien)  qu'en  les  condamnant ,  on  a  égard  à  tout  ce 
qui  peut  diminuer  la  faute,  à  la  condition  du  crimine]  ,  &  à  la 
proportion  de  la  peine  que  chacun  doit  porter ,  lorfque  plu- 
sieurs font  punis  pour  le  crime  d  un  feul  (û). 

S'il  s'élève  dans  une  rue  quelque  querelle ,  les  voifins  les  plus 
proches ,  font  obligés  de  féparer  d'abord  ceux  qui  fe  battent , 
car  l'un  d'eux  venant  à  être  tué,  non-feu!emcnt  l'autre  payeroit 
ce  crime  de  fa  tête ,  n'eût-  il  fait  que  fe  défendre,  mais  les  trois 
familles  les  plus  voifines  de  l'endroit  où  le  meurtre  auroit  été^ 
commis,  feroient  encore  obligées  de  garder  leurs  maifons  pen- 
dant plufieurs  mois.  On  ne  leur  donneroit  que  la  liberté  de  faire 
des  provifions  pour  ce  tems-là  ,.aprts  quoi  leurs  portes  &  leurs» 
fenêtres  L-roient  condamnées.  Tous  les  autres  habitans  de  la  rue 
auroient  aufiTi  leur  part  au  châtiment ,  on  leur  impoferoit  de  rudes 
corvées  plus  ou  moins  longues ,  à  proportion  de  ce  qu'ils  auroient 
pu  faire,  pour  prévenir  les  fuites  de  la  querelle.  Les  Chefs  de 
Compagnies  font  toujours  plus  rigoureufement  punis  que  les  au' 
très;  &  lorfque  l'un  des  Membres  de  la  Compagnie  fe  fauve  des- 
mains de  la  Juftice,  ils  en  font  rcfponfables  (b). 

Tout  homme  qui  met  le  fabre  ou  le  poignard  à  la  main ,  eft 
condamné  à  mort  s'il  eft  dénoncé ,  quand  même  il  n'auroit  pas 
touché  celui  à  qui  il  auroit  paru  en  vouloir  (c)^ 
Dui)!i>;,Puif-      Le  Japon  eft  foumis  à  deux  Puiffances,  dont  l'une  s'appelle 


îsc^d^cubt  le  Daïri,  &  l'autre  le  Cuho-Sama^ 


fance    de    Reli- 
gion ,  &  du  Cubo- 

u^KiT^"^  Le  Ddiri ,  qui  defcend  de  Syn-Mu ,  fondateur  &  léglflateur 
de  la  Monarchie,  réputé  defcendu  lui-même  des  Dieux  du  pays^ 
étoit  regardé  comme  un  Dieu ,  le  plus  pur  fang  du  Soleil ,  & 

(<j)  Charlevoix  ,  pag.  70» 
ih)  Ibid.  pag.  72. 
{c}  Même  page. 
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revêtu  d'un  droicinconteftableàrApothéofe;  il  réuniflbit  en  fa 
perfonne  tout  ce  qui  peut  fonder,  dans  l'efprit  des  Peuples ,  une 
autorité  fans  bornes ,  reconnue  pour  légitime.  Les  fuccefleursdu 
Fondateur  conferverent ,  pendant  plufieurs  fiécles ,  le  double 
empire  de  la  Religion  &  des  affaires  temporelles-;  mais  le  Daïrî 
n'a  aujourd'hui  qu'une  puiffance  religieufe ,  &  fes  honneurs  ont 
augmenté,  s'il  étoit  pofllble  qu'ils  augmentaffent ,  à  mefure  que 
fa  puiffance  a  été  anéantie.  Les  Princes  de  fon  fang  ,  qui  font 
également  des  perfonnes  facrées ,  compofent  avec  lui  la  Cour 
eccléfiaftique  ,  qui  prononce  fur  la  fucceffion  à  cette  première 
dignité  de  l'Empire ,  lorfque  le  Daïri  n'a  point  déclaré  fon  fuc- 
cefleur ,  &  que  le  titre  pour  la  fucceffion  eft  contefté.  Cependant: 
on  a  vu  des  Dairis  abdiquer  la  Couronne  en  faveur  d'autres  que 
de  leurs  enfans ,  &  quelquefois  même  en  faveur  de  Princefles  , 
qui  à  la  vérité  étoient  de  leur  fang ,  mais  dans  un  degré  affez 
éloigné  ;  des  Impératrices  ,  fuccéder  immédiatement  à  leurs 
maris  ,  au  préjudice  des  plus  proches  mâles  de  ceux-ci  ;  des 
fœurs ,  régner  après  leurs  frères  ;  des  filles ,  après  leurs  mères  , 
&  avoir  pour  fuccefleurs  des  Princes  qui  auroient  dû,  ce  fcmble, 
les  précéder  dans  l'ordre  de  la  fucceffion;  enfin,  des  collatéraux 
monter  fur  le  Trône  avant  les  fils  de  leurs  prédéceffeurs  ;  mais  la 
Couronne  n'eft  jamais  fortie  de  la  Maifon  de  Syn-Mu ,  &  elle 
y  efl  depuis  vingt-quatre  fiécles. 

Le  Cubo'Sama  du  Japon ,  alfez  femblable  à  nos  anciens  Maires, 
du  Palais,  n'étoit  anciennement  que  le  Général  des  Armées; 
mais  il  s'ell  infenfiblement  approprié  la  fouveraine  puiffance  » 
&  n'a  laiffé  au  Daïri  que  les  vains  honneurs  du  Pontifîcar.  Cette 
ufurpation  ,  l'ouvrage  de  plufieurs  guerres  civiles  y  s'efl  faite 
dans  le  douzième  fiécle  de  l'Ere  Chrétienne  (a) ,  &  a  donné  la 

(a)  En  ix8i. 
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naiflance  à  d'autres  troubles  inteflins ,  dont  la  fin  a  été  h  rufntf- 
^  de  la  puiffance  àesDairis,  &  l'afîermiffement  de  celle  des  Cufec- 

Samas. 

Le  Dàiri ,  pour  quî  les  peuples  ont  confervé  jufqu'à:  prél^nj 
îa  plus  profonde  vénération^  a  encore  aujourd'hui  le  pouvoir 
de  faire  des  grâces  ,  de  donner  des  titres  honorables  aux  Prin- 
ces ,  aux  Seigneurs ,  &  aux  Nobles  du  Japon  ,  le  lieu  du  monde 
où  ces  titres  font  plus  recherchés. 

Le  Cubo-Sama  eft  maître  de  toutes  les  forces  &  de  tous  les- 
revenus  de  l'Etat ,  &  même  de  la  perfonne  du  Daïri.  Il  a  toute 
la  réalité  de  la  puiffance  dont  le  Ddiri  n'a  que  le  nom. 

Le  Ddiri  tient  fa  Cour  à  Miaco,  d^ns  un  vafte  Palais  auquel» 
le  Monarque  féculier  aflflgne  une  nombreufe  garde ,  en  appa- 
■  rence  pour  faire  honneur  au  Daïri ,  mais  en  effet  pour  s'affurcr 
de  fa  perfonne. 

Les  Cubo-Samas  qui  a  voient  audileur  Cour  à  Miaco,  &  quï 
ont  cru  n'avoir  plus  befoin  de  réfider  auprès  du  Daïri ,  ont  tranf- 
porté  le  Siège  de  l'Empire  à  7eio  ,  où  ils  ont  formé  une  féconde' 
Capitale  bien  plus  confidérable  que  la  première ,  &  où  ils  font  ré- 
fider les  femmes  &  les  filles  des  Seigneurs  de  l'Empire ,  autrefois 
Souverains  dans  leurs  Provinces  ,  pour  retenir  les  maris  &  les 
pères  dans  lafoumifîion.  A  cette  précaution,  les  Cu&o-vS"a772û5  ajou- 
tent celle  d'entretenir  des  efpions  auprès  de  ces  Seigneurs,  pour 
être  avertis  de  tout  ce  qui  peut  intéreiîer  la  Puiffance  fuprême. 
VI.  Trois  Marchandis  Portugais  (a)  qui  étoient  partis  d'un  porf 

japonTÈtlbufre-  du  Royaume  de  Siam,- nommé  Dodra  ,  &  qui  faifoient  voile 
"on^du  chriftia-  vers  la  Chine  ,  furent  jettes  par  la  tempête  vers  les  Ifles  du  Ja»-- 
Em^te  ;  &  fi  les  pon  (b)  ,  &  prirent  port  au  Royaume  de  Cangoxima.  Cette  dé** 

Japonois  ont  rai-    ■Tv'''^  *■  '  '-' 

fon     de     fermer 

l'entrée  de  leur       t^\  Antoine  Mota,  François  Zfiiœot ,  &  Antoine  Peixot.. 

pays^auxte».       ^.^  Ve«  l'an  154U  _, 
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conVerte  donna  lieu  aux  écabliflemens  que  firent  au  Japon  plu- 
fieurs  Nations  Européennes  5  ces  établiffemens  mirent  les  Mif- 
fîonnaires  en  état  d'y  porter  la  lumière  delà  Foi.  Saint  François 
Xavier  y  alla  planter  la  Croix  (a)  ;  &  l'Eglifc  qu'il  y  fonda  fut 
long-tems  floriflante.  Les  Miffionnaires  y  avoient  fait  des  fruits 
admirables  ;  l'entrée  du  Japon  étoit  ouverte  aux  Etrangers  ,  & 
les  Japonnois  jouiiToient  de  la  liberté  de  voyager  &  dans  leur  pays 
&  dans  les  pays  étrangers.  Toutes  les  Nations  pouvoient  aufïï 
jetter  l'ancre  dans  leurs  ports ,  &:  les  Portugais  y  étoient  fur-touc 
attirés  par  tous  les  petits  Princes  des  Ifles  &  des  Provinces  qui 
alors  n'étoient  point  foumis  à  l'Empereur ,  comme  ils  le  font 
aujourd'hui.  Les  Portugais  recherchés  de  toutes  parts ,  négo- 
cioient  librement  &  avantageufement  dans  tout  l'Empire  ,   8e; 
les  Miffionnaires  tâchoient  de  faire  des  Profelytes  au  Chriftia- 
nifme  ;  mais  le  peu  de  concert  entre  les  Miffionnaires  des  diffé- 
rens  Ordres  ,  la  méfintelligence  des  Catholiques  &  des  Prote- 
ftans  Européens ,  que  le  commerce  y  attiroit ,  &  les  intrigues 
des  Bonzes ,  auxquels  les  Japonois  convertis  ne  portoient  plus 
d'offrandes ,  excitèrent  une  perfécution  qui,  en  une  feule  année, 
fit  périr  plus  de  vingt  mille  Chrétiens  (6).  On  ferma  les  Eglifes  > 
&  les  Miffionnaires  ne  laifferent  pas  de  faire  encore  des  Profe- 
lytes ;  mais  l'imprudence  de  quelques  Portugais,  &  le  zélé  de 
quelques  Miffionnaires  excitèrent  de  nouvelles  perfécutions , 
tfe  la  Religion  Chrétienne  fut  entièrement  profcrite  de  l'Em- 
pire (c).  L'Hiftorien  du  Japon  rapporte  qu'ily  avoit  déjà  1800 
mille  Fidèles  &  200  Miffionnaires ,  lorfque  le  Chriftianifme  y 
fut  aboli.  11  fut  défendu  aux  Japonois  d'enfortir  ,  les  Portugais- 
cn  furent  bannis  à  perpétuité ,  &  tous  les  ports  furent  fermés  auJf 

(a)  En  1549. 

(b)  En  r59o ,  20570  perfonnes  furent  martyrifées  pour  la  foi^ 
(f)  En  1657. 
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Etrangers  ',  excepté  aux  Chinois  ôc  aux  Hollandoîs  y  qui  ont 
confervé  la  liberté  d'avoir  un  Comptoir  dans  l'Ifle  de  Déjîma, 
L'année  d'après,  un  feul  jour  (a)  vit  périr  57  mille  Chrétiens, 
maffacre  qui  abolit  notre  Religion  dans  l'Empire  du  Japon  , 
au  point  qu'il  n'y  étoit  refté  que  quelques  particuliers  qu'on  a  ex- 
terminés ,  à  mefure  qu'on  les  a  découverts.  Les  HoUandois  ne  fe 
font  confervés  la  liberté  de  négocier  au  Japon  ,  qu'en  affurant 
que  leur  Religion  n'efl  pas  la  même  que  celle  des  Portugais  & 
des  Efpagnols ,  qu'en  s'interdifant  toute  pratique  extérieure  du 
Chriftianifme ,  &  fe  livrant  à  beaucoup  d'ufages  qui  font  comme 
une  abdication  de  la  Religion  Chrétienne. 

Les  Chinois  gagnent  mille  pour  cent  fur  le  fucre  qu'ils  por- 
tent aux  Japonois ,  &  quelquefois  autant  fur  les  retours  de  ce 
qu'ils  rapportent  chez  eux  {h).  Les  HoUandois  font  fans  doute 
des  profits  à  peu  près  pareils  avec  les  Japonois,  C'eft  une  des 
pertes  que  fait  le  Japon ,  pour  s'être  fequeftrée  du  refte  du  genre 
humain  ;  &  c'eft  le  fort  de  tout  peuple  qui  ignore  que  la  con- 
currence feule  des  acheteurs  met  le  prix  aux  marchandifes  ,  & 
établit  les  vrais  rapports  entre  elles. 

Kœmpfer  (c)  examine  s'il  eft  avantageux  au  Japon  d'être 
fermé  comme  il  l'eft ,  au  point  que  les  Etrangers  n'y  fçauroient 
entrer,  ni  les  habitans  en  fortir  ;  il  fe  détermine  pour  l'affirma- 
tive ,  &  entreprend  de  nous  inftruire  des  raifons  qui  ont  déter- 
miné les  Monarques  Japonois  à  fermer  leur  Empire,  enforte 
qu'à  l'exception  de  ce  peu  de  commerce  qu'ils  permettent  aux 
Chinois  &  aux  HoUandois  ,  dans  un  feul  de  leurs  ports ,  ces 
Infulaires  font  dans  l'Univers  comme  s'ils  y  étoient  fculs.  Char- 
le  voix  trouv.e  que  Kœmpfer  eft  aufli  peu  jufte  dans  fes  Réflexions 

M  Le  la  d'Avril  1638. 

{b)  Duhalde ,  Defcription  de  la  Chine  ,  Toai.  Il ,  pag,  170. 

(c)  Dans  le  dernier  article  de  fon  Hiftoire  du  Japon. 
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îolitiques ,  &  auiïi  peu  exa£l  dans  les  faits  qu'il  rapporte,  qu'il 
eft  admirable  dans  fes  Obfervations  fur  l'Hifiioire  Naturelle  des 
pays  qu'il  a  parcourus.  Ce  Jéfuire  s'élève  avec  force  contre  un 
Auteur  Chrétien  qui ,  après  avoir  compté  l'abolition  du  Chri- 
flianifme  parmi  les  moyens  dont  les  Cubo-Samas  fe  font  fervis 
pour  établir  leur  nouveau  plan  de  Gouvernement ,  ne  crainc 
point  d'avancer  que  ces  Monarques  ont  en  quelque  manière 
reflufcité  l'innocence  &  le  bonheur  des  premiers  âges  (  a  ).  Le 
Japon  n'efl:  pas  lé  feul  pays  dont  l'accès  ait  été  défendu  (b).  Les 
expreflîons  de  Kœmpfer  renferment  fans  doute  quelque  exagéra- 
tion, &  fes  idées  ne  font  pas  jufles.  Pour  traiter  la  queftion  fur 
laquelle  lui  &  Charlevoix  font  partagés ,  il  faudroit  difcutcr  le 
fait  &  le  droit.  Les  Japonois  trouvent. ils  de  l'avantage  à  s'être 
fequeftrés  du  genre  humain  ?  Voilà  la  queftion  de  fait  :  Or  quoi- 
qu'on nous  dife  du  Japon ,  il  eft  peu  vraifemblable  que  cet  Em- 
pire foit  inaccefflble  dans  toutes  les  faifons ,  dans  tous  les  tems> 
dans  toutes  lescirconftances  ,  &  que  les  Nations  Etrangères  ne 
puifTent  jamais  y  pénétrer.  La  fameufe  muraille  de  la  Chine  a- 
t-elle  empêché  que  ce  grand  Empire  n'ait  été  fournis  par  les  Tar- 
tares  ?  Il  eft  d'ailleurs  évident  que  l'effet  de  la  Loi  qui  défend 
aux  Etrangers  d'entrer  au  Japon ,  ne  peut  être  que  d'arrêter  les 
progrès  du  commerce ,  des  arts ,  &  des  fciences ,  &  de  contri- 
buer par-là  à  perpétuer  dans  le  pays  l'efclavage ,  l'ignorance,  ôc 
la  fuperftition.  Nous ,  adorateurs  du  vrai  Dieu ,  ne  pouvons 
point  ea  particulier  n'être  pas  touchés  que  les  Japonois  ayenc 
fermé  l'entrée  de  leur  pays  aux  Etrangers,  parce  qu'il  eft  certain 
que  la  Puiffance  Eccléfiaftique  du  Japon ,  pour  laquelle  les  peu- 

(<i)  Pages  613  ,  614 ,  615  &  616  du  fécond  Volume  de  l'Hiftoire  du  Tapon,  par 
Charlevoix. 

(é)  Voyez  la  Seâion  IV  du  Chap.  II  de  cette  Introduûion ,  au  Sommaire  :  Loi 
fui  défcndoit  i'enttû  du  pays  aux  étrangers^ 
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pies  ont  tant  de  vénération ,  &  qui  ne  fe  foutient  que  par  la  fo." 
perflition,  feroit  renverfée  auflicôt  que  la  Religion  Chrétienne 
y  feroit  introduite  &  folidement  établie.  Les  Japonois  perdenc 
aflurément  beaucoup  à  fe  fequeftrer  du  genre  hunaain.  Le  peu- 
vent-ils faire  légitimement  ?  Ne  font-ils  pas  injure  à  la  Loi  na- 
turelle ?  Ne  bleffent-ils  pas  les  règles  de  l'humanité  &  de  la  fo- 
ciétéuniverfelle  des  hommes?  C'efl  la  queflion  de  droit.  Je  l'aî 
traitée  amplement  ailleurs  (a). 

5  E  C  T  I  O  N    II. 

Du  Gouvernement  d?  la  Chinçp 

r-  "^,^^    .   é^^^  N  nous  repréfente  cette  Monarchie  comme  !a  plus  an- 
Fondation  "*  ■      ■ 

chïr'*  ^^  '*  ^^^  cienne  de  l'Univers ,  &  comme  fi  polie  qu'elle  ne  le  cedç 
guère  aux  Etats  les  mieux  policés  de  l'Europe,  A  retrancher  les 
millions  d'années  que  les  Annaks  Chinoifes  donnent  à  cet  Em- 
pire ,  &  auxquelles  les  Sçavans  mêmes  du  pays  n'ajoutent  pas 
foi,  il  fubfifte,  dit-on  ,  depuis  plus  de  quatre  mille  ans.  Les 
Hiftoriens  Chrétiens  nous  en  racontent  ainfi  la  fondation  {h)p 

Les  fils  de  Noc  fe  répandirent  dans  TAfie  Orientale.  Leurs 
defcendans  pénétrèrent  dans  la  Chine  ,  environ  deux  fiécles 
après  le  déluge.  Les  Chefs  de  plufieurs  familles  confidérables 
jen  habitèrent  quelques  terres ,  y  multiplièrent  beaucoup ,  &  y 
formèrent  peu  à  peu  une  Monarchie.  D'autres  Colonies  s'établir- 
rent  dans  d'autres  Cantons ,  s'inftruifirent  dans  les  arts  les  plus 
néceffaires ,  &  s'adonnèrent  principalement  à  l'agriculture.  C'elJ; 
ainfi  que  s'élevèrent  plufiejirs  petits  Etats,  lefquelsne  reconnu- 

(<j)  Dans  mon  Traité  de  Politique ,  Idée  de  la  Politique ,  au  Sommaire  :  De  la  ma» 
jrate  des  Princes ,  &c. 
(b)  JDuhalde,  Defcription  de  la  Chine ,  IVl  Volume  in-fil.  Paris  1735. 

rem 
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Tent  pas  d'abord  le  Souverain  qui  avoir  fait  le  premier  &  le  plus 
Gonfidérable  établiflement  dans  le  pays  ;  mais  fes  fuccefleurs  fe 
mirent  infenfiblement:  en  fituation  de  difpofer  de  ces  Souverai- 
netés particulières ,  qui  devinrent  comme  des  fiefs  de  la  Souve- 
raineté principale.  Après  avoir  afluré  leur  Couronne  à  leur  fils 
aînés ,  ils  abandonnoient  ces  autres  régions  à  leurs  autres enfans 
ou  à  leurs  neveux ,  &  quelquefois  ils  en  difpofoient  en  faveur  de 
perfonnes  de  mérite.  Ce  partage  de  puiffance  toujours  perni- 
cieux, fut,  fous  des  règnes  foibleSj  la  fourcc  des  guerres  intef- 
tines  qui  déchirèrent  la  Chine.  Ceux  qui  avoient  reçu  de  l'Em- 
pereur le  titre  de  Prince  ,  voulurent  être  appelles  Rois  ;  &  en 
exercer  l'autorité.  Les  invafions  mutuelles  réduifirent  l'Empire 
à  fept  grands  Royaumes.  A  la  fin ,  ces  divers  Etats ,  réunis  ou 
par  la  force  ou  par  la  fageffe ,  formèrent  cette  vafte  Monar- 
chie ,  telle  qu'elle  efl:  aujourd'hui  fous  un  feul  Souverain. 

Neuf  Empereurs  font  regardés  comme  les  premiers  Maîtres 
qu'ait  eu  la  Chine  ;  mais  les  Chinois  ignorent  quelle  a  été  la  du- 
rée du  règne  de  ces  Princes.  Ils  comptent  enfuite ,  par  une  dé- 
duction Chronologique  bien  fuivie  ,  vingt-deux  Dynafties  ou 
familles  Impériales  qui  ont  occupé  fucceflivement  le  trône  ,  & 
qui  toutes  enfemble  ont  donné  231  Empereurs.  Le  Prince  qui 
règne  aujourd'hui  à  la  Chine  ,  eft  le  cinquième  Empereur  de  la 
famille  d'un  Tartare  qui  en  a  fait  la  conquête. 

C'ell ,  ajoute-c-on ,  depuis  un  Empereur  nommé  Yao ,  qui 
commença  à  régner  2  3  5  7  ans  avant  J.  C.  que  la  Chronologio 
de  l'Empire  Chinois  eft  bien  éclaircie ,  &  que  le  nom  deS  Em- 
pereurs ,  la  durée  de  leur  règne ,  les  divifions ,  les  révolutions , 
les  interrégnes ,  tout  eft  marqué  dans  une  grande  exaâitude.  On 
peut  voir  ,  dans  l'Hiftorien  que  j'ai  cité  (a) ,  les  raifohs  qu'il  a 
d'ajouter  foi  à  cette  Chronologie.    ■•  v  . 

.{a)  Duhalde  ,  page  164  &  fuivantes  du  premier  Volume. 

Tom&J,  Eee 
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VIII.  L'autorité  de  l'Empereur  cft  abfolue ,  &  les  Chinois  font  éle- 

TST^wient!  ""  vés  dans  un  refped  pour  le  Souverain,  qui  tient  de  l'adoration  , 
&  qui  rejaillit  fur  les  Mandarins.  C'efl  de  ce  nom  que  les  Por- 
tugais ,  imités  par  toutes  les  Nations  Européennes,  ont  appelle 
ks  Officiers  de  l'Empereur. 

Ce  Prince  efl  le  feul  arbitre  de  la  fortune  &  de  la  vie  de  fes 
Sujets.  Ni  les  Vicerois ,  ni  les  Cours  Supérieures  de  Juflice  ne 
peuvent  faire  exécuter  à  mort  un  criminel ,  fi  la  Sentence  qui 
le  condamne  n'a  été  confirmée  par  le  Souverain  ;  mais  les  Arrêts 
qui  émanent  immédiatement  de  la  Puiffance  Impériale  ,  font 
irrévocablement  exécutés.  Aucun  Gouverneur  de  Province  y 
aucun  Tribunal  n'oferoit  différer  d'un  moment  de  les  publier  & 
de  s'y  conformer. 

..JL.es  Princes  du  Sang  Impérial ,  quelque  élevés  qu'ils  foîent 
au-deflfus  des  autres  Sujets ,  n'ont  ni  puiffance  ni  crédit.  On 
leur  affigne  une  Cour ,  un  Palais,  des  Officiers,  des  revenus 
proportionnés  à  leur  rang ,  mais  ils  n'ont  pas  la  moindre  autorité 
fur  le  peuple  j  qui  a  néanmoins  le  plus  grand  refpe£l  pour  eux. 
Autrefois ,  ils  étoient  difperfés  dans  les  Provinces,  &  les  Offi- 
ciers de  l'Empereur  leur  envoyoient  leurs  revenus  tous  les  trois 
mois ,  afin  que  les  dépenfant  à  mefure  qu'ils  les  recevoient ,  ils 
ne  fiffent  pas  des  épargnes ,  dont  ils  auroient  pu  fe  lervir  pour 
exciter  des  troubles.  11  leur  étoit  même  défendu ,  fous  peine  de 
la  vie ,  de  fortir  du  lieu  marqué  pour  leur  féjour  ;  mais  depuis 
que  les  Tartares  font  maîtres  de  la  Chine ,  les  chofes  ont  changé  y 
&  l'Empereur  a  cru ,  avec  raifon  ,  qu'il  étoit  plus  à  propos  que 
tous  les  Princes  demeuraffent  à  la  Cour  fous  les  yeux  du  Souve- 
rain. Au  refte ,  un  Prince  de  la  Maifon  Impériale  ne  peut ,  ni 
en  prendre  la  qualité ,  ni  en  recevoir  les  honneurs  ,  fi  l'Empe- 
reur ne  les  lui  fait  décerner.  Lorfque  fa  conduite  ne  répond  pas 
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à  l'attente  publique ,  il  perd  fon  rang  ôc  fes  revenus  par  l'ordre 
de  l'Empereur  ,  &  n'efl  plus  diftingué  que  par  la  ceinture 
jaune  que  portent  les  hommes  &  les  femmes  de  la  famille  ré- 
gnante. Il  ne  jouit  alors  que  d'un  revenu  affez  modique  fur  le 
Tréfor  Royal. 

Aucune  place  n'eft  vénale ,  l'Empereur  difpole  de  toutes 
celles  de  l'Etat.  Il  établit  les  Vicerois  &  les  Gouverneurs , 
élevé  ôc  abaifle  les  Officiers  félon  l'opinion  qu'il  en  a ,  donne  & 
ôte  les  emplois  à  fon  gré.  C'eft  fur  la  préfentacion  des  Tribu- 
naux que  l'Empereur  doni?e  les  charges  :  il  n'eft  point  obligé 
<le  les  accorder  à  ceux  que  ces  Compagnies  ont  propofés  ,:  & 
qui  ont  précédemment  tiré  au  fort  ;  mais  pour  l'ordinaire  ,  il 
les  confirme  après  les  avoir  examinés.  Les  premières  places  , 
telles  que  celles  de  Vicerois  &  quelques  autres  ,  font  données 
par  l'Empereur ,  fans  que  les  Tribunaux  en  préfentent  les 
Sujets. 

Le  rang  eft  attaché  au  mérite  perfonnel ,  c'eft  le  mérite  qui 
■acquiert  les  emplois,  &  la  Nobleffe  n'eft  autre  chofe  à  la  Chine 
que  la  pofleflîon  adluelle  des  charges.  Le  fils  d'un  Mandarin 
du  premier  rang  eft  un  homme  du  peuple ,  s'il  n'eft  lui-même 
Mandarin. 

Toute  l'autorité  &  tout  l'éclat  réfident  dans  les  Charges 
qu'en  France  nous  appelions  de  Robe.  Avant  la  domination  des 
Tartares  ,  les  Officiers  de  guerre  n'étoient  dans  cet  Empire  que 
des  malheureux ,  qui  ne  s'étoient  pas  fenti  affez  de  mérite  pour 
s'avancer  par  les  lettres.  Depuis  même  que  la  Chine  eft  devenue 
la  conquête  des  Tartares ,  les  Mandarins  de  lettres  font  infini- 
ment plus  confidérables  que  les  Mandarins  d'armes.  On  ne  par- 
vient aux  emplois  que  par  le  fçavoir ,  &  l'Etat  eft  toujours  gou- 
verné par  des  Mandarins  de  lettres.  Ce  font  encore  des  Gens  de 

E  e  e  i j 
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Lettres,  qui  font  chargés  de  l'éducation  du  Prince  héritier  de 
l'Empire ,  &  qui  doivent  lui  enfeigner  la  vertu ,  les  fciences  & 
l'art  de  gouverner» 

Dans  le  choix  d'un  Maître ,  les  Orientaux  s'attachent  tout  au 
plus  à  la  Famille  Royale,  &  non  au  Chef  de  cette  famille ,  in- 
certains dans  la  feule  chofe  où  les  Européens  ne  le- font  point , 
car  dans  tout  le  reftenous  varions,  &  ils  ne  varient  jamais.  A  la 
Chine ,  c'eft  l'Empereur  qui  choifit  parmi  fcs  enfans  celui  qu'il 
croit  le  plus  propre  à  lui  fuccéder.- Lorfqu'il  ne  trouve  pas  dans 
fa  famille  des  Princes  capables  de  gouverner,  il  lui  eft  libre  de 
fixer  fon  choix  fur  celui  de  fes  Sujets  qu'il  en  juge  le  plus  digne. 
■L'on  en  a  vu  des  exemples  dans  les  t^ms  les  plus  reculés,  &  les 
«Empereurs  qui  les  ont  donnés,  ces  exemples  ,  font  encore  aur- 
jourd'hui  l'objet  de  la  vénération  des  Peuples  ,  pour  avoir  pré* 
tféré  le  bien  public  de  l'Etat ,  à  la  fplendeur  particulière  de  leur 
Maifon.  Si  celui  qui  a  été  déclaré  fuccefîeur  de  l'Empire,  s'é:- 
carte  de  la  foumiflion  qu'il  doit  au.  Souverain,  ou  tombe  dans- 
quelque  faute  confîdérable,  TEmpereur  eft  le  maître. de  l'ex- 
clure de  fa  fuccelTiOn  ,  &  de  nommer  un  autre  héritier  à  fa  place. 
Cang-hi  (a)  ,  Empereur  fi  connu  en  Europe ,  pour  avoir  protégé 
les  Miflionnaires  Chrétiens ,  ufa  de  ce  droit,  en  dépofant  d'une 
manière  éclatante  un  de  fes  fils,  le, feul  qu'il  eût  de  fa  femme 
légitime ,  lequel  il  avoit  nommé  Prince  héritier,  mais  dont  la 
fidélité  lui  étoit  devenue  fufpeÊle.  On  vit  chargé  de  chaînes 
celui  qui  peu  auparavant  marchoit  prefque  de  pair  avec  PEmr 
pereur.  Ses  enfans  &  fes  principaux  Officiers  furent  enveloppés 
dans  fa  difgrace. 

Pour  récompenfer  le  mérite  des  morts  ,  l'Empereur  leur 
donne  des  titres  d'honneur  ,  qui  fe  communiquent  à  toute  leus 

(«)  Il  eft  mort  le  ao  de  Décembre  iji%. 
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poftériié.  Il  donne  aufli  aux  vivans  de  ces  titres  d'honneur  qui 
rejailliïïent  fur  leurs  ancêtres. 

Les  Chinois  ont  fait ,  du  premier  fentiment  de  la  nature ,  le 
premier  principe  de  l'adminiftration  publique.  Le  Gouverne- 
ment de  la  Chine  a  fon  modèle  dans  l'Empire  paternel ,  porté 
Cl  loin  dans  ce  pay-là ,  que  les  pères  peuvent  vendre  leurs  enfans 
à  des  Etrangers.  C'efl:  un  principe  né  avec  la  Monarchie,  que 
l'Etat  efl  une  grande  famille  ;  qu'un  Prince  doit  être  à  l'égard 
de  fes  Sujets ,  ce  qu'un  père  de  famille  efl  à  l'égard  de  fes  enfans, 
&  qu^il  doit  les  gouverner  avec  la  même  affedion.  Cette  idée 
eft  gravée  naturellement  dans  l'efprit  de  tous  les  Chinois ,  & 
tous  leurs  livres  en  font  pleins.  Ils  ne  jugent  du  mérite  du  Prince 
&  de  fes  talens ,  que  par  les  marques  qu-'il  leur  donne  de  fa  ten- 
drefle ,  &  par  le  foin  qu'il  prend  d'eux.  Il  doit  être  le  père  &  la 
mère  du  Peuple ,  &  il  ne  mérite  d'être  eftimé  des  Citoyens , 
qu'autant  qu'il  les  rend  heureux.  Tous  les  Sujets  de  l'Empire 
hii  doivent  une  obéiffance  abfolue ,  comme  les  enfans  la  doivent 
à  leur  père.  De  la  même  manière  que  l'Empereur  efl  le  père  de 
tout  l'Empire ,  le  Viceroi  efl  le  père  de  la  Province  qui  lui  eH 
foumife,  &  le  Mandarin >  celui  de  la  Ville  qu'il  gouverne.  De- 
là, ce  profond  refped  &  cette  prompte  obéiffance  que  les  Chi- 
nois rendent  aux  Officiers  qui  aident  l'Empereur  à  porter  le  faix 
du  Gouvernement» 

Un  Empereur  de  la  Chine  s'applique  continuellement  à  con- 
ferver  cette  réputation  de  père.  Si  quelque  Province  efl  affligée 
de  calamités  ,  il  s'enferme  dans  fon  Palais ,  il  jeûne ,,  il  s'interdit 
tout  plaifir ,  il  décharge  la  Province  du  tribut  ordinaire, il  donne 
fes  ordres  pour  lui  procurer  des  fecours  abondans.  Ses  Edits 
publient  jufqu'à  quel  point  il  efl  touché  des  miferes  de  fon  Peu- 
ple. Je  le  ^orte  dans  mon  cœur ,  y  efl-il  dit ,  je  gémis  mit  ù'jour 
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fur  fes  malheurs  ,je  -penfefans  cejje  aux  moyens  de  le  rendre  heu- 
reux. C'efl  ainfi  qu'en  parle  l'Auteur  de  la  Defcription  de  la 
Chine. 

Un  Miiïionnaire  de  la  roême  Compagnie  (a)  cfoit  que  ces 
exprefllons  étoient  finceres ,  du  tems  que  la  Chine  étoit  gou- 
vernée par  des  Empereurs  de  fa  Nation  ,  qui  regardoient  leurs 
Sujets  comme  leurs  propres  enfans  ;  mais  il  avoue  que,  fi  le  lan- 
gage eft  encore  le  même  aujourd'hui ,  la  pratique  n'y  répond 
qu'à  demi,  faute  de  prendre  des  voies  efficaces  pour  l'exécution 
des  ordres  du  Prince.  Il  auroit  dû  dire  que  la  pratique  n'y  répond 
point  du  tout,  s'il  efl  vrai,  comme  le  difent  la  plupart  des  Com- 
merçans ,  des  Voyageurs ,  des  Marins ,  que  tous  les  Mandarins 
de  la  Chine  font  des  brigans  (6). 

Il  n'y  a  point  de  grâce  à  attendre  pour  un  Gouverneur  dont 
le  Peuple  fe  révolte.  Quelqu'innocent  que  ce  Mandarin  puifle 
être ,  il  efl  regardé  au  moins  comme  un  homme  fans  talens  ;  & 
la  moindre  peine  qui  lui  foit  réfervée  ,  c'efl  d'être  deflitué.  Si 
Ton  commet,  dans  un  département ,  des  crimes  d'une  certaine 
efpéce,  le  Mandarin  en  efl;  refponfable.  Un  Officier  efl:  puni  des 
fautes  d'un  autre  Officier  qui  efl  fous  fes  ordres ,  parce  que  l'Of- 
ficier fupérieur  a  dû  veiller  fur  celui  qui 'dépend  de  lui ,  &  qu'ayant 
le  pouvoir  de  le  corriger ,  il  doit  répondre  de  fa  conduite.  Lorf- 
qu'il  s'efl  commis  un  vol  ou  un  affaffinat,  il  faut  que  le  Mandarin 
découvre  les  voleurs  oujes  afTafïïnSjautrement  il  eftdépofé.  S'ilfe 
commettoit  un  crime  énorme,  un  parricide,  par  exemple,  le  délit 
ne  feroit  pas  plutôt  déféré  aux  Tribunaux  de  la  Cour ,  qu'on 
dépouilleroit  de  leurs  emplois  tous  les  Mandarins  du  Départe- 
ment. C'efl:  leur  faute ,  diroit-on,  ce  malheur  ne  feroit  point 

(<j)  Parennin.  Voyez  fa  Lettre  du  28  de  Septembre  1 73 5, dans  le  XVIir  Recueil 
des  Lettres  édifiantes  &  curieufet ,  aux  pages  7 1  &  72. 

(i)  Relation  de  Lange ,  &  voyage  autour  du  monde  d'Anfon. 
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arrivé ,  fi  les  Mandarins  avoient  veillé  avec  plus  de  foin  fur 
les  mœurs.  Auffi  ,  le  père  a-t-il  quelquefois  part  à  la  punition 
du  filsjcomme  devant  répondre  de  l'éducation  qu'il  lui  a  donnée. 
Le  Souverain  de  la  Chine  n'efl:  pas  feulement  Empereur  pour 
gouverner,  &  Pontife  pour  facrifier ,  il  efl  encore  Maître  pour 
enfeigner.  Il  affcmble  de  tems  en  tems  à  Pékin ,  tous  les  Grands 
de  fa  Cour  &  tous  les  premiers  Mandarins  des  Tribunaux  , 
pour  leur  donner  une  inftrudtion  dont  le  fujet  efl:  toujours  tiré 
des  Kings ,  Livre  dont  j(i  parlerai  plus  bas.  De  même ,  le  pre- 
mier &  le  quinze  de  chaque  mois,  les  Mandarins  s'afTemblent 
en  cérémonie  dans  un  lieu  où  l'on  fait  une  ample  inflruélion  au 
Peuple.  Cette  pratique  efl  ordonnée  par  un  des  Statuts  de  l'Em- 
pire ,  &  c'eft  l'Empereur  lui-même  qui,  par  fes  Ordonnances, 
fixe  les  matières  qui  doivent  être  le  fujet  de  ces  fortes  de  dif- 
cours. 

La  Puiffance  Impériale,  toute  abfolue  qu'elle  efl,  trouve  un 
frein  dans  les  mêmes  Loix  qui  l'ont  établie.  Ces  Loix  donnens 
le  pouvoir  à  des  Cenfeurs  publics  de  repréfenter  à  l'Empereur , 
par  de  très-humbles  &  de  très-refpe6lueufes Requêtes,  les  fautes 
qu'il  fait  dans  l'adminiftration  de  fon  Etat.  Chaque  Mandarin 
peut  ufer  de  la  même  liberté  que  les  Officiers  qui  font  expreffé-- 
ment  établis  dans  cette  vue.  Si  l'Empereur  n'avoit  aucun  égard 
a  de  juftes  Remontrances ,  ou  s'il  faifoit  fentir  les  effets  de  fon 
indignation  à  celui  qui  a  eu  &  le  zèle  &  le  courage  de  les  faire , 
il  fe  décrieroit  abfolument  dans  l'efprit  de  fes  Peuples  ;  la  fer- 
meté de  la  perfonne  qui  fe  feroit  ainfi  facrifiée  au  bien  jpublic  , 
pafTeroit  pour  héroïque  ,  &  deviendroit  le  fujet  d'un  éloge  qui 
immortaliferoit  à  jamais  fa  mémoire.  On  a  vu  à  la  Chine  plus 
d'un  exemple  de  ces  martyrs  du  bien  public ,  que  ni  les  peines, 
ni  la  mort  même  n'ont  pu  tenir  dans  le  filence ,  lorfque  le  Prince 
s'écartoit  des  règles  d'une  fage  adminiflration. 
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A  la  Chine,  encore  plus  qu'ailleurs  ,  la  tranquillité  de  l'Em- 
pire dépend  abfolument  de  l'application  du  Prince  à  faire  obfer- 
ver  fes  Loix.  Si  l'Empereur  &  fon  Confeil  étoient  peu  attentifs  à 
la  conduite  de  ceux  qui  ont  de  l'autorité  fur  les  Peuples ,  les  Vice- 
rois  &  les  Mandarins  éloignes  gouverneroient  les  Sujets  au  gré 
de  leurs  caprices ,  ils  deviendroient  autant  de  tyrans  dans  les 
Provinces  ;  l'équité  feroit  bientôt  bannie  des  Tribunaux,  & 
tout  refpe£l  pour  le  pouvoir  fouverain  difparoîtroit.  Alors ,  le 
Peuple,  qui  ell  fi  nombreux  à  la  Chine  ,  fe  voyant  opprimé, 
•  s:'attrouperoit  ;  le  premier  mouvement  feroit  bientôt  fuivi  d'une 

révolte  générak  dans  la  Province  ;  le  foulevement  d'un  canton 
jfe  communiqueroit  en  peu  de  tems  aux  autres ,  &  l'Empire  feroit 
tout-à-coup  en  combuflion.  Dans  tout  l'Orient,  fi  l'autorité  n'é- 
touffe d'abord  les  premières  femcnces  de  rébellion ,  elles  produi- 
fcnt  en  peu  de  tems  les  plus  dangereufes  révolutions.  La  Chine 
en  fournit  divers  exemples  ,  qui  ont  appris  aux  Empereurs  que 
leur  ^utorité  n'efl  à  couvert  de  toute  atteinte ,  qu'autant  qu'ils 
marchent  fur  les  traces  des  bons  Princes. 
I X.  Outre  la  poffefllon  de  ce  vafte  Empire ,  l'Empereur  a  pour 

Forces  de  l'Em-   rr-.   .,  .        i      n     •     i       .^       /  «  rr'  i  •        i 

pire.  1  ributaire  le  Koi  de  Corée ,  &  poliede  encore  une  partie  de 

rifle  de  Formofe,  &  toute  la  grande  Tartarie,  médiatement  ou 
immédiatement .  La  Tartarie ,  immédiatement  foumife  aux  Chi* 
nois ,  eft  divifée  en  fix  grandes  Provinces ,  que  les  Mandarins 
gouvernent  comme  des  Provinces  Chinoifes.  Le  relie  de  la 
grande  Tartarie  efl  partagé  en  divcrfes  Souverainetés ,  qui  relè- 
vent toutes  de  l'Empire  de  la  Chine ,  &  qui  lui  payent  un  tribut. 
La  Chine  efl  fituée  très-heureufement  pour  n'avoir  point  de 
guerre  étrangère  à  craindre  j  elle  n'a  d'autre  voifin  que  la  Tar- 
tarie au  Nord ,  6c  le  Tonquin  au  couchant  d'hy  ver  ;  la  nature  a 
fris  foin  de  la  fortifier  par-tout  ailleurs.  La  mer,  qui  borde  fix 
-  de 


DU  GOUVERNEMENT.  40^ 
■àe  fes  quinze  Provinces ,  eft  fi  baffe  vers  les  côtes ,  qu'il  n'y  a 
point  de  grand  Vaiffeau  qui  puiffe  les  approcher  fans  fe  brifer , 
&  les  tempêtes  y  font  fi  fréquentes ,  qu'il  n'cfl:  point  d'Armée 
navale  qui  piaffe  s'y  tenir  en  fureté.  Un  defert  de  plufieurs  jour- 
nées de  chemin  ,  des  forêts  &  des  montagnes  prefqu'impratica- 
bles  défendent  la  Chine  du  côté  de  l'occident.  Le  Tonquin  eft 
un  fort  petit  Etat ,  fi  on  le  compare  à  la  Chine ,  &  il  eft  fitué 
fous  les  climats  chauds ,  d'où  il  n'eft  jamais  forti  de  Conqué- 
rant. Pour  le  Tartare  /jplus  accoutumé  à  faire  des  courfes  que 
des  conquêtes ,  l'induftrie  humaine  lui  avoit  fermé  le  chemin 
de  la  Chine,  &  tout  le  monde  a  entendu  parler  de  cette  muraille 
fameufe  qui  défendoit  cet  Empire  contre  l'invafion  des  Tarta- 
res  avant  leur  union  avec  les  Chinois. 

La  grande  muraille  de  la  Chine  a  cinq  cens  lieues  de  longueur  ; 
&  fa  largeur  eft  telle  que  fix  cavaliers  ,  y  peuvent  marcher  de  ; 
front.  Deux  chofes  y  font  dignes  d'admiration.  L'une,  c'eft  que 
dans  cette  longue  étendue  de  l'orient  à  l'occident ,  elle  paffe  en 
plufieurs  endroits,  non-feufement  par  de  vaftes  campagnes, 
mais  encore  par  deffus  des  montagnes  très-hautes ,  fur  lefquelles 
elle  s'élève  peu  à  peu.  Elle  eft  fortifiée  par  intervalle  de  groffes 
tours,  qui  font  éloignées  de  deux  traits  d'arbalctre.  L'autre, 
c'eft  que  cette  muraille  n'eft  pas  continuée  fur  une  même  ligne  , 
elle  eft  recourbée  en  divers  lieux ,  félon  la  difpofition  des  mon- 
tagnes, de  telle  manière  qu'au  lieu  d'un  mur,  l'on  peut  dire  qu'il 
y  en  a  trois  qui  entourent  cette  grande  partie  de  la  Chine.  Un 
Miffionnaire  moderne  trouve  cet  ouvrage  d'Architefture  fort 
fupérieur  ,  de  tout  point ,  à  tous  ceux  que  les  Voyageurs  admi- 
rent en  Egypte  (a). 

(a)  Parennin.  Voyez  depuis  la  page  38  jufqu'à  la  page  43  du  XXVI'  Recueil  de» 
î-etues  édifiantes  &  curieiues. 

Tùm&I,  ,  .  Fff 
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Les  Troupes  que  l'Empereur  entretient ,  &  qui  font  répandues" 
à  Peking  f  dans  les  Places  de  guerre,  dans  les  Villes  murées,, 
dans  toutes  les  Provinces,  &  le  long  de  la  grande  muraille,, 
montoient  autrefois  à  770  mille  foldats.  Ce  nombre  fubfifle 
toujours ,  car  à  la  Chine  on  ne  fait  point  de  réforme ,  &  il  a  été 
même  augmenté»  Les  Soldats  efcortent  les  grands  Mandarins,, 
les  Gouverneurs,  les  Officiers  ,-les  Magiftrats  dans  leurs  voya- 
ges ;  &  pendant  la  nuit,  ils  font  la  garde  autour  de  leur  barque 
ou  de  leur  hôtel ,.  ils  ne  font  qu'un  jour  en  fondion ,  parce  que 
les  Troupes  de  chaque  lieu  où  arrive  le  Mandarin,  fe  fuccédenc 
les  unes  aux  autres  ,  &  retournent  à  leur  polie  après  leur  jour  de 
fervice.  L'Empereur  nourrie  pareillement  environ  5,55'  mille 
chevaux  pour  monter  la  Cavalerie,  &  pour  le  fervice  des  Poiles< 
&  des  Courriers  qui  portent  fes  ordres  &  ceux  des  Tribunaux- 
dans  les  Provinces  ;  mais  ces  Troupes  fi  nombreufes  font  peu> 
aguerries.  La  foiblefle  des  Armées  eft  une  fuite  néceffaire  d'une 
longue  paix  &  du  défaut  d'exercice  militaire. 

Si  l'Empereur  de  la  Chine  eft  fi'puiffanr  par  la  vafle  étendue' 
des  Etats  qu'il  poflTéde,  il  ne  l'eft  pas  moins  parles  revenus  qu'il- 
en  tire.  Quel  moyen  de  les  fixer  !  Le  tribut  annuel  fc  paye  partie 
en  argent ,  partie  en  denrées.  On  le  tire  de  toutes  les  terres  ,, 
même  des  m.ontagnes ,  du  fel ,  des  foycs ,  des  étoffes  de  chanvre 
&  de  coton  ,  des  diverfes  denrées  y  des  ports  ,  des  douanes  ,, 
des  barques ,  des  forêts  ,  des  jardins  royaux  ,  des  confifca- 
tiens ,  &c. 

Le  tribut  perfonnel  de  tous  ceux  qui  ont  depuis  vingt  jufqu^â 
foixante  ans  ,  monte  à  des  fommes  immenfes ,  à  caufe  du  grand 
nombre  des  Habitans.  On  nous  aflure  qu'autrefois  il  y  avoir 
plus  de  cinquante-huit  millions  de  perfonnes  qui  le  payoient^ 
Dans  le  dénombrement  qui  fe  fit  dans  le  coznmencement  du^ 
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régne  de  Canghi ,  on  trouva  1 1  millons  52  mille  872  familles, 
&  Sp  millions  788  mille  3^4  hommes  capables  de  porter  les  ar- 
mes >  fans  compter  les  Princes ,  les  Officiers  de  la  Cour,  les 
Mandarins,  les  Soldats  qui  avoient  fervi  &  obtenu  leur  congé, 
les  Bacheliers,  les  Licentiés,  les  Dofteurs,  les  Bonzes ^  les  en- 
fans  qui  n'avoient  pas  encore  atteint  l'âge  de  vingt  ans ,  ôc  la 
multitude  de  ceux  qui  demeurent  fur  les  rivières  ou  fur  la  mer 
dans  des  barques.  Le  nombre  des  Bonzes  monte  au-delà  d'un 
million.  Il  y  en  a  dans  Peking  au  moins  deux  mille  qui  ne  font 
pas  mariés  ;  &  dans  les  Temples  des  Idoles ,  en  divers  endroits , 
550  mille  établis  par  des  Patentes  de  l'Empereur.  Le  nombre 
des  feuls  Bacheliers  cft  d'environ  ^o  mille.  Les  guerres  civiles 
&  l'invafion  des  Tartares ,  avoient  fait  périr  une  grande  quan- 
tité d'hommes;  mais  la  Chine  s'eft  extrêmement  repeuplée  de- 
puis qu'elle  jouit  d'une  paix  profonde ,  &  il  y  a  apparence  que 
cet  Empire  renferme  aujourd'hui  plus  de  cent  millions  d'ames. 

Dix  milles  barques  font  entretenues  aux  frais  de  l'Empereur , 
&  elles  font  deftinées  à  porter  annuellement  à  la  Cour  le  tribut 
qui  fe  paye  en  ris,  en  étoffe,  en  foye,  &c.  Si  le  calcul  qu'on 
a  fait  dans  la  defcription  de  la  Chine  efl  jufte,  les  revenus  ordi- 
naires de  l'Empereur  montoicnt  à  200  millions  de  taëls.  Un 
taël  efl  une  once  d'argent  qui  vaut  cinq  de  nos  livres  numéraires; 
ainfî  le  revenu  de  ce  Prince  efl  de  mille  millions  de  notre  mon- 
noye. 

L'Empereur  peut  impofer  de  nouveaux  tributs ,  lorfque  les 
befoins  de  l'Etat  le  demandent  ;  mais  c'efl  un  pouvoir  dont  il 
n'ufe  prefque  jamais  ,  les  tributs  ordinaires  étant  fuffiians  pour 
lès  dépenfes  qu'il  efl  obligé  de  faire.  Loin  d'avoir  recours  aux 
fublides  extraordinaires  ,  il  n'y  a  guère  d'années  iqu'il  ne  faffe 
•une  remife  aux  Provinces  qui  ont  été  affligées  de  quelques  ca- 
lamités, Fffij 
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Comme  les  terres  font  mefurées  ,  &  qu'on  fçait  le  nombre 
des  familles  &  ce  qui  efl  dû  au  Souverain ,  on  n'a  aucune  peine 
à  déterminer  ce  qu'une  Ville  doit  payer  chaque  année.  Ce  font 
les  Officiers  des  Villes  qui  lèvent  ces  contributions.  Il  ne  leur 
efl  pas  permis  d'inquiéter  les  redevables  depuis  qu'on  a  com- 
mence à  labourer  les  terres  ,  ce  qui  fe  fait  vers  le  milieu  du 
Printems ,  jufqu'au  tems  de  la  récolte  ;  mais  dans  les  autres 
faifons>  on  punit  de  la  prifon  ou  de  la  baftonnade  ceux  qui 
cherchent  à  éluder  le  payement  ou  qui  font  lents  à  payer  ;  6t 
comme  il  y  a  dans  chaque  Ville  un  nombre  de  pauvres  &  de 
vieillards  qui  font  nourris  des  charités  de  l'Empereur ,,  les 
Officiers  leur  donnent  des  billets  de  contrainte  pour  fe  faire 
-payer  ;  &  ces  gens- là  vont  auffitôt  dans  les  maifons  recevoir  le 
tribur. 

Ces  Officiers  rendent  compte  au  Tréforier  général  de  la  ?ro 
vince,  qui  efl  le  premier  Officier  après  le  Viceroi.  Ils  font  obligés 
de  lui  faire  tenir ,  dans  un  certain  tems ,  tous  les  deniers  de  leur 
recette.  Le  Tréforier  général  rend  fes  comptes  à  celui  des  Tr> 
bunaux  de  la  Cour  qui  eft  chargé  de  tout  ce  qui  concerne  l'ad- 
miniflration  des  finances ,  &  qui  eft  comptable  à  fontour  à  l'Em? 
pereur. 

Une  grande  partie  des  deniers  impériaux  fe  confomme  dans 
les  Provinces ,  &  eft  employée  à  payer  les  penfions  y  l'entretien 
des  pauvres  i  des  vieillards ,  &  des  invalides  qui  font  en  grand 
nombre  ^lesappointemens  des  Mandarins,  la  folde  des  troupes, 
les  ouvrages  publics ,  &c.  le  furplus  eft  porté  à  Peking ,  pour 
être  employé  aux  dépenfes  ordinaires  du  Palais  &  à  celles  de 
cette  Capitale  où  le  Prince  réfide* 

Dans  les  premiers  tems  de  la  Monarchie  Françoife ,  il  fe 
feifoit  à  la  Cour  de  nos  Rois  des  diftributions  de  pain ,  de  vin  j^ 
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de  viandes,  de  chandelles  ,  &  autres  chofes  qu'on  nommoir 
livrées ,  &  c'efl  de  cec  ufage  que  vient  celui  de  donner  aujour- 
d'hui à  chaque  Officier  à  la  Cour  une  certaine  fomme  en  argent 
pour  tenir  lieu  de  ces  livrées.  Ce  qui  fe  falfoit  alors  en  France 
fe  fait  encore  aujourd'hui  à  la  Chine.  L'Empereur  nourrit  plus 
de  cent  foixante  mille  hommes  de  troupes  qu'il  entretient  à 
Peking,  &  auxquels  il  paye  d'ailleurs  une  fomme  en  argent.  Il 
feit  encore  diftribuer  tous  les  jours  à  cinq  mille  Mandarins  qui 
compofent  la  Cour ,  une  certaine  quantité  de  viande ,  de  poifTon  , 
de  fel ,  de  légumes ,  &c.  «fe  tous  les  mois  du  ris ,  des  fèves  ,  du 
bois,  du  charbon,  &  de  la  paille.  La  même  chofe  s'obferve 
envers  ceux  qui  font  appelles  des  Provinces  à  Peking  ^  ou  que 
la  Cour  envoyé  dans  les  Provinces  ,  ils  font  fervis  &  défrayés 
fur  la  route,  eux  &  leur  fuite  ;  on  leur  fournit  des  barques ,  des 
chevaux  y  des  voitures ,  &  des  hôtelleries  entretenues  aux  dépens 
de  l'Empereur.  Tout  cela  fe  fait  avec  une  grande  exactitude  & 
dans  un  grand  ordre. 

Les  Chinois  font  fi  anciens ,  qu'on  doit  préfumer  qu'ils  ont  x. 
au  commencement  connu  le  vrai  Dieu  ,  la  diflin£lion  des  œuvres  ChSolsT*^  *** 
bonnes  ou  mauvaifes ,  &  les  récompenfes  ouïes  peines  à  attendre 
de  ce  Juge  tout-puiffant  ;  &  que  peu  à  peu  ils  ont  obfcurci  de 
corrompu  ces  idées.  Dieu,  cet  Etre  fi  pur  &  fi  parfait,  eft  devenu 
tout  au  plus  pour  les  Chinois,  l'ame  matérielle  du  monde  entier 
ou  de  fa  plus  belle  partie  qui  efl  le  Ciel.  Sa  Providence  &  fa 
PuifTance  n'ont  plus  été  qu'une  Puiflance  &  une  Providence 
bornées,  quoique  pourtant  beaucoup  plus  étendues  que  la  force 
&  la  prudence  des  hommes. 

Comme  l'ame  de  l'homme  étoit ,  félon  eux  ,  la  fource  de  toa- 
tes  les  aftions  vitales  de  l'homme ,  ils  donnoient  une  ame  au 
ibleil ,  pour  être  la  fource  de  fes  qualités  &  de  les  mouvemensi 
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&  fur  ce  principe  ,  les  âmes  répandues  par-tout ,  caufant  dans 
tous  les  corps  les  aîlions  qui  paroilTent  naturelles  à  ces  corps,  il 
n'en  falloit  pas  davantage  pî)ur  expliquer ,  fuivant  ce  fyflême , 
toute  l'économie  de  la  nature,  &  pour  fuppléer  la  Toute-Puif- 
fance  &  la  Providence  infinies,  qu  ils  n'admettoient  en  aucun  ef- 
prit ,  non  pas  même  en  celui  du  Ciel. 

A  la  vérité ,  comme  il  femble  que  l'homme  ufant  des  chofes 
naturelles  pour  fa  nourriture  ou  pour  fa  commodité,  a  quelque 
pouvoir  fur  ces  chofes  ,  l'ancienne  opinion  des  Chinois ,  don- 
nant un  femblable  pouvoir  à  toutes  les  araes ,  fuppofoit  que  celle 
du  Ciel  pouvoir  agir  fur  la  nature  avec  une  prudence  &  une 
force  incomparablement  plus  grandes  que  la  prudence  &  la  force 
humaines  ;  mais  en  même-tems ,  elle  reconnoiflbit  dans  l'ame  de 
chaque  chofe ,  une  force  intérieure  indépendante  par  fa  nature 
du  pouvoir  du  Ciel ,  &  qui  agiffoit  quelquefois  contre  fes  def- 
feins.  Le  Ciel  gouvernoit  la  nature  comme  un  Roi  Puiflant  ;  les 
autres  âmes  lui  dévoient  obéiffance ,  il  les  y  forçoit  prefque  tou- 
jours ;  mais  il  y  en  avoit  qui  fe  difpenfoient  quelquefois  de  lui 
obéir. 

La  PuiiTance  &  la  Providence  divines  étant  ainfi  diflribuées 
comme  par  morceaux  à  une  multitude  infinie  d'ames ,  les  an- 
ciens Chinois  fe  trouvèrent  obligés  d'adreffer  à  cette  infinité 
d'ames  ou  d'efprits ,  les  vœux  &  le  culte  qu'ils  ne  dévoient  ren-1 
dre  qu'à  un  feul. 

Ils  firent  de  la  Nature  une  Monarchie  invifible ,  dont  ils  for- 
mèrent l'idée  fur  la  leur ,  &  dont  ils  croyoient  que  les  membres 
invifibles  avoient  une  continuelle  correfpondance  avec  les 
membres  de  la  Monarchie  Chinoife,  qu'ils  croyoient  occuper  à 
peu  près  toute  la  terre.  Ils  donnèrent  à  l'efprit  du  Ciel  fix  prin- 
48ipaux  Miniftres ,  comme  le  Roi  de  la  Chine  en  a  fix ,  qui  font 
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ïesPréfidens  des  fix  premiers  Tribunaux,  où  eux  feulement  ont 
voix  délibérative.  Ils  croyoient  que  l'Empereur  du  Ciel  (car  ils 
donnoient  ce  titre  à  l'efprit  célefle)  ne  fe  mêloit  que  de  la  per- 
fonne  &  des  mœurs  de  l'Empereur  de  la  Chine ,  que  tous  les 
hommes  dévoient  honorer  ce  fuprême  efprit ,  mais  qu'il  n'y  avoit 
que  l'Empereur  de  la  Chine  qui  fût  digne  de  lui  offrir  des  facri- 
fices ,  &  ils  n'avoient  pour  ces  lacrifices  aucun  autre  Prêtre.  Les- 
Miniflres  de  la  Chine  offroient  des  facrifices  aux  Minières  du 
Ciel ,  &  chaque  Officier  Chinois  honoroit  ainfi  un  Officier  pa- 
leil  à  lui  auprès  du  Ciel.  Le  peuple  facrifîoit  à  la  foule  des  efprits 
répandus  par-tout ,  &  chacun étoit  Prêtre  en  cette  forte  de  culte, 
fans  qu'il  y  eût  aucun  Ordre  ou  Corps  Religieux  pour  le  fervice 
des  Temples  &  pour  les  facrifices. 

Que  fi  les  anciens  Chinois  avoient  y  pour  ainfi  dire  ,  mis  en 
pièces  la  Providence  &  la  Toute- Puiflance  de  Dieu  ,  ils  n'a- 
voient  pas  moins  divifé  fa  Juftice.  Ils  afliiroient  que  les  efprits^ 
comme  des  Magiflirats  cachés ,  étoient  principalement  occupés 
à  punir  les  fautes  cachées  des  hommes  ;  que  l'efprit  du  Ciel  pu- 
nifîbit  les  fautes  du  Roi;  les  efprits  Miniftres  du  Ciel ,  les  fautes- 
des  Miniftres  du  Roi;  &  ainfi  des  autres  efprits ,  à  l'égard  des 
autres  hommes. 

Sur  ce  fondement  ils  difoient  à  leur  Empereur ,  qu'encore 
qu'il  fût  le  fils  adoptif  du  Ciel ,  le  Ciel  néanmoins  ne  fe  laifleroit 
conduire  à  fon  égard  par  aucune  forte  d'affeélion  ,  mais  feule- 
ment par  la  confidération  du  bien  ou  du  mal  qu'il  feroit  dans  le 
Gouvernement  de  fon  Royaume.  Ils  appelloient  l'Empire  Chi>- 
nois  le  Commandement  célefle ,  parce  que,  difoient-ils  y  un  Roi 
de  la  Chine  devoit  gouverner  fon  Etat  comme  le  Ciel  gouver- 
noit  la  nature ,  &  que  c'étoic  au  Ciel  qu'il  devoir  demander  la 
fcience  de  gouverner.  Ils  reconnoiflbiçnc  que  non-feulement 
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Part  de  régner  étoit  un  préfent  du  Ciel  ;  mais  que  la  Royauté 
même  étoit  donnée  par  le  Ciel ,  &  qu'elle  étoit  un  préfent  diffi- 
cile à  conferver ,  parce  qu'ils  fuppofoient  que  les  Rois  ne  fe  pou- 
voient  maintenir  fur  le  trône  fans  la  faveur  du  Ciel ,  ni  plaire  au 
Ciel  que  par  la  vertu. 

Ils  portoient  cette  do£lrine  fi  loin ,  qu'ils  prétendoient  que 
la  feule  vertu  des  Rois  pouvoit  rendre  tous  leurs  Sujets  ver- 
tueux ,  &  que  les  Rois  étoient  les  premiers  refponfables  envers 
leCieldesmauvaifes  mœurs  de  leur  Peuple.  La  vertu  des  Rois  , 
c'efl-à-dire  ,  l'art  de  régner  félon  les  Loix  de  la  Qiine ,  étoit, 
à  leur  avis ,  un  don  du  Ciel  qu'ils  appelloient  raifon  célejîe ,  ou 
raifon  donnée  par  le  Ciel  &  pareille  à  celle  du  Ciel  :  la  vertu  des 
Sujets ,  c'eft-à-dire ,  félon  eux ,  les  égards  des  Citoyens ,  tant 
des  uns  envers  les  autres,  que  de  tous  envers  leur  Prince,  félon 
les  Loix  de  la  Chine ,  étoit  l'ouvrage  des  bons  Rois.  C'eft  peu  , 
difoient-iis ,  de  punir  les  crimes ,  il  faut  qu'un  Roi  les  empêche 
par  fa  vertu. 

Ils  louent  un  de  leurs  Rois  d'avoir  régné  vingt-deux  ans  fans 
que  le  Peuple  s'en  apperçût  ,  c'efl-à-dire  fans  qu'il  fentît  non 
plus  le  poids  de  l'autorité  Royale ,  que  la  force  qui  meut  la  na- 
ture &  qu'ils  attribuent  au  Ciel.  Ils  difent  donc  que,  pendant 
ces  vingt-deux  ans ,  il  n'y  eut  pas  un  feul  Procès  dans  toute  la 
Chine  ,  ni  une  feule  exécution  de  Juftice  :  merveille  qu'ils  ap- 
pellent gouverner  imperceptiblement  comme  le  Ciel ,  ce  qui  feul 
peut  faire  douter  de  la  fidélité  de  leur  Hifloire.  Un  autre  d« 
leurs  Rois  rencontrant ,  difent-ils  ,  un  malheureux  que  l'on 
menoit  au  fupplice  ,  s'en  prenoit  à  foi-même  de  ce  que  ,  fous 
fon  régne  ,  il  fe  commettoit  des  crimes  dignes  de  mort.  Un  troi- 
fieme  voyant  la  Chine  affligée  d'une  fterilité  de  fept  ans ,  fe 
condamna ,  s'il  en  faut  croire  leur  Hifloire ,  à  porter  les  crimes 

de 
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de  fon  Peuple  ,  comme  s'en  eftimant  feul  coupable  ,  &  voulue 
fe  dévouer  à  la  mort  &  fe  facrifier  lui-même  à  l'efprit  du  Ciel 
vengeur  des  crimes  des  Rois.  Mais  leur  Hiflorien  ajoute  que  le 
Ciel,  content  de  la  piété  de  ce  Roi,  l'exempta  de  ce facrifice  , 
&  rendit  la  fertilité  aux  terres  par  une  piuye  fubite  &  abondante. 
Comme  le  Ciel  donc  ne  fait  juflice  que  du  Roi  &  qu'il  ne  s'en 
prend  qu'au  Roi  de  ce  qu'il  voit  de  puniffable  dans  le  Peuple  , 
les  Miniftres  du  Ciel  font  juftice  des  fautes  fecretes  que  font  les 
Miniftres  du  Roi  &  tous  les  Officiers  qui  dépendent  d'eux  ;  & 
de  la  même  manière ,  les  autres  efprits  veillent  fur  les  adions 
des  hommes  qui  ont  dans  le  Royaume  de  la  Chine  un  rang  pa- 
reil à  celui  que  ces  efprits  occupent  dans  la  Monarchie  invifible 
de  la  nature ,  dont  l'efprit  du  Ciel  efl  le  Roi. 

Outre  cela ,  l'horreur  natu'relle  que  la  plupart  des  hommes 
ont  des  morts  qu'ils  ont  fort  connus  vivans ,  &  l'opinion  que 
plufieurs  ont  de  les  avoir  vus  s'apparoître  à  eux ,  foit  par  un 
effet  de  cette  horreur  naturelle  qui  les  leur  repréfente ,  foit  par  des 
fonges  fi  vifs  qu'ils  reffemblent  à  la  vérité ,  portèrent  les  anciens 
Chinois  à  croire  que  les  âmes  de  leurs  ancêtres  qu'ils  ellimoienc 
être  d'une  matière  fort  fubtile ,  fe  plaifoient  à  demeurer  auprès 
de  leur  poftérité ,  &  qu'elles  pouvoient  encore  après  leur  mort, 
châtier  les  fautes  de  leurs  enfans.  Le  Peuple  Chinois  efl  encore 
aujourd'hui  dans  cette  même  penfée ,  des  peines  &  des  récom- 
penfes  temporelles  qui  viennent  de  l'ame ,  du  Ciel  &  de  toutes 
les  autres  âmes  ,  quoique  d'ailleurs,  pour  la  plus  grande  par- 
tie, ils  ayent  embraffé  l'opinion  de  la  Metempficofe  inconnue  à 
leurs  ancêtres. 

Mais  peu  à  peu  les  Gens  de  Lettres  étant  devenus  tout  à  fait 
impics,  &  n'ayant  pourtant  rien  changé  au  langage  de  leurs 
prédéccfTeurs ,  ont  fait  de  l'ame  du  Ciel  &  de  toutes  les  autres 
Tomel*  Ggg 
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âmes ,  je  ne  fçais  quelles  fubftances  aériennes  &  dépourvues  dln- 
telligence  ;  &  pour  tout  juge  de  nos  œuvres ,  ils  ont  établi  une 
fatalité  aveugle  qui  fait ,  à  leur  avis ,  ce  que  pourroit  faire  une 
Juftice  toute  puifTante  &  éclairée. 

Les  Chinois  font  donc  idolâtres.  Fo  &  d'autres  Idoles  font 
révérées  dans  l'Empire.  LesTartares  qui  ont  conquis  la  Chine, 
peuvent  aufli  paffer  pour  Gentils ,  quoiqu'ils  n'ayent  ni  Tem- 
ples ,  ni  Idoles.  Ils  rendent  à  leurs  ancêtres  un  culte  fuperftitieux. 
De  ces  Conquérans  de  la  Chine  ,  quelques-uns  adorent  les  Idoles 
du  pays ,  les  autres  demeurent  a^achés  à  leur  ancienne  Reli- 
gion ,  qu'ils  regardent  comme  le  fondement  de  leur  Empire  & 
la  fource  de  leurs  profpérités. 

Les  Millionnaires  Européens  qui  avoient  pénétré  à  la  Chine, 
à  la  faveur  des  Mathématiques ,  avoient  converti  beaucoup  de 
Chinois  à  la  Religion  Chrétienne.  Les  Miflîonnaires  &  les^ 
nouveaux  Chrétiens  effuyerent  en  divers  tems  des  perfécu- 
tions  (û);  mais  ils  étoient  parvenus  à  obtenir  (6)  de  Cang-hi 
un  Edit  qui  permettoit  à  fes  Sujets  d'embraffer  le  Chriftianifme 
dont  il  s'étoit  déclaré  le  Protedeur.  L'Eglife  de  la  Chine  comp- 
toir déjà  plus  de  trois  cens  mille  Chrétiens,  lorfque  la  méfintel- 
ligence  fe  mit  parmi  les  Ouvriers  qui  travailloient  à  la  vigne  du 
Seigneur.  Yong-lheing  ,  fils  &  fuccefleur  immédiat  de  Cang-hi^ 
dont  le  Prince  qui  régne  aujourd'hui  à  la  Chine  eft  le  fécond 
fucceffeur ,  détruifit  (  c  )  les  Temples  qu'on  avoir  élevés  au  vrai 
Dieu  ,  &  profcrivit  la  Religion  Chrétienne  de  fes  Etats.  Les 
Miflîonnaires  ne  font  plus  tolérés  qu'à  Peking  &  à  Canton ,  & 
tous  les  Chrétiens  de  la  Chine  ont  effuyé  en  dernieç.  lieu  {d) 

ta)  En  1664  &  i^. 
(*)  En  1691.  . 

îc)  En  i686. 
■  '{a}  Au  mois  de  Septembre  17-^. 
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une  des  plus  rudes  perfécutions  qui  ait  encore  écc  exercée  dans 
cet  Empire. 

Il  refte  à  parler  de  Confucius ,  ce  Philofophe  dont  nos  Mif-       x  i. 
fionnaires  nous  ont  donne  une  11  grande  idée ,  &  dont  les  ou-  giflateur  de  u 
vrages  font  en  poffeffion  de  la  vénération  des  Chinois.  raie. 

Confucius  naquit  5'ji  ans  avant  J.  C.  Sa  mémoire  n'eft  pas 
dans  une  moindre  vénération  au  Japon  qu'à  la  Chine.  Il  n'y  a 
pas  long-tems  que  le  Cubo-Sama  du  Japon  lui  fit  bâtir  deux 
Temples  à  Jedo  ,  &  lorfqu'il  les  vifita  pour  la  première  fois ,  il 
fit  à  ceux  qui  l'accompagnoient  un  très-beau  difcours,  furie 
mérite  de  ce  père  de  la  Philofophie  Chinoife  &  Japonoife  ,  & 
fur  les  excellentes  maximes  de  Gouvernement  dont  on  prétend 
que  fes  Ouvrages  font  remplis. 

La  famille  de  Confucius  paffe  aujourd'hui  pour  la  plus  noble 
de  la  Chine ,  &  l'on  peut  la  regarder  comme  la  plus  noble  de 
toutes  les  familles  particulières  du  monde  ,  fi  l'on  admet  fon 
ancienneté.  Il  n'y  a  proprement  dans  cet  Empire  que  la  nobleflfe 
de  cette  familje  qui  foit  héréditaire ,  qui  fe  foit  maintenue  en 
ligne  dire£te  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  &  qui  fubfifte  au- 
jourd'hui en  la  perfonne  de  l'un  de  fes  defcendans  ,  qu'on  ap- 
pelle le  neveu  du  grand  homme  ou  dufage.  C'efl:  ainfi  que  les 
Chinois  nomment  par  excellence  le  Reflaurateur  de  leur  Philo- 
fophie morale  ;  &  c'efl  en  confidération  de  cette  origine ,  que 
rous  les  Empereurs  ont  conflamment  honoré  un  des  defcendans 
du  Philofophe  ,  de  la  dignité  de  Cong  qui  répond  à  celle  de 
nos  anciens  Ducs  ou  Comtes.  Celui  qui  en  eft  revêtu  aujour- 
d'hui ,  jouit  des  honneurs  attachés  à  ce  rang,  en  marchant  dans 
les  rues  de  Pehing  ,  lorfqu'il  s'y  rend  de  Kio-feou ,  Ville  de  la 
Province  de  Chantong ,  &  lieu  de  la  naiffance  de  Confucius.  Un 
Lettré  de  cette  famille  eft  toujours  Gouverneur  de  cette  même 
Ville  de  Kio-/eoM,  Ggg'j 
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Dans  chaque  Ville  on  a  élevé  un  Palais  qui  fert  aux  afleKV- 
blées  des  Sçavans.  Les  Lettrés  lui  ont  donné  divers  noms ,  Salle 
Royale ,  Salle  de  fagejfe  ou  de  yerfedion ,  le  grand  Collège ,  le 
Collège  de  V Empire.  On  y  voit  diverfes  petites  planches  dorées  & 
vernies  ,  fufpendues  à  la  muraille,  où  l'on  écrit  les  noms  de  ceux 
qui  fe  font  diflingués  dans  les  fciences.  Confucius  y  tient  le  pre- 
mier rang,  &  tous  les  Lettrés  font  obligés  d'honorer  ce  Prince 
des  Philofophes  Chinois.  On  fait  en  ce  Pays-là  plus  de  cérémo- 
liies  pour  créer  un  Bachelier ,  qu'on  en  fait  en  Suéde  &  en  Polo- 
gne pour  élire  un  Roi. 

Les  Ouvrages  de  Confucius  furent  imprimés  en  France  fur 
la  fin  du  dernier  Siècle  (a).  Confucius  ne  les  a  pas  fait  lui-mê- 
me, on  les  doit  à  un  de  fes  difciples,  qui  a  eu  foin  de  recueillir 
&  de  faire  paffer  à  la  poftérité  fes  Difcours  &  les  Sentences ,  en 
quoi  il  a  eu  le  même  fort  que  Socrate,  dont  les  difcours  furent 
recueillis  par  Platon  &  par  Xenophon.  Voici  quelques  morceaux 
de  la  morale  de  Confucius. 

Les  défauts  du  père ,  la  dignité  du  rang  du  fils ,  rien  ne  doit 
altérer  le  refpe£l  du  fils  pour  fon  père.  Qu'un  père  accufe  fon 
fils  de  quelque  faute  devant  le  Mandarin ,  il  n'a  befoin  d'aucune 
preuve.  Si  celui  qui  le  connoît  parfaitement ,  ôc  qui  l'aime  avec 
tendreffe ,  ne  laifTe  pas  de  le  condamner ,  comment  pouvons- 
nous  le  difculper  ôc  l'abfoudre ,  difent  les  Chinois  ?  Le  fils  doit 
être  (  c'eft  Confucius  qui  parle  )  dans  une  perpétuelle  appréhen- 
fion  de  faire  quelque  chofe  qui  déplaife  à  fon  père.  Un  Magiftrat 
ne  doit  jamais  fe  relâcher  de  ce  jufte  devoir,  fon  exemple  doit 
inftruire  le  Peuple.  L'Empereur  lui-même  doit  avoir  pour  fes 
parens  toutes  fortes  d'égards^  c'eft  un  moyen  infaillible  pour  lui 

(<»)  A  Paris  en  1687  en  un  feul  volume  in-fol.  qui  a  pour  titre  :  Confucius,  Sir 
aaniai  Philofophus  ffivefcientia  Sinenfis  Latine  cxpoftia  ,  &c. 
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concilier  le  refpeft  des  Peuples  ;  ils  lui  obéiront  comme  à  leur 
père  commun  ;  on  verra  par-tout  régner  la  paix  ;  l'Empereur  & 
fcs  Sujets  ne  feront  plus  qu'une  même  famille ,  &  l'Empire 
qu'une  feule  maifon ,  où  les  Sujets  obéiront  à  leur  Empereur 
comme  à  leur  père,  &  où  l'Empereur  aimera  fes  Sujets  comme 
fes  enfans.  Cette  fage  inftruftion  eft  fortifiée  dans  Confucius, 
par  un  exemple  qui  donne  une  grande  idée  de  l'amour  que  les 
enfans  doivent  à  leurs  pères.  Un  Magiflrat,  dit-on  dans  cet  Ou- 
vrage, mérita  la  mort  pour  avoir  prévariqué  dans  fa  charge.  Son 
fils,  qui  n'avoit  pas  quinze  ans,  alla  fe  jetter  aux  pieds  de  l'Em- 
pereur ,  &  lui  offrir  fa  vie  pour  conferver  celle  de  fon  père; 
L'Empereur  touché  de  cette  marque  de  tendrefle,  donna  au  fils 
la  grâce  du  père,  &  voulut  récompenfer  la  vertu  de  ce  généreux 
enfant ,  en  lui  accordant  des  diftindions  ;  mais  il  refufa  des 
marques  d'honneur  qui  auroient  perpétué  le  fouvenir  de  la  faute 
de  fon  père. 

Les  idées  de  Confucius  fur  la  raifon  ne  font  pas  moins  faines. 
C'efl  d'elle  que  nous  devons  prendre  des  règles  de  vertu.  Elle 
eft  de  l'elTence  de  l'homme ,  &  n'en  peut  être  féparée.  Elle  eft 
le  principe  de  cette  attention  continuelle  que  le  fage  a  fur  lui- 
même,  de  €et  examen  fcrupuleux  avec  lequel  il  confidére  les 
moindres  mouvemens  qui  s'élèvent  dans  fon  cœur  ,  de  cette 
circonfpedion  &  de  cette  féferve  qu'il  obferve,  même  dans  les 
chofes  qui  ne  font  ni  vues  ni  fçues  de  perfonne,  &  de  l'unifor- 
mité qui  doit  toujours  régner  entre  fes  paroles  &  fes  a£tions.  Le 
Sage  eft  à  lui-même  un  Cenfeur  rigide ,  il  ne  fait  rien  fans  conful- 
ter  fa  vertu ,  il  fe  cite  au  tribunal  de  fa  confcience ,  il  eft  fon 
témoin,  fon  accufateur  &  fon  Juge,  il  veut  bien  qu'on  fçache 
tout  ce  qu'il  fait. 

Telles  étoient  les  maximes  de  ce  Philofophe  fur  la  recherche 
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de  la  vériic.  Celui  qui  veut  travailler  à  devenir  fage,  doit,  avant 
tout,fe  défaire  de  fes  préjugés  ,  enfuite  méditer,  raifonner,  tâ- 
cher de  fe  former ,  de  toutes  chofes ,  des  idées  claires  &  diflinc- 
tes,  pefer  tout , examiner  tout.  C'efl  s'être  employé  utilement, 
que  de  s'être  employé  à  connoître  la  vérité.  Il  doit  fe  défier  des 
difcours  trop  recherchés ,  fe  fixer,  foit  par  des  réflexions,  foi: 
par  des  expériences,  &  agir  conftamment ,  lorfqu  il  a  reconnu 
ce  qu'il  doit  faire. 

Confucius  écoit  trop  vertueux  pour  ne  pas  bien  peindre  la 
,  vertu.  Le  caractère  de  la  véritable  vertu  ,  dit -il,  eft  fimple  ; 
&  fi  les  exemples  n'en  font  pas  communs,  c'eft  que  les  fages  du 
fiécle  s'imaginent  qu'elle  eft  au  -  deflbus  de  leurs  grands  defleins 
&  de  leurs  projets  ambitieux.  Plufieurs  fe  laifTent  entraîner  à 
l'exemple  de  ces  prétendus  fages  ;  d'autres  ne  connoifTenr  pas  ce 
que  c'eft  que  vertu  ;  quelques-uns  affectent  des  vertus  extraordi- 
naires. Ils  veulent  qu'il  y  ait  du  merveilleux  dans  leurs  actions  , 
afin  que  la  poftérité  les  loue.  Ce  n'eft  que  par  vanité  &  par 
amour  propre  qu'ils  font  le  bien  ;  mais  la  vertu  veut  être  pra- 
tiquée pour  l'amour  d'elle-même ,  elle  eft  ennemie  de  la  feinte; 
de  l'impofture ,  de  l'oftentation ,  elle  fe  renferme  dans  le  cœur 
de  ceux  qui  la  pofifédent ,  elle  eft  pleine  d'attraits  pour  eux.  Le 
cara£lère  de  la  vertu  fait  connoître  celui  du  fage.  Il  ne  fe  donne 
point  en  fpeâacle;  mais,  comme  la  terre  ,  il  fait  connoître  fa 
vertu  par  fes  effets.  Ses  a£lions  font  fimples,  fans  bruit,  fans 
éclat.  Il  agit  fur  les  efprits  par  une  douce  violence ,  fes  mouve- 
raens  font  aufTi  uniformes  &  auffi  tranquilles  que  ceux  des  aftres  , 
il  paroît  ne  rien  faire,  mais  réellement  il  fait  beaucoup.  Il  eft 
actif  dans  fon  inaction  même.  Il  ne  fe  détermine  pas  légère- 
ment à  parler ,  &  encore  moins  à  décider.  Il  eft  fi  occupé  de  fa 
vertu,  que  lors  même  qu'il  eft  dans  fa  maifon ,  il  ne  recherche 
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ni  fes  commodités ,  ni  fes  plaifirs.  Il  efl  celui  à  qui  il  fe  fie  le 
moins  &  à  qui  il  plaît  le  moins.  Il  fe  conduit  félon  fon  ctatpré- 
fent  j  &  ne  fouhaite  rien  au-delà.  Riche  fans  luxe,&  pauvre  fans 
baflefle,  il  jouit  des  honneurs  &  des  dignités  fans  orgueil.  Il  eft 
humble  &  refpe£lueux  ,  fans  être  lâche  ni  flatteur.  Il  ne  craint 
rien ,  parce  que  rien  n'eft  capable  de  lui  nuire.  Il  ne  s'afflige 
point ,  parce  que  la  triftefle  efl  inutile ,  &  que  ce  qui  eft  une 
fois  arrivé  ne  peut  point  n'être  pas  arrivé. 

Ce  Philofophe  dit  que  le  fage  n'ambitionne  pas  les  dignités, 
mais  qu'il  tache  de  s'en  rendre  digne  ;  qu'il  eft  des  gens  qui  affec- 
tent d'être  les  maîtres  par-tout ,  &  qui  toujours  remplis  d'eux- 
mêmes  ,  font,  à  chaque  inftant,  le  récit  de  leurs  adions  ;  que  le 
fage  au  contraire  ne  parle  de  lui  qu'avec  modeftie  ,  &  que  le 
filence  eft  fa  vertu.  /' 

II  ajoute,  fur  la  connoifTance  du  cœur  humain  :  »  Le  cœur  de 
n  l'homme  eft  ce  que  le  fage  doit  s'appliquer  le  plus  à  connoître  , 
»  &  c'eft  par  l'expérience  que  s'acquiert  cette  connoifTance.  Je 
»>  m'imaginois  (  c'eft  toujours  Confucius  qui  parle  )  lorfque  j'é- 
•9  tois  jeune ,  que  tous  les  hommes  étoient  fincéres  ;  qu'ils  met- 
*i  toient  en  pratique  ce  qu'ils  difoient  ;  en  un  mot ,  que  leur 
»»  bouche  étoit  l'interprète  de  leur  cœur.  Aujourd'hui ,  j'écoute 
»  les  hommes,  mais  j'examine  avec  foin  leurs  avions  ,  &  ce 
»  n'eft  que  par  leurs  adionsque  je  juge  de  la  vérité  de  leurs 
»  paroles». 

Selon  Confucius,  la  vertu  eft  la  bafe  des  Empires  &  la  fource 
d'où  découle  tout  ce  qui  peut  les  rendre  fioriffans.  II  rapporte  I3 
belle  réponfe  d'un  AmbafTadeur  du  Royaume  de  Cû  à  qui  l'on 
avoit  demandé  fi ,  dans  les  Etats  de  fon  Maître  il  y  avoir  de 
grandes  richeffes  &  beaucoup  de  pierres  précieufes.  II  n'y  a  rien  , 
dit  ce  Miniftre ,  qu'on  eftime  précieux  dans  le  Royaume  de  Cû, 
que  la  vertu^ 
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Ce  fage  Chinois  s'étend  beaucoup  fur  les  obligations  des  Sou- 
verains. Un  Roi  doit  agir  avec  circonfpection  ,  il  doit  avoir  de 
la  bonté  pour  fon  Peuple ,  aimer  fes  Sujets  comme  fes  enfans , 
&  faire  reflentir  les  effets  de  fon  amour  au  moindre  comme  au 
plus  grand.  Par  cette  conduite,  il  remplira  fon  Peuple  d'amour 
&  de  vénération  pour  lui.  Que  fi  au  contraire ,  il  abandonne  la 
vertu  pour  fe  plonger  dans  le  vice ,  il  s'attirera  Taverfion  de 
fes  Peuples.  «  Ah!  (s'écrie  ce  Législateur  )  que  les  Rois  ont  un 
»  grand  intérêt  de  pratiquer  la  vertu  !  ils  doivent  s'en  faire  une 
»  habitude.  Leur  mouvement  détermine  celui  de  leurs  Sujets, 
«  comparable  à  celui  d'un  grand  tourbillon  ,  qui  entraîne  avec 
»  lui  tous  les  globes  inférieurs.  Leurs  défauts  font  comme  les 
M  éclipfes  du  foleil ,  ils  viennent  à  la  connoifTance  de  tout  le 
w  monde,  &  leurs  crimes  font  toujours  plus  grands  que  ceux 
M  des  autres  hommes  «< .  Cheu ,  le  dernier  Empereur  de  la  famille 
de  Xam  ,  eut  une  fort  mauvaife  conduite  ;  fes  défordres  étoient 
ceux  de  fon  fiécle  ;  &  néanmoins ,  lorfqu'on  parle  à  la  Chine 
de  quelque  adion  lâche ,  criminelle  ou  infâme ,  on  dit  c'e/î  /g 
crime  de  Xam ,  parce  que  Xam  étoit  Empereur  &  méchant ,  & 
que  les  mauvaifes  a£tions  des  Princes  font  contagieufes.  Un  Roî 
qui  veut  infpirer  l'amour  de  la  vertu  à  fes  Sujets,  doit  la,  prati- 
quer ,  &  n'élever  aux  dignités  que  des  gens  véritablement  ver- 
tueux. Les  grandeurs  font  des  biens  que  tous  les  hommes  défi-; 
rent  naturellement  ;  pour  les  poflféder ,  chacun  tâchera  de  s'en 
rendre  digne.  L'Etat  en  retirera  encore  une  autre  utilité.  Le  Peu- 
ple fe  foumet  fans  peine  aux  impofitions ,  lorfque  le  Prince  s'efl; 
fait  une  grande  réputation  de  bonne  foi,  fans  quoi  il  croit  qu'on 
l'opprime.  Un  Roi  qui  veut  être  fervi  fidèlement ,  doit  manifef- 
ter  à  fes  Sujets ,  par  fa  conduite ,  qu'il  ne  penfe  qu'à  les  rendre 
heureux.  Jamais  la  crainte  toute  feule  n'a  fait  de  bons  Sujets, 
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Uifaudroic,  s'il  étoit  poflible ,  qu'ils  ne  s'apperçuflenc  point  qu'ils 
ont  un  maître.  Le  Prince  doit  principalement  travailler  à  ga- 
gner leur  confiance ,  il  doit  leur  demander  quelquefois  confeil , 
&  les  accoutumer  par -là  à  lui  donner  de  tems  en  tems  des  aver- 
tiffemens  avec  liberté.  Le  moyen  le  plus  fur  de  s'attirer  l'amour 
des  fujcts ,  c'efl  de  diminuer  les  impôts  &  le  nombre  des  per- 
fonnes  qui  vivent  aux  dépens  du  Public.  Le  Prince  qui  les  fur- 
charge  ,  loin  d'en  devenir  plus  riche,  s'appauvrit  tous  les  jours. 

La  diftance  qui  nous  fépare  des  Chinois  leur  ell  favorable  ;        xii. 
ils  gagnent  à  être  confidérés  de  fi  loin.  L'éloignement  des  lieux  «voirduGouver- 

7      ,  /v  r  1/1  1  T.  nementdeliChi- 

opère  la  même  chofe  que  l'éloignement  des  tems.  Pourquoi  cinq  «e, 
ou  fix  mille  lieues  ne  produiroient-elles  pas  fur  nous  le  même 
effet  qu'y  produit  une  fuite  d'Archonthçs  &  de  Confuls  pendant 
cinq  ou  fix  fiécles  ? 

On  doit  louer  dans  le  Gouvernement  de  la  Chine ,  l'ordre 
qui  s'obferve  dans  les  Tribunaux  de  Peking ,  &  qui  donne  le 
mouvement  aux  autres  Villes ,  les  Loix  des  Empereurs  qui  ex-  , 
hortenc  les  Sujets  à  cenfurer  ce  qu'il  y  a  de  répréhenfible  dans 
la  conduite  du  Souverain ,  les  courageux  avis  qu'on  nous  die 
que  les  cenfeurs  publics  donnent ,  la  docilité  qu'on  nous  afl'ure 
que  les  Empereurs  ont  à  fe  conformer  à  ces  avis ,  lorfqu'ils  les 
croyent  utiles  au  bien  public,  le  modèle  du  Gouvernement  civil 
pris  dans  le  Gouvernement  paternel ,  le  foin  que  les  Loix  ont 
de  Éormer  les  mœurs ,  quelques  autres  réglemens  &  quelques 
autres  ufages.  Mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  portraits  des  Mit; 
fionnaires  font  flattés  ;  &  combien  n'y  a-t-il  pas  plus  à  reprendre 
qu  a.louer  dans  ce  gouvernement!  Que  n'y  a-t-il  pas  à  rabattre 
des  éloges  qu'on  en  fait  ! 

Le  pouvoir  paternel  efl  fans  bornes  à  la  Chine,  &  les  pères 
y  expofent  ou  même  y  tuent  leurs  eofans.  Les  Chinois  font,  à 
7omcI,  Hhb 
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cet  cgard  ,  tombes  dans  l'erreur  où  tomba  Rome  naiflante.  Les 
Romains ,  à  m  fure  que  leurs  mœurs  s'adoucirent ,  cefférent  de 
donner  ces  exemples  de  férocité  ,  &  les  Chinois  font  encore 
dans  cet  ufagc  barbare  ,  eux  qui  ont  une  averfion  invincible 
pour  la  diffc£l;on  des  cadavres. 

L'Auteur  de  la  Defcription  de  la  Chine  en  parle  comme  d'un- 
pays  très  fertile ,  très-abondant,  &  qui  eft  habité  par  un  Peur 
pie  laborieux  ,  fobre  &  induftrieux  ;•&  cependant  il  dit  que  le 
grand  nombre  d'Habitans  y  caufe  beaucoup  de  mifére ,  &  qu'il 
y  en  a  de  fi  pauvres ,  que  ne  pouvant  fournir  à  leurs  enfans  les 
alimens  néceflaires ,  ils  les  expofent  dans  les  rues  ou  les  noyent 
dans  un  baflîn  plein  d'eau.  Cela  fuppofe  néceflairement  que- 
l'Empire  de  la  Chine  eft  mal  gouverné.  Un  autre  Ecrivain  (a)  ^ 
pour  fauver  cette  conféquence ,  dit  que  dans  un  tems  de  difette,. 
la  Chine  ne  peut  tirer  aucun  fecours  de  fes  voifins ,  ôc  raconte 
au  long  les  voies  que  le  Prince  prend  pour  foulager  fes  Peuples  j. 
&  comment  fes  ordres  demeurent  fans  exécution.  Mais  quelle 
différence  y  a-t-il  entre  ne  pas  donner  de  bons  ordres ,  ou  ne 
les  pas  faire  exécuter  ?  entre  ne  pas  faire  de  bons  Réglemens ,. 
on  les  laifler  enfreindre  ?  Quand  le  Peuple  eft  mal  gouverné j^, 
c'eft  toujours  ou  par  le  vice  de  la  forme  du  gouvernement ,  ou 
par  la  faute  de  ceux  qui  gouvernent  ;  &  dans  l'un  &  dans  l'autre 
tas  ,  l'éloge  qu'on  nous  fait  des  Chinois  8t  de  leur  Gouverne- 
ment ,  jtorte  à  faux.  Si  la  Chine  eft  fi  peuplée  que ,  toute  fer- 
tile qu'elle  eft,  elle  nepuifle  nourrir  fes  habitans,  comment" ne- 
s'eft-il  pas  trouvé,  dans  toute  l'étendue  de  cet  ancien  &  vafte 
Empire,  un  feul  génie  affez  profond  pour  imaginer  la  reflburce 
des  Colonies  ?  La  Chine  trop  peuplée ,  auroit  trouvé  dans  foO' 

{a)  Parennin.  Voyez  fa  Lettre  dans  le  XXIV*  Recueil  des  Lettres  édifiantes  t^ 
cmkufes ,  depuis  la  page  63  jufqu'à  la  page  84^ 
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Tolfinage ,  des  Isles  où  les  Européens ,  qui  en  font  éloignés  de 
cinq  ou  fix  mille  lieues ,  ont  fait  de  grands  établiflcmens.  La 
Nation  Chinoife  fait  un  étrange  contrafle  avec  la  Hollandoife 
qui,  dans  un  petit  coin  de  terre  ingratej  eft  dans  l'abondance 
de  toutes  chofes ,  &  augmente  fans  cefle  le  nombre  de  fes  Ha- 
i)itans. 

La  polygamie  eft  permife  aux  hommes  à  la  Chine ,  quoiqu'il 
y  naiffe  toutes  les  années  à  peu  près  autant  de  filles  que  de  gar- 
çons ,  moyennant  quoi  il  refte  bien  des  hommes  fans  femmes. 
Comment  accorder  ce  célibat  involontaire  avec  le  tempéram- 
ment  des  Chinois  qui,  félon  les  MifTionnaires  ,  n'eft  pas  fort 
porté  à  la  continence  !  Cette  objedion  faite  par  un  Académie 
cien  de  Paris  à  un  Miflionnaire ,  &  par  le  Miflionnaire  à  quel* 
ques  Chinois,  qu'ont -ils  répondu?  Qu'il  y  avoir  parmi  eux 
quantité  d'Eunuques  &  de  pauvres  qui  renonçoient  au  mariage, 
faute  d'avoir  les  moyens  d'entretenir  une  femme  (a).  Eft- ce 
avoir  réfuté  l'objedion  ?  N'eft-ce  pas  plutôt  nous  avoir  fourni 
la  preuve  de  la  multitude  des  défauts  du  Gouvernement  que 
nous  examinons  ? 

Nos  Miftjonn^.ires  Mathématiciens  ont  trouvé  les  Chinois 
bien  inférieurs  aux  Européens  dans  les  Sciences  qui  ont  toujours 
été  à  la  Chine  un  objet  d'application,  la  Géométrie  &  l'Aftro- 
nomie.  Les  Chinois,  dans  le  commencement  du  fiécle  paffé,  ne 
fçavoient  pas  même  les  élémens  de  la  Géographie  &  de  la  Cof- 
mographie ,  prefqueinréparablesdel'Aftronomie.  Ils  ont  de  la 
poudre  à  canon  depuis  un  tems  immémorial,  &  ils  n'ont  pas  fç» 
imaginer  le  canon.  Ils  ont  l'art  de  l'Eftampe  ,  fans  avoir  celui 
de  l'Imprimerie  qui  l'a  fuivi  en  Europe  de  11  près.  On  die  qu'ils 
,ae  peuvent  avoir  l'art  de  l'Imprimerie,  à  caufe  de  la  multitude 

(«)  Parennin ,  depuis  la  page  9  jufqu'à  la  page  1 3  du  XXVP  Recueil. 
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de  leurs  caraâeres  ;  mais  par-là ,  on  fait  remarquer  l'imperfec- 
tion de  leur  langue  ou  de  leur  méthode. 

Les  Chinois  font  gens  fuperficiels  ,  indolcns  ,  ennemis  de- 
toute  application  (  fl  ) ,  &  ils  appellent  Barbares  tous  les  homme* 
qui  ne  font  pas  Chinois. 

Ils  n'ont  point  de  marine ,  &  n'auroient  aucun  commerce  a\ec 
l'Etranger,  fi  les  Européens  ne  trouvoient  quelque  avantage 
à  négocier  avec  eux.  Très-ignorans  dans  le  commerce,  ils  y  font 
infidèles  par  principe.  Comment  la  police  fe  feroit-elle  perfe*» 
dionnée  chez  les  Chinois  ,.  qui  le  vantent  de  voir  avec  deux 
yeux,  pendant  que  les  autres  peuples  de  la  terre  ne  voyent 
qu'avec  un  ;  chez  une  Nation  qui  a  une  fi  haute  eflime  de  fes 
ufages,  qu'elle  fait  gloice  d'ignorer  &  de  méprifer  ceux  desaur 
très  Nations  l 

L'ufage  d'envoyer  des  pauvres  en  garnifon  chez  les  redeva* 
blés  lents  à  payer ,  répond  à  nos  exécutions  militaires.  Quells 
manière  de  lever  les  deniers  publics  1 

Les  Chinois  n'ont  pas  aflcz  compris  que  ,  pour  s'affurer  li 
paix  j  il  faut  toujours  être  en  état  de  faire  la  guerre ,  &  que  lei 
Trônes  n'ont  pas  moins  befoin  d'être  fouienus  par  la  valeur 
que  par  la  fageffe^  Leurs  troupes  ne  valent  rien.  Si  leur  Em- 
pire a  peuà  craindre  du  dedans ,.  que  ne  doit-il  pas  appréhender 
du  dehors ,  quelque  foin  que  la,  nature  &  Tindurtrie  humaine 
ayent  pris  de  fortifier  la^  Chine  contre  les  invafions  étrangères  i 
Au  commencement  du  dixième  fiécle  ,  les  Tarrares  qui  étoient 
au  Nord  de  la  Chine  ,  en  conquirent  les  Provinces  Septentrio- 
nales ,  &  y  fondèrent  une  Monarchie  qui  dura  environ  5  oo  ans  9, 
&  qui  força  même  l'Empereur  de  la  Chne  à  fe  rcndie  Ion  trit- 

(a)  Ce  font  les  propres  termes  de  U  Lettre  de  Parenmn ,  rapportée  dans  le  XHV3' 
&e.cueU. 
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i>uraîre.  Dans  le  treizième  fiécle ,  toute  la  Chine  devint  la  con- 
quête du  fameux  Gingiskam ,  ou  de  fon petit-fils.  Ce  joug  étran- 
ger fut  fecoué  au  bout  d'environ  cent  ans  ,  foit  que  les  mœurs 
Chinoifes  euffent  amolli  le  courage  d^s  conquérans  ,  foit  que  le 
Gouvernement  eût  été  affoibli  par  la  négligence  des  derniers 
Empereurs  Tartares  ;  mais  il  n'y  a  guère  plus  d'un  fiécle  qu'un 
petit  Roi  Tarrare  a  encore  fubjugué  la  Chine  (a).  Combien  le 
Japon,  quia  beaucoup  moins  d'étendue  que  la  Chine,  luia-t  il 
donné  d'allarmes  !  La  paix  dont  les  Chinois  jouiffent  n'cfl  donc 
point  le  fruit  de  leur  Politique ,  c'eft  l'effet  de  leur  fituation  & 
de  celle  des  peuples  voifuis.  Ce  vafle  Empire ,  je  l'ai  déjà  ob- 
fervé  ,  n'a  pour  voifins  que  des  peuples  peu  nombreux  ,  à  demi 
barbares ,  &  incapables  de  rien  entreprendre  de  grande 

Les  Chinois  ont  pour  les  cadavres  un  refpc£l  religieux  qui 
ne  leur  permet  pas  d'en  faire  l'ouverture.  Par-là  y.  font  per- 
dus tous  les  fruits  précieux  que  l'on  peut  tirer  de  l'Anatomie  , 
«jui  fait  connoître  les  parties  du  corps  humain.  Cette  fcience  a 
toujours  été  ignorée  des  Chinois  jufqu'à  ces  derniers  tcms  , 
qu'ils  en  ont  oui  parler  aux  Européens  ;  mais  quelque  utile  que 
foit  aux  vivans  la  diffe£tion  des  morts  ,  elle  n'a  jamais  pu  être 
du  goût  des  Chinois,  &  ils  fe  révoltent  à  la  feule  propofition  de 
faire  l'ouverture  d'un  cadavre  humain^ 

Les  Médecins  de  ce  pay.s^à  font  infiniment  plus  charlatans 
que  par-tout  ailleurs.  On  ne  peut  lire  ce  qu'on  nous  dit  de  la 
Dodrine  Chinoife  fur  le  poulx,  fans  être  indigné  de  la  fourbe- 
rie des  Médecins  Chinois ,  &  touché  de  la  fimplicité  des  peu- 
ples. C'eft  des  Médecins  de  la  Chine  que  l'on  peut  donner  vé- 
jiitablement  la  définition  que  le  Comique  François  a  donné  des 
DÔtres  :  Unefort&  d'hommss -payés  pour  conter  des  fariboles  auprès: 

^)  En  1644,- 
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d'un  malade ,  jufqiCà  ce  que  la  nature  l'ait  guéri  j  ou  quefes  re- 
mèdes l'aient  tué  (a). 

L'efpric  de  minucie  paroît  être  le  partage  de  la  Nation  Chi- 
noife.  Tout  eft  réglé  à  la  Chine  jufqu'aux  devoirs  les  plus  com- 
niuns  de  la  fociété ,  &  tout  eft  réglé  dans  un  fi  grand  détail ,  & 
fournis  à  des  cérémonies  fi  frivoles  &  fi  gênantes,  qu'on  y  perd 
la  plus  grande  partie  d'un  tems  précieux.  C'eft  peu  d'atta:cher 
le  refpeâ  dû  au  Souverain  à  des  poftures  &  à  des  profterne- 
mens  tout  à  fait  incommodes  ;  les  principaux  Magiftrats  ont  des 
fuppôtsqui  les  précédent  dans  leur  marche ,  &  qui  châtieroienc 
à  cctip  de  bâton  ceux  qui  ne  donneroient  pas  les  marques  de 
vénération  qu'on  en  exige.  Le  cérémonial  inventé  pour  honorer 
les  morts  ,  &  pour  inculqijer  aux  enfans  un  refpe£l  religieux 
pour  leurs  parens ,  eft  porté  à  un  excès  intolérable.  Un  deuil 
de  trois  ans ,  accompagné  d'un  extrême  auftérité  &  féparé  de 
toute  fon£lion  publique ,  que  les  Loix  Chinoifes  ordonnent  aux 
enfans ,  à  la  mort  de  leur  père  &  de  leur  mère ,  &  dont  elles  ne 
difpenfent  pas  même  les  Rois ,  eft  un  ufage  bien  peu  fenfé  & 
bien  nuifible  à  l'Etat.  Qui  le  pourroit  croire  1  Un  Officier  ne 
peut  exercer  aucune  charge  publique  ;  un  Miniftre  eft  obligé 
d'abandonner  le  Gouvernement  ;  un  Mandarin ,  le  foin  de  fa 
Province  ;  un  Roi ,  celui  de  tout  l'E^ai:;  pendant  les  trois  ans  du 
deuil  qu'il  doit  porter  de  la  mort  de  fon  perè.  «  Les  Chinois 
«(nous  dit  l'Hiftorien  (&)  confervent  précieufement  le  fou-* 
»  venir  de  la  piété  de  Fen  Kong  Roi  de  Cin.  Ce  Prince  avoit 
»  été  chafle  des  Etats  de  fon  père  Hieu  Ccng ,  par  les  adreffes 
»  &  les  violences  de  Liki  fa  marâtre  ;  il  voyageoit  en  divers 
«  pays  pour  difiiper  fon  chagrin ,  &  pour  éviter  les  pièges  que 

(a)  MoUere. 
tf>)  Duhalde. 
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»  cette  femme  ambitieufe  ne  ceffoit  de  lui  tendre  ,  lorfqu'il  fut 
»  averti  Je  la  mort  de  fon  père  ,  &  appelle  par  Mogonk  ,  qui 
»  lui  ofîroit  des  foldats  ,  des  armes  ,  &  de  l'argent ,  pour  fe 
»  mettre  en  pofTefTion  de  fes  Etats.  Sa  réponfe  fut  qu'étant  un 
>•  homme  mort  depuis  fa  retraite ,  il  n'eftimoit  rien  plus  que  la 
»  vertu  &  la  piété  envers  fes  parens,  que  c'étoit-là  fon  tréfor  , 
>•  &  qu'il  aimoit  mieux  perdre  fon  Royaume ,  dont  il  étoit  déjà 
»  dc^pouillé  ,  que  de  manquer  aux  derniers  devoirs  de  piété  y 
»  qui  ne  lui  permettoient  pas  de  prendre  les  armes  en  un  tems 
»  deftiné  à  la  douleur  &  aux  honneurs  funèbres  qu'il  devoit  à 
»j  la  mort  de  fon  père  ».  C'eft  fans  doute  porter  la  piété  filiale 
fort  loin  ;  mais  c'eft  fe  manquer  à  foi-même ,  c'eft  manquer  à  Çst 
famille ,  c'eft  manquer  à  tout  l'Etat. 

Les  Kings  font  des  livres  qui  renferment  l'Hiftoire  du  com- 
mencement du  monde  &  de  ce  qui  doit  fuivre ,  celle  des  Chi- 
nois &  leur  morale.  C'eft  par  l'étude  de  ces  livres  myfterieux  y 
dont  pcrfonne  n'a  la  clef,  qu'on  s'élève  aux  dignités  de  Doâeur 
&  de  Mandarin^  auxquelles  les  jeunes  g;  nsp  arviennent,  lorf- 
qu'ils  ont  le  degré  de  capacité  nécclTaire.  L'étude  de  ces  livres 
conduit  aux  honneurs  &  aux  richeftes  ,  les  Chinois  les  regar- 
dent comme  les  feuls  utiles  au  Gouvernement ,  &  c'eft  l'idée 
qu'en  a  aufli  l'Auteur  de  la  Defcription  de  la  Chine  j  mais  ce  ne 
font  en  effet ,  outre  ce  qui  s'y  trouve  de  myfterieux,  que  des  li- 
vres d'Hiftoire  &  de  Morale  qui  exhortent  à  la  paix ,  à  la  jufti- 
ce  ,  à  l'équité ,  à  fe  bien  conduire ,  &  à  bien  gouverner  les  au- 
tres ,  ils  ne  contiennent  pas  une  feule  règle  de  Gouvernement» 
La  morale  du  Prince  eft  la  même  que  celle  des  Mandarins  & 
des  autres  Sujets ,  &  il  n'y  a  rien  en  tout  cela  que  de  fort  trivial. 

Quelle  Nation  n'a  pas  un  Légiflateur  Religieux  ou  unPhi'ofo-^ 
phe  d'une  morale  aufli  faine  que  celle  de  Confucius  !  Quelle  Na.- 
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tion  fe  conduit  en  conféquence  de  cette  morale!  La  morale  eft- 
elle  d'ailleurs  la  feule  vertu  néceffaire  à  un  Souverain  ? 

Les  fciences  &  les  arts  fe  font  perfediannés ,  l'efprit  de  ]uL 
tefle  &  de  critique  a  fait  des  progrès ,  le  tems  amené  d'ailleurs 
des  changemens  nécelTaires  ,  &  1  intérêt  des  peuples  demande 
que  les  Loix  foient  changées  quand  elles  font  nuifibles  à  ce  mê- 
me peuple  pour  lequel  «lies  ont^té  faites.  Il  faut  qu'on  fubfti- 
tuc  à  d'anciennes  coutumes  abufives  des  ufages  plus  raifonna- 
bles  ;  mais  les  Chinois  ne  changent  jamais  rien  aux  leurs,  tou- 
jours mêmes  Loix ,  toujours  mêmes  mœurs.  Ils  ont  <:ru  pour- 
voir à  la  durée  de  ieurs  Loix ,  par  la  crainte  des  morts  qu'ils 
ftjppofent  devoir  s'irriter  en  l'autre  vie  y  des  fautes  que  leurs  pa- 
rens  vivans  commettent  en  celle-ci ,  &  principalement  du  grand 
manque  de  refped  que  ce  feroit  aux  Chinois  envers  leurs  ancê- 
tïes ,  de  changer  les  Loix  qu'ils  leur  ont  laiffées.  «<  Si  la  Chine 
»  (  dit  un  homme  bien  inftruit  )  avoit  dans  fon  voifinage  un 
»  peuple  indépendant  de  l'Empire ,  où  il  y  eût  des  Sçavans  qui 
»s  fuffent  en  état  de  relever  les  erreurs  aftronomiques ,  peut-être 
»  qu'ils  fortiroient  de  leur  aflbupiflement ,  &  que  les  Empereur.? 
»  feroient  plus  attentifs  à  avancer  le  progxès  de  cette  fcience. 
»j  Encore  ne  fçais-je  (ajoute  l'Auteur)  fi  l'on  neprendroit  pas 
»  plutôt  le  parti  d'aller  fubjuguer  ce  Royaume,  pour  lui  impo- 
»  fer  filence  &  le  forcer  à  recevoir  humblement  le  Calendrier 
»j  Chinois.  Ce  ne  feroit  pas  la  première  fois  qu'on  auroit  vu 
»3  les  Chinois  faire  la  guerre  pour  un  Almanach  (a)  ».  Cet  at- 
tachement aux  anciennes  Coutumes  efl  la  fource  d'une  infinité 
d'erreurs  pernicieufes ,  auffi  anciennes  à  la  Chine  que  le  Gou-; 
vernementjncme. 

(<j)  Parennin  4ans  une  Lettre  du  XXI'  Recueil  des  Lettres  édifiantes  &  curie»'; 
ÉB*.  Vcyez  aufli  la  Lettre  du  même  Parennin  dans  le  XXIV*  Recueil. 

u 
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Xa  Nation  ChinoifeeftPhilofophc,  mais  fuperftiticufe  ;  grave 
&  fimple  dans  fa  morale,  mais  obfcure  &  guindée  dans  fa  Mé- 
taphyfique  ;  féconde  en  bonnes  Loix  ,  dirigées  vers  le  bien  de 
l'Etat,  mais  qui  demeurent  fans  exécution  ;  modérée  fur  le  Tri- 
bunal ,  mais  cruelle  &  fourbe  dans  les  procédés  particuliers  ; 
îngénieufe  dans  le  détail  &  l'exaditude  de  la  Police,  mais  ufu- 
riere  &  trompeufe  dans  le  commerce  &  dans  les  affaires.  Elle 
efl  enfin  remplie  de  contradiftions  entre  les  mœurs  publiques 
&  les  mœurs  particulières ,  qui  forment  le  génie  de  la  Nation, 
&  qui  par  conféquent  prévalent  toujours  fur  les  mœurs  pu- 
bliques. 

Le  Commandant  d'une  Efcadre  Angloife  qui  vient  de  faire  le 
tour  du  monde ,  homme  de  tête  &  de  main ,  porte ,  de  la  Chine, 
en  divers  endroits  de  la  relation  de  fon  voyage ,  des  Jugemens  que 
je  tranfcrirai  ici ,  parce  qu'ils  achèveront  de  nous  faire  connoître 
ce  Gouvernement  célèbre,  ne  Les  Mandarins  fe  fervent  de  l'auto- 
»  rite  que  leur  donnent  les  Loix ,  non  pour  empêcher  le  crime, 
»  mais  pour  s'enrichir  des  dépouilles  de  ceux  qui  le  commet- 

^>  tent Les  peines  capitales  font  rares  à  la  Chine ,  la  pol- 

»  tronerie  naturelle  à  la  Nation ,  &  fon  attachement  à  l'intérêt 
»  y  réduifent  prefque  toutes  les  punitions  à  des  amendes ,  ôc 
»»  c'eft  fur  cet  ufagc  que  font  fondés  les  revenus  les  plus  clairs 
»  des  perfonnes  qui  compofent  les  Tribunaux.  Aufïi ,  rien  n'eft- 
»  il  plus  ordinaire ,  dans  ce  pays-là ,  que  des  prohibitions  de 
»  toute  efpece ,  mais  fur-tout  dans  les  cas  où  la  vue  d'un  grand 
»  profit  peut  tenter  les  particuliers  d'enfreindre  les  Ordonnan- 

»  ces Le  grand  nombre  de  belles  manufa£lures  établies  à 

»  la  Chine ,  &  que  les  Nations  les  plus  éloignées  recherchent 
»  avec  tant  d'empreffement ,  prouve  fuffifamment  que  les  Chi- 
j»  «ois  font  induftrieux  ;  cependant  cette  adreffe  dans  les  a,rt5 
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»j  méchaniques  ,  qui  paroît  être  leur  talent  favori ,  n'efl  paî 
tfpouflee  au  plus  haut  point, .les  Japonois  les  furpaflent  de 
>»  beaucoup  dans  les  arts  qu'ils  cultivent  également  les  uns  8c 
»  les  autres  ;  &  en  plulieurs  ch'ofes  ,  il  ne  leur  efl  pas  poflible- 
M  d'égaler  la  dextérité  &  le  génie  des  Européens.  Ils  font  pro- 
»  prcmcnt  d'habiles  imitateurs  de  ce  qu'ils  voyent ,  mais  d'une 
13  manière  fer  vile  &  qui  marque  médiocrement  de  génie.  C'efl 
»  ce  qui  paroît  fur-tout  dans  les  ouvrages  qui  exigent  beau— 
»5  coup  de  juftefle  &  d'exa£litude ,  tels  que  les  horloges  ,  les 
»  montres ,  les  armes  à  feu  ,  &c.  Ils  en  copient  bien  chaque 
»  pièce  à  part ,  &  fçavent  donner  au  tout  aflez  de  reffemblance 
»  avec  l'original ,  mais  ils  ne  peuvent  arriver  à  cette  juftefle' 
»  dans  la  fabrique ,  qui  produit  l'effet  auquel  la  machine  eft  de- 
»  ftinée.  Si  de  leurs  Manufa£luriers  nous  paflbns  à  des  Artiftes 
»>  d'un  ordre  plus  relevé  ,  tels  que  les  Peintres ,  Statuaires ,  6cc^ 
»  nous  les  trouverons  encore  plus  imparfaits.  Ils  ont  des  Pein-* 
»  très  en  grand  nombre ,  &  ils  en  font  beaucoup  de  cas ,  ce- 
»  pendant  ils  réufllffent  rarement  dans  le  deflein  &  dans  le  cor 
»  loris  pour  les  figures  humaines ,  &  entendent  aufli  peu  l'art 
»»  de  former  des  groupes  ;  il  efl  vrai  qu'ils  réuflTifrent  mieux  à 
»  peindre  les  fleurs  &  les  oifeaux  ,  ce  qu'ils  doivent  même  plu- 
»  tôt  à  la  beauté  &  à  l'éclat  de  leurs  couleurs  qu'à  leur  habileté  jf, 
»  car  oa  y  trouve  ordinairement  fort  peu  d'intelligence  dans 
»»  la  manière  de  diftribuer  les  jours  &  les  ombres  ,  &  encore 
"f  plus  rarement  cette  grâce  &  cette  facilite  qu'on  voit  dans  les 
»  Ouvrages  de  nos  bons  Peintres  Européens.  Il  y  a  dans  toutes 
n  les  produâiions  du  pinceau  des  Chinois  quelque  chofe  de  roide 
»  &  de  mefquin  qui  déplaît ,  &  tous  ces  défauts  dans  leurs  arts 
»>  peuvent  fort  bien  être  attribués  au  caradere  particulier  de  leur 
»  génie  qui  manque  absolument  de  feu  &  d'élévation» .  ,,*.^ 


DU  GOUVERNEMENT.  4,^j 
t3  l'égard  des  fciences ,  même  à  ne  confuker  que  les  Auteurs 
»>  qui  nous  ont  repréfenté  cette  Nation  dans  le  jour  le  plus  fa- 
»  vorable ,  il  faut  convenir  que  fon  obftination  &  rabfurdité  de 
»  fes  opinions  font  inconcevables  ;  depuis  bien  des  fiécles ,  tous 
»  leurs  voifins  ont  l'ufage  de  l'écriture  par  lettres ,  les  Chinois 
M  ont  négligé  jufqu'à  préfent  de  fe  procurer  les  avantages  de 
M  cette  invention  divine ,  6c  lont  reftés  attachés  à  la  méthode 
»  groflîere  de  repréfenter  les  mots  par  des  caraderes  arbitrai- 
»3  res.  Cette  méthode  rend  inceflamment  le  nombre  des  cara- 
»  6leres  trop  grand  pour  quelque  mémoire  que  ce  foit  5  elle  fait 
»  de  l'écriture  un  art  qui  exige  une  application  infinie  ,  &  où  un 
»  homme  ne  peut  jamais  être  que  médiocrement  habile.  Tout 
r»  ce  qui  a  jamais  été  ainfi  écrit  ne  peut  qu'être  enveloppé  d'obf^ 
»  curité  «Se  de  confufion  ;  car  les  liaifons  entre  tous  ces  caraâeres 
»  &  les  mots  qu'ils  repréfentent ,  ne  peuvent  être  tranfmis  par 
»  les  livres  ,  il  faut  de  toute  néceflité  qu'ils  ayent  pafTé  d'âge  en 
»  âge  par  la  voie  de  la  Tradition  ;  &  cela  feul  fuffit  pour  répan- 
»  dre  une  très-grande  incertitude  fur  des  matières  compliquées 
»  &  fur  des  fujets  d'une  grande  étendue.  Il  ne  faut  pour  le 
»  fentir ,  que  faire  attention  aux  changemens  que  fouffre  un  fait 
»  qui  pafle  par  trois  ou  quatre  bouches.  Il  s'enfuit  de- là,  que  le 
»  grand  (çavoir  &  la  haute  antiquité  de  la  Nation  Chinoife  ne 
«  peuvent,  à  plufieurs  égards,  qu'être  très  problématiques..... 
w  A  la  vérité,  quelques-uns  des  Miflionnaires  Catholiques  Ro- 
»  mains  avouent  que  les  Chinois  font  fort  inférieurs  aux  Euro- 
»  péens  ,  en  fait  de  fciences  j  mais  en  même-tems ,  ils  les  don- 
»j  nent  en  exemple  de  juftice  &  de  morale ,  tant  dans  la  théorie 
♦»  que  dans  la  pratique.  A  les  entendre ,  le  vafle  Empire  de  la 
»3  Chine  n'eft  qu'une  famille  bien  gouvernée ,  unie  par  les  liens 
«  dei'amitié  la  plus  tendre ,  &  où  l'on  ne  difpute  jamais  que  ds 

lui) 
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«  bonté  &  de  prévenance.  Ce  que  j'ai  rapporté  ci-devant  de  îï 
»  conduite  des  Magiftrats ,  des  March-ands ,  &  du  peuple  de 
»  Canton  ,  efl  plus  que  fufEfant  pour  réfuter  toutes  ces  fi£tions7 
>3  &  pour  ce  qui  regarde  la  morale  théorique  des  Chinois  j  on 
«  en  peut  juger  par  les  échantillons  que  ces  iMiflionnaires  eux- 
«  mêmes  nous  en  ont  donnés.  Il  paroît  que  ces  prétendus  fages 
>j  ne  s'amufenc  qu'à  recommander  un  attachement  aflez  ridicule 
»3  à  quelques  points  de  morale  peu  importans,  au  lieu  d'établir 
"  des  principes  qui  puifTent  fervir  à  juger  des  allions  humaines , 
3>  &  donner  des  règles  générales  de  conduite  ,  d'homme  à  hom» 
»  me,  fondées  fur  la  railon  &i  fur  l'équité.  Tout  bien  confideré,, 
»  les  Chinois  font  fondés  à  fe  croire  fupérieurs  à  leurs  voifins 
"  en  fait  de  morale  ,  non  fur  leur  droiture  ni  fur  leur  bonté  ,. 
«  mais  uniquement  fur  l'égalité  affectée  de  leur  extérieur  &  fut 
»  leur  attention  extrême  à  réprimer  lès  marques,  extérieures  de 
»  paffion  &  de  violence.  Mais  l'hypocrifie  &  la  fraude  ne  fonc 
»  pas  moins  nuifibles  au  genre  humain  ,  que  l'impétuofité  &  la 
»  violence  du  caractère.  Ces  dernières  difpofitions  peuvent  à  la 
«  vérité  être  fujettes  à  beaucoup  d'imprudence;  mais  elles  n'ex-* 
»  cluent  pas  la  fincérité  ,  la  bonté  de  cœar  y  le  courage ,  &  bien- 
«  d'autres  vertus  des  plus  eflimablcs»  Peut-être  qu'à  bien  exa^» 
»  miner  la  chofe ,  il  fe  trouvcroit  que  le  fens  froid  &  la  patiencs 
«  dont  les  Chinois  fe  glorifient  tant,  &  qui  les  diftingue  des  au- 
«  très  Nations ,  font  dans  le  fond  la  fource  de  leurs  qualités  les- 
M  moins  excufables  ;  car  il  a  fouvcnt  été  obfervé  par  ceux  qui 
»  ont  approfondi  le  cœur  humain ,  qu'il  eft  bien  difficile  d'af» 
*  foiblir  dans  un  homme  les  paffions  les  plus  vives  &  les  plus 
»'  violentes ,  fans  augmenter  en  même-tems  la  force  de  celles  qui 
»  font  plus  étroitement  liées  avec  l'amour  propre.  La  timidité^ 
*>  la  difUmulcUion ,  &  la  friponnerie  de$  Chinois  ;  viennent  peutir 
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»  être  en  grande  partie  de  la  gravité  affeélée  &  de  l'extrême 
»  attachement  aux  bienféances  extérieures  ,  qui  font  des  devoirs 
»  indifpenfables  dans  leur  pays. ....  Du  caraélere  de  la  Na- 
»  tion  y  paflbns  à  fon  Gouvernement ,  qui  n'a  pas  moins  été  un 
»  fujet  de  panégyriques  outrés.  Je  puis  renvoyer  au  récit  de  ce 
»  qui  efl  arrivé  à  M.  Anfon  dans  ce  pays-là ,  &  c'efl  réfuter  fuf- 
»  fifamment  les  belles  chofes  qu'on  nous  a  débitées  touchant 
»  leur  économie  politique.  Nous  avons  vu  que  lesMagiflrats  y 
»  font  corrompus  ,  le  peuple  voleur ,  les  Tribunaux  dominés 
>3  par  l'intrigue  &  la  vénalité.  La  conflitution  de  l'Empire  en 
»  général  ne  mérite  pas  plus  d'éloges  que  le  refle ,  puifqu'urï 
»  Gouvernement  dont  le  premier  but  n'efl  pas  d'affurer  la  tran- 
»  quillité  du  peuple  qui  lui  efl  confié  ,  contre  les  entreprifes  de 
»  quelque  PuifTance  Etrangère  que  ce  foit ,  efï  certainement 
»  rrès-défe£tueux.  Or  cet  Empire  fi  grand  ,  fi  riche  ,  fi  peuplé , 
»  dont  la  Sageffe  ôc  la  Politique  font  releve'^es  jufqu^aux  nues , 
•>  a  été  conquis  ,  il  y  a  un  fiécle ,  par  une  poignée  de  Tartares  j 
»  à  préfent  même ,  par  la  poltronerie  de  fes  habitans ,  &  par  la 
»  négligence  de  tout  ce  qui  concerne  la  guerre  ,  il  efl  expofé 
»  non-feulement  aux  attaques  d'un  ennemi  puifiJant ,  mais  mê- 
M  me  aux  infultes  d'un  forban  ou  d'un  chef  de  voleurs.  J'ai  déjà 
»  remarqué ,  à  l'occafion  des  difputes  de  M.  Anfon  avec  les 
M  Chinois  ,  que  le  Centurion  feul ,  qu'if  montoit ,  écoit  fupérieur 
»  à  toutes  les  forces  navales  de  la  Chine  (a)  ». 
(«)  Voyage  d' Anfon  écrit  en  Anglois ,  &  tradmt  ea  François  en  1749. 
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SECTIONIII. 

Gouvernement  du  Mogol ,  principale  Monarchie  des  Indes 

Orientales, 

s^mlhégK-  T^  Rama  efl;  un  Légiflateur  fi  vénérable  aux  Indiens ,  qu'ils 
'^én",  Jamgea  -13  l^iî  rcndcnt  un  culte,  en  même-tems  qu'ils  adorent  des 
î["atrrciftes  ^"  Dicux  particulicrs ,  félon  les  contrées  où  ils  habitent.  C'efl  Bra- 
pnncip  s.        ma  qui  le  premier  poliça  toutes  les  Indes  (a). 

Ce  Légiflateur  partagea  les  peuples  en  quatre  Caftes  ou  Tri- 
bus principales. 

La  première  des  Brahmanes,  qui  feule  donne  des  Prêtres  aux 
Dieux  ,  des  Maîtres  aux  Ecoles ,  &  des  Juges  à  la  Nation.  Ils 
font  les  feuls  dépofitaires  des  fciences  dans  l'Inde. 

La  féconde  des  Rageputes ,  dont  l'unique  emploi  eft  de  faire 
îa  guerre ,  de  défendre  ou  de  reculer  les  frontières  de  l'Etat. 

La  troifiérae  des  Banianes  deftinés  au  négoce  ,  à  faire  tra- 
vailler les  Artifans ,  &  à  débiter  leurs  ouvrages  en  gros  &  en 
détail. 

La  quatrième  des  Artifans ,  dont  la  Tribu  fe  fubdivife  en 
pîufieurs  autres  ,  félon  les  divers  métiers. 
X I V,  Une  loi  générale  pour  toutes  les  Caftes ,  c'eft  qu'une  Tribu  ne 

^^outes  les  peut  jamais  s'allier  avec  une  autre  ;  qu'un  homme  ne  peut  exer-] 
cer  deux  profeflîons ,  ni  pafler  de  l'une  à  l'autre.  Un  Laboureur,' 
un  TifTeran  ,  un  Orfèvre  ne  fait  jamais  apprendre  à  fon  fils  un 
métier  différent  du  fien ,  &  ne  marie  jamais  fes  enfans  à  des  per- 

(<î)  Voyez  Lord  Bernier  ,  &  l'Hiftoire  générale  du  Mogoi  par  Catrou  ;  la  Lettre 
de  Saignes  dans  le  XXIV*  Recueil  des  Lettres  édifiantes  &  curieufes ,  &  celle  de 
Pons  dans  le  XXVI'. 
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fonnes  d'une  autre  profeffion  que  la  fienne.  Nous  avons  déjà  vu 
un  pareil  règlement  en  Egypte. 

Les  autres  Loix  que  Brama  a  portées  pour  toutes  les  Tribus, 
regardent  la  Religion  &  la  morale  (a). 

II  défend  l'adultère  &  la  iimple  fornication.  Le  plus  grand 
de  tous  les  crimes,  c'efl  de  répandre  le  fang  humain ,  ou  d'ôter 
la  vie  aux  animaux  que  les  anciens  Indiens  croyoient  doués  d'une 
ame  humaine.  On  doit  profcrire  de  la  Société  le  vol  &  le  men- 
fonge.  Il  faut  nourrir  les  vaches  avec  foin ,  fe  donner  de  garde 
d'en  manger ,  les  conferver ,  les  révérer  comme  les  mères  de» 
îiommes.  Cette  dernière  Loi  efl:  plutôt  politique  que  religieufe,. 
parce  que  les  bœufs  font  de  tous  les  animaux  les  plus  utiles 
aux  Indes  ,  qu'ils  y  tiennent  lieu  de  chevaux  ,  &  qu'on  s'en  fert 
dans  tous  les  voyages  &  pour  toutes  les  voitures. 

A  ces  Loix  générales  pour  toutes  les  Caftes  ,  le  Légiflateur  en 
ajouta  de  particulières  pour  chaque  Tribu. 

Les  Brahmanes  doivent  paflèr  leur  vie  à  étudier  la  Loi ,  à        xr. 
contempler  les  aftres  ,  à  deflervir  les  Temples  ,  à  brûler  des  '«tes  pour  us^ 

-  irii/i  1  Brahmanes, 

parfums,  &  a  faire  des  lacrifices.  Ils  font  obliges  de  vivre  dans 
one  grande  auftérité.  C'eft  de  leur  part  un  crime  de  manger  du 
poiflbn ,  des  oifeaux ,  des  animaux  à  quatre  pieds ,  ou  même  de 
§es  fortes  de  légumps  qui  font  tachetées  de  rouge ,  &  qui  repré- 
fcntent  du  fang.  Il  leur  efl  défendu  d'avoir  plus  d'une  femme  à 
la  fois  ;  il  eft  défendu  à  leurs  femmes  de  fe  remarier  après  la  mort 
de  leurs  maris ,.  &  il  eft  prefcrit  aux  femmes  de  fc  brûler  dan» 
le  même  bûcher  où  Ton  confume  le  corps  de  leurs  maris.  Les- 
Indiennes ,  lafles  de  leurs  époux ,  les  empoifonnoient  fouvent  j.  ■ 
&  le  moyen  que  Brama  inventa  pour  arrêter  un  dérèglement 

(a)  Il  y  a  un  Livre  compofé  fous  les  Han  Orientaux  intitulé  ;  Sikiangtchoutn^  qitt 
jbnfence  toutes  les  tiaditions  fur  les  Nations  étrangères. 
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devenu  commun  ,  fut  d'attacher  de  l'honneur  pour  les  femmes 
à  fe  brûler  fur  le  corps  de  leurs  maris ,  ou  du  moins  à  fe  réduire 
à  un  éternel  veuvage  après  leur  mort.  De-Là ,  la  tendrefîe  des 
femmes  pour  ceux  à  qui  elles  font  unies. 

Cette  Cafte  eft  la  plus  noble  comme  la  première  des  Indes  , 
&  la  nobleffe  de  ceux  qui  la  corapofent  eft  la  plus  fûre  du  monde, 
car  jamais  un  homme  de  cette  claffe  ne  s'eft  méfallié.  L'idée 
que  les  Brahmanes  ont  de  l'excellence  de  leur  qualité  &  de 
leurs  perfonnes  ,  eft  fondée  fur  ce  qu'ils  font  fortis ,  à  ce  qu'ils 
^difent ,  de  la  tête  du  Dieu  Brama  ;  il  y  en  a  qui  fe  prétendent 
Brama  eux-mêmes.  Ils  difent  que  la  féconde  Cafte  eft  compofée 
d'hommes  nés  des  épaules  de  Brama  j  la  troifiéme  de  fes  cuifles  ; 
&  la  quatrième  de  fes  pieds. 
XVI.  Les  Rageputes  ne  font  pas  obligés  à  une  auftérîté  fi  gênante 

Keres  pour  les  qyc  Ics  Brahmattes.  Comme  ils  font  deftinés  au  métier  des  ar-^ 
mes ,  le  Légiflateur  n'a  pas  exigé  d'eux  une  abftinence  fi  rigou* 
reufe.  Ils  feroient  mal  de  tuer  des  animaux  ,  mais  on  leur  per- 
met d'en  manger  la  chair,  lorfqu'ils  les  trouvent  morts.  Brama 
ne  leur  a  point  fait  de  fcrupule  fur  la  pluralité  des  femmes.  On  ne 
peut  aflez  augmenter ,  difoit-ii ,  la  race  des  guerriers  qui  s'ex-o 
pofent  à  périr  dans  les  combats.  C'eft  de  cette  race  feulement 
que  les  Rois  font  tirés. 
.  XVII.  Les  5a/2ia/2e^  font  les  plus  rigides  obfervateurs  des  Loix ,  ôc 

Loix    partial-    ,,^  ivn  i/v<-> 

Keres  pour  les  les  dIus  fcrupulcux  a  s'abftcnir  de  chair  &  de  poiflon.  Comme 

pâmants,  *  ^ 

ils  habitent  les  Villes  &  qu'ils  en  font  tout  le  commerce,  c'eft  à 
eux  de  donner  l'exemple  aux  Etrangers  &  aux  Artifans  ,  dont 
ils  font  en  quelque  forte  les  Chefs.  La  charité  pour  les  hommes 
n'alla  jamais  fi  loin  que  parmi  eux ,  ils  l'ont  étendue  jufques  fur 
les  bêtes.  Outre  les  hôpitaux  qu'ils  ont  fondés  pour  les  malades 
&  pour  les  orphelins ,  ils  en  ont  établi  pour  les  vaches ,  pouc 
Jçsfinges,  pour  les  çifeaux.  Les 
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Les  Artifans  font  difpenfés  d'obferve.r  les  Loix  aufteres.      xviit. 
Leurs  trayaux  font  pénibles ,  &  le  Légiflatcur  leur  permet  d'u-  iieres%our""us 
fer  dalimens  lolides.  Cette  exemption  augmente  &  diminue  j  à 
proportion  de  la  fatigue  des  divers  métiers.  Ceux  à  qui  tout 
cil  permis  ,  font  eftimés  les  liioins  nobles  &  regardés  avec 
mépris. 

Telles  font  les  Loix  que  Brama  donna  aux  peuples  de  l'Inde , 
dont  les  defcendans  confervent  encore,  fous  des  Rajas ,  quel- 
ques portions  de  l'Indouftan ,  au  milieu  de  l'Empire  que  le  Mo- 
gol  &  d'autres  Puiflances  y  ont  établi.-'Je  parlerai  de  ces  Rajas, 
eri  expliquant  le  Gouvernement  du  Mogol ,  qui  efl  le  plus  puif- 
fant  Souverain  de  ITndouftan ,  &  dont  ils  font  tributaires.  Ce 
qu'on  raconte  de  la  manière  de  vivre  des  Philofophes  Irldiens  (a) , 
&  de  leurs  auflérités  fuperflitieufes ,  en  quoi  les  Brahmanes 
d'aujourd'hui  n'ont  fait  qu'enchérir  fur  leurs  prédécefleurs  (  6). , 
fombres,fauvages,  efl  un  violent  préjugé  contre  leur  morale.  Des 
Millionnaires ,  dans  des  Lettres  récentes  (c) ,  nous  aflurent  que 
ces  Brahmanes ,  qui  fe  font  femblables  à  leurs  fauffes Divinités, 
leur  reflemblent  parfaitement  par  leurs  fourberies  &  par  leurs 
déréglemens.  '        . 

Timur-Bec,  plus  connu  fous  le  nom  de  Tamerlan  ,  de  la  race        xx. 
de  Geng-hiz-çan ,  a  été  le  fondateur  de  l'Empire  des  Mogols  rEmpîte^duM»- 
dans  les  Indes.  Il  paiTaTIndus  ,  vainquit  plufieurs  Souverains  ^°' , 
qui  partageoient  l'Empire  de  l'Indouftan ,  &  fe  rendit  maître 
de  Dell ,  capitale  des  Indes ,  &  partagea  en  mourant  (d)  fes 
vafles  Etats  entre  fes  enfans.  C'eft  un  de  fes  defcendans ,  Ma- 


î 


a)  Strab.  Georg.  Lit.  XV;  &  Philoftrate  ,  de  vitâ  Apoll.  Tyan.  pajjîm, 

b)  Lettres  de  Bernier  à  Chapelain  fur  les  Gentils  de  l'Indouftan  ,  dans  la  fuite  de 
fes  Mémoires  fur  l'Empire  du  Grand  Mogol ,  pag.  119,  édit.  de  la  Haye  1671. 

(c)  Voyez  la  pag»  204  du  XXIV'  Recueil  des  Lettres  édifiantes  Se  curieufes ,  &  la 
^age  lit  du  XXV i% 
\d)  En  1405. 

JoniQ  I,  Kkk 
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hometan  de  Religion ,  qui  tient  aujourd'hui  l'Empire  que  nous 
appelions  du  grand  MogoL 
XXI.  Cet  Empereur  entretient  un  nombre  prodigieux  de  troupes.- 

^orces  u  o-  ^-^  ^.^  qu'elles  ne  manquent  point  de  valeur  j  mais  Koulikaa^ 
apprit  à  l'Univers,  il  n'y  a  que  huit  ans  (a) ,  qu'elles  manquent 
au  moins  de  difcipline  ,  &  qu'elles  ignorent  l'art  de  faire  la 
guerre.  Ce  fameux  ufurpateur  de  la  Perfe  battit  &  détrôna  Je 
Mogol ,  le  rétablit ,  &  le  rendit  fon  tributaire  ,  après  l'avoir 
dépouillé  d'un  tréfor  qu'on  a  évalué  à  dix-fept  mille  millions. 

Une  armée  entière  forme  la  Garde  de  l'Empereur,  &  les  deux 
Capitales  de  l'Empire  Deli  &  y^gra  font  toujours  pleines  de- 
troupes^  Les  Rajas ,  tributaires  de  l'Empereur ,  lui  en  fournif- 
fent  aufTi  un  grand  nombre. 

Vingt  trois  Royaumes  compofent  TEmpire  du  Mogol.  I.  Deli,- 
dont  la  Capitale  qui  porte  le  même  nom ,  efl  fouvent  la  demeure 
'  de  l'Empereur.  II.  y^gra ,  dont  la  Capitale  porte  encore  le  mê- 

me nom ,  &  efl  alternativement  avec  Deli  la  réfidence  du  Sou- 
verain. IIL  LahoTy  où  l'Empereur  fait  auflî  quelquefois  fa  réfi- 
dence. IV.  Âfmir.  V.  Mallua..  VI.  Patana.  VIL  Multaii.. 
•  VIIL  Cahul.  IX.  Tata.  X.  Bocar.  XL  Urecha.  XII.  Cachemire. 
XIIL  Decan.  XIV.  Barar.  XV.  Brompour.  XVJ.  Baglana^ 
XVII.  Ragemd,  XVIII.  Nandê.  XIX.  Bengale ,  connu  par 
k  commerce  qu'y  font  les  Européens.  XX.  Ugen.  XXI.  F'i— 
fapour.  XXII.  Golconde ,  où  efl  une  mine  de  diamans.  XXIII.- 
Carnat. 

Le  Mogol  efl  le  Propriétaire  de  toutes  les  terres  de  fon  Em- 
pire ,  &  plufieurs  Rajas  qui  defcendent  des  anciens  Rois  des 
Indes ,  ne  font ,  dans  leurs  propres  Etats ,  que  comme  les  Fer- 
miers &  les  Receveurs  du  Mogol.  Ils  lui  payent  un  tribut ,  6c 

i")  Eni74î. 


DU  GOUVERNEMENT.  445 
mènent  leurs  troupes  à  fon  fervice.  On  compte  dans  Tlndouftan 
jufqu'à  84  de  ces  Princes  Indiens  >  dont  trois  font  fort  diftingués 
des  autres.  I.  Le  Rana  qui  eft  Souverain  du  Royaume  de  Se- 
dujjlé,  Ceft  le  plus  confidérable  de  tous,  &  on  dit  qu'il  a  tou- 
jour  fur  pied  jo  mille  chevaux  &  200  mille  hommes  d'In- 
fanterie. IL  Le  Raja  de  Rator ,  qui  pofTede  neuf  Provinces  , 
&  qui  égale  prefque  le  Rana  en  richeffe  &  en  puiffance.  III.  Le 
Raja  de  Chagué ,  moins  confidérable  que  les  deux  premiers  , 
mais  plus  puiffant  que  les  Rajas  que  je  ne  nomme  point  ici. 

Les  revenus  du  Mogol  font  immenfes.  Connoître  ce  que  les 
terres  de  ce  vafte  Empire  produifent ,  ce  feroit  fçavoir  ce  que 
le  Mogol  a  de  revenu,  puifqu'il  eflle  Propriétaire  de  toutes  les 
terres ,  &  l'héritier  de  fes  efclaves.  L'Indouftan  eft  une  région 
fort  fertile  ;  le  pays  n'eft  pas  fort  peuplé ,  &  les  terres  y  font 
mal  cultivées  ;  mais  l'or  &  l'argent  que  le  commerce  y  apporte 
réparent  les  défauts  de  la  culture.  L'Indouftan  eft  un  abîme  de 
tous  les  tréfors  qu'on  tranfporte  de  l'Amérique,  le  nouveau 
monde.  c<  Tout  l'argent  du  Mexique  (  dit  un  voyageur  exaft) 
»  &  tout  l'or  du  Pérou ,  après  avoir  circulé  quelque  tems  en 
*•  Europe  &  en  Afie ,  viennent  aboutir  enfin  dans  1  Empire  du 
»  Mogol,  pour  n'en  plus  fortir.  Onfçait  (continue-t  il-)  qu'une 
»  partie  s'en  tranfporte  en  Turquie ,  pour  payer  les  marchan- 
»  difes  qu'on  en  tire.  De  la  Turquie ,  l'argent  pafife  dans  la 
»>  Perfe  par  Smirne,  pour  les  foyes  qu'on  y  va  prendre.  De  la 
»  Perfe  ,  il  entre  dans  PIndouftan  par  le  commerce  de  Moka  , 
»  de  Babelmandel,  de  BaflTora,  &  de  Bander- Abaftî,  D'ailleurs, 
»î  il  en  vient  immédiatement  d'Europe  aux  Indes ,  fur-tout  par 
w  le  commerce  des  HoUandois  &  des  Portugais.  Prefque  tout 
»  l'argent  que  les  premiers  tirent  du  Japon ,  refte  fur  les  terres 
^du  Mogol.  On  trouve  fon  compte  à  en  rapporter  des  mar- 

Kkkij 
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M  chandifes  >  &  à  y  laiffer  fon  argent.  Il  efl:  vrai  que  l'Indouflany 
»  tout  fertile  qu'il  efl,  tire  quelques  denrées  des  autres  Nations 
>3  d'Europe  &  d'Afie.  On  y  tranfporte  du  cuivre  qu'on  prend 
»  au  Japon  ,  du  plomb  qui  vient  d'Angleterre ,  de  la  candie  , 
»  de  la  mufcade ,  &  des  éiéphans  qu'on  y  fait  venir  de  Ceylan  ; 
»  des  chevaux  qu'on  y  tranfporte  d'Arabie,  ou  qu'on  y  conduit 
»  de  Perfe  &  de  Tartarie.  Mais  d'ordinaire ,  les  Ncgocians  fe 
»  payent  en  marchandifes  dont  ils  chargent  aux  Indes  les  Vaifr- 
"  féaux  fur  lefquels  ils  ont  apporté  leurs  denrées.  Ainfi,  la  plus 
w  grande  partie  de  l'or  ôc  de  l'argent  du  monde  trouve  mille 
»  voies  pour  entrer  dans  l'Indouflan  ,.&  n'a  prefque  aucune  illue 
»  pour  en  fortir  Ça)  c, 
XXII.  Comme  le  Mogol  régne  defporiquement ,  il  n'y  a  dans  cet 

■emMu  ''"^^"  Empire  d'autre  Loi  que  fa  volonté  ;  &  fa  Jurifdiâion  n'eft  pas 
plus  partagée  que  fon  domaine.  11  a  un  premier  Miniftre  qu'oa 
appelle  Etmadoulet ,  qui  efl  dans  l'Indouftan  ce  que  le  Grand. 
Vifir  eft  en  Turquie ,  &  deux  Secrétaires  d'Etat ,  dont  l'un  rafr 
femble ,  &  l'autre  diftribue  les  tréfors  de  l'Empire.  Le  Mogol 
rend  la  Juftice  dans  fa  rcfidence;  les  Vicerois ,  les  Couver^ 
neurs ,  les  Chefs  des  Villes  la  rendent  dans  la  leur  j  au  nom  &; 
dans  la  dépendance  de  l'Empereur.. 

;-  ■      ^  I  I  -  ■ 

S  E  C  T  I  O  N     l  V. 

Gouvernement  di  Perfe. 
XXIII.       I       E  Gouvernement  de  l'ancienne  Perfe  étoit  non-feuîèment' 

Gouvernement      ■  r        r^  ' 

des  anciess  Per-    \    j  monarchiquc  mais  defpotique.  La  Couronne ,  qui  etoit 
héréditaire  ,  pafîbit  fur  latête  de  l'aîné  des  fils  légitimes  du  Roi 

(<j)  Bernier  ,  Voyez  à  ce  fujet ,  dans  cette  même  IntroducKon  ,  la  V  Seâion  de 
ce  Chap.  au  Sommaire  :  Comment  fefaifoit  anciennement  en  Europe  le  commerce  d'OàtnL^. 
6u.  -     .  W 
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d!efunt.  Ce  Souverain  étok  révéré  par  fes  Sujets ,  au  point  qu'au- 
cun d'eux  n^ofoit  paroître  devant  Ion  Trône  fans  fe  profterner. 
Ils  dévoient  fe  mettre  dans  cette  humble  attitude  ,  à  quelque 
diilance  qu'ils  apperçuffent  le  Monarque,  &  ils  ne  pouvoieat 
lui  adrefTer  la  parole  ,  fans  lui  donner  le  titre  de  Seigneur ,' de 
grand  Roi ,  ou  de  Roi  des  Rois,  Perfonne ,  pas  même  fes  en- 
fans  n'étoit  difpenfé  de  rendre  cet  hommage  au  Souverain^  & 
il  l'exigeoit  même  des  Ambaffadeurs  étrangers.  Le  Capitaine  de 
la  Garde  avolt  ordre  de  demander  à  ceux  qui  fouhaitoient  d'être 
admis  à  l'audience  du  Roi ,  s'ils  étoient  diipofés  à  l'adorer.  Lorf- 
qu'ils  rcfufoient  de  fe  foumettre  à  cette  cérémonie  humiliante, 
©n  leur  difoit  que  les  oreilles  du  Roi  fî'étoient  ouvertes  qu'à 
eeux  qui  lui  rendoicnt  cet  hommage ,  &  ils  étoient  obligés  de 
régler ,-  avec  fes  Serviteurs  ou  fes  Eunuques ,  les  affaires  qui  les 
avoient  attirés  dans  fa  Cour  (a). 

En  Perfe  comme  en  Egypte ,  il  y  avoir  des  loix  particulières 
contre  l'ingratitude ,  &  tout  homme  qui  avoit  rendu  un  bon 
office  à  quelqu'un ,  avoit  le  droit  d'intenter  une  a£lion  en  Juftice 
contre  l'ingrat,  qu'ori  puniffoit  avec  beaucoup  dcfévérité,  des 
que  le  crime  étoit  avéré,  [b). 

Les  enfans  des  Rois  étoient  élevés  avec  un  grand  foin  chez 
les  Perfés.  A  l'âge  de  quatorze  ans  on  mettoit  le  Prince  qui  de- 
voit  fuccéder  à  la  Couronne  entre  les  mains  des  Précepteurs  du 
Roi.  C'eft  ainfi  qu'on  appelloit  ceux  qui  étoient  chargés  d'éle-^ 
ver  l'héritier  préfomptif  de  k  Couronne.  C  étoient  les  quatre 
plus  grands  Seigneurs  choifis  dans  la  vigueur  de  l'âge,  les  plus 
fçavans  ,  les  plus  juftes  ,  les  plus  fages ,  &  les  plus  vaillans  de 
toute  la  Perfe.  Le  premier  lui  cnfeignoit  la  magie  de  Zoroaftr^,; 

(ay  Plutar.  in  Themijloc. 

(^)  Xeno£honr  Cyroped.  L,  I;  Ammian.  Marceîl,  L.IIJ;  Themljlocl.  Orat.  UK^ 
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c'efl-à-dire  ,  dans  le  langage  des  Perfes,  la  fcience  du  Gouver- 
nement &  celle  de  la  Religion.  C'eft  dans  ce  fens  que  Cyrus  le 
jeune ,  fils  de  Darius  Nothus ,  écrivoic  aux  Lacédémoniens  , 
qu'il  croit  plus  exercé  dans  la  Philofophieôc  mieux  inftruit  dans 
la  Magie  que  fon  frère  Artaxercès.  Le  fécond  lui  apprenoit  à 
dire  toujours  la  vérité,  fut-ce  contre  lui-même.  Le  troifiéme 
l'inftruifoit  à  ne  jamais  fe  laifler  vaincre  par  fes  pallions  ,  afin 
qu'il  fe  maintînt  toujours  libre  &  toujours  Roi ,  &  qu'il  eût  en 
tout  tems  un  empire  fur  lui-même  comme  fur  fes  peuples.  Le 
quatrième  le  dreffoit  à  ne  craindre  ni  les  dangers  ni  la  mort , 
parce  que  s'il  la  craignoit,  de  Roi  il  devîendroit  efclave  (a). 

Les  Rois  de  Perfe  faifoicnt  fouvent  plaider  en  leur  préfence 
les  caufes  tant  civiles  que  criminelles ,  &  avoient  grand  foin  que 
la  Juftice  fût  bien  adminiftrée.  Après  avoir  écouté  avec  beau- 
coup d'attention  les  Plaidoyers  ,  ils  employoient  quelques  jours 
à  confulter  ceux  qui  étoient  verfés  dans  la  connoilTance  des 
Loix  ,  &  rendoient  enfuite  le  Jugement  (&).  Il  y  avoit  plufieurs 
Juges  choifis  avec  foin  parmi  les  perfonnes  de  probité  &  les  gens 
habiles  ;  on  les  appelloit  les  Juges  Royaux ,  ils  adminiftroienc 
la  Juftice  dans  des  tems  marqués  en  différentes  Provinces  ;  & 
quelques-uns  d'entr'eux  accompagnoient  le  Roi  par- tout.  La 
Monarque  leur  demandoit  fouvent  leur  avis  ;  &  dans  les  affai- 
res qui  le  regardoient  lui-même,  il  ne  manquoit  jamais  de  s'en 
rapporter  à  eux  (c). 

Xenophon  fait  un  grand  éloge  des  Loix  des  Perfes ,  qu'il 
préfère  à  celles  de  tous  les  autres  Peuples.  Il  remarque  ,  à  cette 
occafion ,  que  les  autres  Légiflateurs  n'ont  décerné  des  châti- 
tnens  que  pour  des  crimes  commis ,  fans  prendre  foin  d'empê- 

^a)  Dialogue  de  Platon  dans  fon  premier  Akibiade  ;  &  Xenoph.  Liv.  I.  Chap.  IL 
(b)  Philoftrat.  Lib.  I.  de  vhâ  ^poll.  Epiphan.  Lib,  II  de  Manichœis, 
le)  Herodot.  L.  UI. 
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cTier  qu'on  ne  fut  tenté  de  les  commettre  j  au  lieu  que  le  but  des 
Loix  de  Perfe  étoit  d'infpirer  aux  hommes  l'amour  de  la  vertu 
&  l'horreur  du  vice,  indépendamment  des  châtimens  &  des 
rccompenfes.  Ceft  pour  parvenir  à  cette  fin ,  que  les  parens 
étoient  obligés  d'envoyer  les  enfans  à  des  écoles  publiques ,  où 
l'on  avoit  un  grand  foin  de  leur  éducation ,  &  d'où  ils  ne  pou- 
voient  retourner  dans  la  maifon  paternelle  ,  que  lorfqu'ils 
avoient  atteint  l'âge  de  dix-fept  ans  (a). 

Les  anciens  Perfcs  étoient  dans  l'ufage ,  à  la  mort  de  leur  Roi , 
de  paffer  cinq  jours  dans  l'Anarchie ,  afin  que  l'expérience  qu'ils 
auroient  faite  des  meurtres ,  des  rapines,  &  de  tous  les  malheurs 
que  l'Anarchie  entraîne  néceffairement  après  foi,  les  engageât 
à  être  pJus  fidèles  à  fon  Succefleur  (t). 

Zoroaftre,  fils  d'Oromaze  ,  fut  le  Légiflateur  des  anciens      xxiv. 

'  1      ,  Morale  de  Tn' 

Perfes  ,  &  l'Auteur  ou  le  Réformateur  de  leur  Religion.  Sa  Mé-  «-paftre ,  lem  u- 
moire  eft  encore  aujourd'hui  en  grande  vénération  dans  le  pays 
auquel  il  donna  des  Loix.  Ses  Livres  ,  qu'on  appelle  U  Zond  , 
fubfiftent.  L'on  y  trouve  parmi  quelques  préceptes  de  morale  , 
milles  fuperftitions  &  mille  fauffes  idées ,  &  l'on  y  peut  appren- 
dre que  11  les  anciens  font  grands ,  ce  n'eft  pas  d'une  grandeur 
abfolue ,  mais  d'une  grandeur  relative  à  leurs  contemporains» 
Yoici  quelques  maximes  de  morale  qu'on  voit  dans  une  Verfion 
Latine  d'un  Ouvrage  en  vers ,  qui  n'eft  lui-même  qu'une  Verfion 
€n  langage  moderne  d'une  partie  des  Livres  de  Zoroaftre  :. 
Abrégé  qu'on  nomme  Sad-der  (c)  . 

»5  Si  vous  voulez  être  Saint  &  vous  fauver ,  vous  avez  deux 
»  régies  à  pratiquer.  L'une  ,  c'eft  que  fi  vous  aimez  mieux  le  Pa» 

(a)  Xenoph.  Cyroped.  Liv.  I. 

(i)  Sextus  Empyricus  adverfus  Mathemat.  Lit.  Il ,  §.  j^  ,  ed'it.  Fabrie, 
(c)  Cette  verlion  Latine  eft  de  Hyde ,  dans  fon  Livre  De  Rdigiont  vetiriim  tir^; 
fiimm ,  imprimé  à  Oxfort  en  1700.. 
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»  radis  que  toute  autre  chofe ,  vous  ne  vous  empariez  pas  du 
»  bien  d'autrui,  car  le  Paradis  vaux  mieux  que  les  chofes  de  ce 
»  monde ,  puifque  ce  monde  n'efl;  que  comme  une  efpace  de  cinq 
»  jours,  au  lieu  que  le  Paradis  eft  comine  une  durée  infinie.  Si 
»  la  poflelTion  du  Paradis  vous  cfl  plus  agréable ,  n'attachez  pas 
»  votre  coeur  à  des  chofes  miférables.  Penfez  à  faire  du  bien  à 
w  chacun,  car  les  a£les  de  bonté  font  des  œuvres  excellentes 
»  dans  cette  vie.  Faites  donc  aux  hommes  la  même  chofe  que 
»  vous  feriez  bien  aifé  qu'ils  praiiquafient  avec  vous.  L'autre 
»  règle ,  c'eft  de  n'ofFenfer  perfonne  de  la  langue,  mais  d'entre» 

V  tenir ,  par  votre  bonté ,  la  fociété  avec  les  hommes  [a), 

"  Propofez  -  vous  de  fuivre  la  vérité  fans  aucune  altération, 
J5  Recherchez-la  avec  foin  ,  car  elle  perfedionnera  votre  ame. 
»  De  tout  ce  que  Dieu  a  créé ,  rien  n'eft  meilleur  que  la  vé- 
»  rite  (b)^ 

»  N'ayez  point  de  commerce  avec  une  femme  proflituée.  Ne 

V  féduifez  pas  la  femme  d'autrui ,  quoiqu'elle  plaife  à  votre  cœur 
p  &  qu'elle  vous  dreffe  des  pièges  (c). 

»  N'ojfenfez  pas  votre  père  qui  vous  a  élevé ,  ni  votre  mère 
»qui  vous  a  porté  neuf  mois  dans  fon  fein  ,  ni  le  Prêtre  qui 
»  vous  a  inftruit  des  maximes  de  la  bonté  &  de  la  vertu.  Lorf- 
»  que  vos  parens  vous  auront  commandé  quelque  chofe>  levez^ 
»  vous  gayement  pour  leur  obéir  {i), 

?>  Inftruifcz  les  enfans,&  alors  fçachez  que  toutes  les  bonnes 
»)  œuvres  qu'ils  feront ,  ce  fera  comme  fi  leurs  parens  les  avoient 
»  faites  eux-mêmes. ....  Celui  qui  vit  dans  l'ignorance  ne  con« 
»  xioît  ni  Dieu  ni  la  Religion  (e), 

{a)  Sad-derPort,  LXXV, 
(b)  Port.  LXVIII. 
le)  Port.  LXIX. 
id)  Port.  XLIV. 
le)  Port.  LV. 

Les 
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Les^  raifons  fur  lefquelles  on  fonde  quelques-unes  de  ces  maxi- 
mes,  font  déplorables.  On  y  dit  qu'il  ne  faut  pas  débaucher  la 
femme  de  fon  prochain ,  parce  que,  fi  après  cela  le  mari  venait  à 
s'approcher  de  fa  femme  ,  il  commettrait  un  péché  y  tout  comme  s'il 
av oit  affaire  à  une- Courtifanne  {a).  Quiconque  (dit- on  encore) 
aura  eu  commerce  ^fjkc  une  femme  de  joie,  perdra  pendant  qua- 
rante jours  fon  entendement ,  fa  fcience  ,•  ^fa  pénétration ,  il  ne 
pourra  point  fe  conduire  (b) ,  &c.  On  confeille  ailleurs  de  fe  ma- 
rier de  bonne  heure ,  parce  que  les  enfans  font  comme  le  pont  du 
dernier  jugement  :  de  forte  que  ceux  qui  n'auront  point  d'enfans  en 
ce  jour-là  ne  pourront  pas  paffer  dans  leféjour  de  Vimmortalité ,  6* 
demeureront  en  deçà  de  Vabîme  qui  le  fépare  du  monde.  Il  faut 
avouer  cependant,  que  l'Auteur  ne  manque  pas  d'alléguer  fou- 
vent  le  motif  général  des  peines  &  des  récompcnfes  d'une  autre 
vie.  Zoroaflre  l'enfeignoit  avec  une  efpéce  de  réfurrcdion ,  & 
il  débitoit  fur  cela  mille  imaginations  groflieres  &  abfurdes. 

Le  Conquérant  Tartare  Tamerlan  fournit  la  Perfe ,  aufTi  bien  x  x  v. 
que  le  Mogol.  Les  Perfans  d'aujourd'hui  font  Mahométans  de  «les  PeTr^s'mo- 
Religion,  de  la  fe6le  de  Hali ,  gendre  de  Mahomet.  De  tous 
les  Sophis  ou  Rois  de  Perfe,  Schach  Abas  (c)  efl  celui  qui  a 
régné  le  plus  glorieufement.  Jufqu'à  lui,  les  nouveaux  Rois  de 
Perfe  n'avoient  exercé  qu'une  autorité  affez  modérée  ;  mais  il 
établit  un  Gouvernement  abfolument  defpotique ,  qui  fubfifte 
encore  aujourd'hui,  &  diminua  l'autorité  des  Courtches,  qui 
compofoient  le  Gorps  de  Milice  le  plus  redoutable  aux  Rois. 
Depuis  fon  régne ,  la  Perfe  avoir  été  floriflante  (d) ,  mais  les  di- 
verfes  révolutions  qui  y  font  arrivées. depuis  quarante  ans,  par 

{a)  Port.  LXIX. 

{h)  ibid. 

(c)  Mort  en  1629. 
(</)  Chardin. 

Tome  L  LU 


450  SCIENCE 

le  maiïlicre  de  la  famille  régnante,  par  l'ufurpaîion  de  Meriveïs , 
de  fon  frère ,  de  fon  neveu  &  de  fon  fils  ;  &  les  Traités  qu'elle 
avoit  été  obligée  de  faire  dans  ces  eirconftances  orageufes  avec 
le  Czar  &  avec  le  Grand  Seigneur ,  l'avoient  extrêmement  afFoi- 
blie.  Un  nouvel  Ufurpateur,  Koulikan,  avoit  entrepris  de  lui 
rendre  toute  fa  gloire ,  mais  il  n'a  pas  plus  tnftivé  de  fidélité  dans 
feâ  Miniftres  ,  qu'il  n'en  avoir  eu  lui  -  même  pour  fon  Maître» 
On  peut  voir  ce  que  j'eadis  ailleurs  (a). 


De  la  Corée.       I 


S  E  C  T  I  O  N     V. 

Gouvernement  de  divers  autres  Etats  de  VAfie. 

XXV i.^^  T"  ^  Royaume  de  Corée,  qui  paye  un  tribut  à  l'Empereur  de 
la  Chine  comme  je  l'ai  dit  en  parlant  de  cet  Empire  ,  eft. 
à  l'extrémité  de  l'Afie.  Ses  bornes  au  nord  &  à  l'efl:  font  le  pays 
des  Tartares  Mancheous  ;  à  l'oueft  il  eft  bordé  par  une  Pro- 
vince Chinoife  ,  &  féparé  de  la  Tartarie  Orientale  par  une  pa- 
liffade  de  bois  ;  à  l'eft  &  au  fud ,  il  eft  environné  de  la  mer.  La 
longueur  de  la  Corée  eft  d'environ  i^o  lieues  du  nord  au  fud  j 
&  fa  largeur  de  75  lieues  de  l'eft  à  l'oueft  (h). 

Cette  Péninfule  eft  arrofce  par  plufieurs  rivières ,  &  divifée 
en  huit  Provinces  ,  qui  contiennent  40  Cités  ou  Diftrids ,  3  y 
Villes  du  premier  rang;  5'8  du  fécond,  &  70  du  troifiéme.  Ces 
Provinces  font  fort  bien  cultivées  ,  &  on  y  fuit  la  méthode  des 
Provinces  Méridionales  de  la  Chine.  Le  pays  produit  toutes 
les  néceflîtés  de  la  vie  ;  &  quoiqu'il  foit  rempli  de  montagnes , 
il  eft  d'une  fertilité  extraordinaire.  Les  principales  marchandi- 

ia)  Dans  la  XXIV  Seftion  du  Chap.  VU"  de  cette  Intrpduaion. 
{b)  Hiftoire  générale  des  Voyages ,  Tom- VI,  pag.  500  &  fuiv. 
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fes  de  ce  Royaume  font  le  papier  de  coton ,  qui  eft  fort  &  à  meil- 
leur marché  qu'aucun  papier  de  la  Chine ,  une  famcufe  plante , 
l'or,  l'argent,  le  fer,  la  gomme  d'un  arbre  qui  reffemble  au  pal- 
mier, 6c  qui  donne  un  air  de  dorure  au  vernis,  des  poules  dont 
la  queue  a  trois  pieds  de  long ,  des  chevaux  qui  n'ont  que  trois 
pieds  de  hauteur ,  du  fel  minéral ,  des  peaux  de  martre  &  de 
caflor,  du  vin  qu'on  fait  avec  une  efpéce  de* grain.  Les  habitans 
de  la  Corée  n'ont  gucres  d'autres  commerce  qu'avec  les  Japo- 
nois  &  quelques  autres  Infulaires. 

Les  Coréens  font  de  leur  pays  une  hiftoire  toute  aufll  an- 
cienne &  toute  aufli  fabuleufe  que  celle  que  les  Chinois  font  du 
leur.  Les  Chinois  &  les  Japonois  fe  font  difputés  plufieurs  fois 
la  Corée ,  &  elle  efl  demeurée  tributaire  des  Chinois. 

La  grande  muraille  que  les  Coréens  avoient  élevée  pour  leur 
défenfe  contre  les  Tartares  ,  eil  fort  inférieure  à  celle  de  la 
Chine. 

On  nous  dit  qu'un  des  Princes  des  Coréens  avoir  établi  parmi 
eux  de  fi  bonnes  Loix ,  que  l'adultère  &  le  vol  y  étoient  incon- 
nus ;  que  les  portes  de  leur  maifon  ne  fe  ferment  jamais  pendant 
la  nuit  ;  que  les  révolutions  de  leur  Gouvernement  leur  ont  fait 
perdre  quelque  chofe  de  cette  ancienne  innocence  ;  mais  qu'on 
peut  encore  propofer  les  Coréens  pour  modèle  aux  autres  Peu- 
ples. Les  mêmes  Auteurs  (a)  ,  qui  nous  en  donnent  cette  idée 
avantageufe  ,  rapportent  en  même  tems  que  le  pays  efl:  rempli 
de  femmes  de  débauche  ;  que  les  jeunes  gens  des  deux  fexes  y 
font  trop  libres  ;  que  les  Coréens  ont  tant  de  penchant  pour  le 
larcin  ,  &  tant  de  difpofition  naturelle  à  tromper ,  qu'on  ne 
peut  prendre  aucune  confiance  en  leur  caraâère  ;  qu'enfin  ils  re- 
gardent fi  peu  la  fraude  comme  une  infamie ,  qu'ils  fe  font  une 

(a)  Hiftoire  générale  des  Voyages ,  ubi  fuprt, 

LUij 
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gloire  d'avoir  trompé  quelqu'un.  Cela  fuppofé ,  que-  devient 
cette  innocence  des  Coréens  ,  qu'on  croit  pouvoir  propofer 
pour  modèle  aux  autres  Nations? 

Les  chàtimens  ont  peu  de  rigueur  à  la  Corée.  Des  crimes  qui 
paffent  pour  capitaux  dans  d'autres  pays ,  ne  font  punis  chez  les 
Coréens  que  du  bannifTement  dans  une  Isle  voifinc  ;  mais  un  fils 
qui  maltraite  de  paroles  fon  père  ou  fa  mère  ,  ell  condamné  à 
perdre  la  tête. 

Le  mariage  entre  les  Coréens  efî  défendu  jufqu'au  quatriemr 
degré.  Il  exige  peu  de  foins  de  la  pan  des  hommes,  parce  qu'on 
fe  marie  dès  l'âge  de  huit  ou  dix  ans.  Les  jeunes  femmes,  à  moins 
qu'elles  ne  foient  filles  uniques ,  habitent  dans  le  moment  la 
maifon  de  leurs  beaux-peres,  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  appris  à 
gagner  leur  vie  &  l'art  de  gouverner  leur  famille.  Le  jour  du 
mariage  ,  l'homme  monte  à  cheval ,  accompagné  de  fes  amis  j 
fe  promené  dans  tous  les  quartiers  de  la  Ville ,  &  s'arrête  enfin 
à  la  porte  de  fa  maîtreffe.  Elle  eft  reçue  par  fes  parens  qui  la 
conduiferit  chez  lui,  &  le  mariage  efl  confommé  fans  autre  céré- 
monie. Les  hommes  peuvent  avoir  hors  de  leurs  maifons  autant- 
de  femmes  qu'ils  font  capables  d'en  nourrir,  &  les  voir  libre- 
ment; mais  ils  ne  peuvent  recevoir  chez  eux  que  leurs  véritables 
femmes»  Si  les  gens  de  qualité  en  ont  deux,  ou  trois-dans  leurs 
propres  demeures,  elles  n'y  prennent  aucune  part  à  la  conduite 
de  leur  famille.  Les  mariages  fe  font  fans  aucun  préfent  nuptiaL 
Les  Princes  ôt  les  Princeffes  du  Sang  fe  marient  entre  eux  ,  & 
le  même  ufage  eft  établi  parmi  les  Grands^ 

La  coutume  de  la  Corée  efl  de  conferver  les  morts  fansfépul- 
ture  pendant  Tefpace  de  trois  ans.  Le  deuil  dure  auffi  cet  efpace 
de  tems  pour  un  père  &  une  mère,  &  trois  mois  feulement  pour 
un  frère.  Lorfqu  on  enterre  les  morts ,  on  place  à  côté  du  tom-- 
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beau  les  habits  &  les  chevaux  de  celui  qui  reçoit  ce  dernier  office 
avec  tout  ce  qu'il  aimoit  beaucoup;  &  chacun  de  ceux  quicom- 
pofent  le  cortège ,  porte  quelque  partie  de  ces  lugubres  orne- 
mens.  Les  Coréens  ne  peuvent  exercer  aucun  emploi  pendant 
le  tems  du  Deuil;  6c  s'ils  occupent  quelque  pofte,  ils  font  obli- 
gés de  le  quitte?.  La  loi  ne  leur  permet  pas  même  de  coucher 
avec  leurs  femmes ,  &  les  enfans  qui  leur  naîtroient  ne  feroient 
pas  mis  au  rang  des  légitimes. 

La  dodirine  de  Confucius  efl  fort  eftimée  des  Coréens  ;  mais 
ils  n'ont  pas  le  même  refpe£l  pour  les  Bonzes.  Ils  font  Idolâtres, 
&  croyent  que  le  bien  ell  récotr!penfé,&  le  vice  puni  dans  une 
autre  vie.  L'emploi  de  leurs  Prêtres  efl  d'offrir  aux  Idoles  deux 
fois  le  jour  des  parfums.  Les  jours  de  Fêtes,  tous  les  Religieux 
de  chaque  Maifon  font  beaucoup  de  bruit  avec  des  tambours  , 
des  bafllns  &  des  chaudrons.  C'efl  aux  contributions  du  Peuple 
qu'ils  doivent  leurs  Monafteres  &  leurs  Temples,  dont  la  plu- 
part font  fitués  fur  des  montagnes.  Quelques-uns  contiennent 
cinq  ou  fix  cens  Religieux ,  &  le  nombre  de  cette  efpéce  de  Prê» 
très  efl:  fi  grand,  qu'on  en  voit  jufqu'à  trois  ou  quatre  mille  dans 
le  dîftriâ:  de  plufieurs  Villes  ■■,  ils  font  divifés  comme  en  efcoua- 
des  de  dix ,  de  vingt ,  &  quelquefois  de  trente.  C'efl:  le  plus 
vieux  qui  gouverne,  &  Ces  gens-là  ne  font  pas  plus  refpedés 
que  des  efclaves.  Le  Gouvernement  les  accable  de  taxes >  &  les 
affujettit  à  divers  travaux  ;  mais  leurs  Supérieurs  jouiffent  d'une 
grande  confidération,  portent  fur  leurs  habits  la  marque  de  leur 
Ordre ,  &  vont  de  pair  avec  les  Grands  du  Royaume.  On  les. 
nomme  les  Religieux  du  Roi. 

Sior,  Capitale  du  Royaume,  contient  deux  Monafleres  de 
femmes  ;  dans  l'un ,  on  ne  reçoit  que  de  jeunes  filles  de  qualité  ;^ 
Pautre  en  admet  d'un  rang  inférieur»  Elles  font  toutes  rafées^ 
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&  leurs  devoirs  ne  font  pas  différcns  de  ceux  des  hommes. 

Les  Ambafladeurs  du  Roi  de  Corée  font  peu  refpedés  à  la 
Chine,  àcaufe  de  la  dépendance  où  ce JPrince  ell  de  l'Empereur. 
Lorfque  le  Roi  des  Coréens  meurt ,  ou  qu'il  abdique  la  Couron- 
ne, l'Empereur  de  la  Chine  confie  à  deux  Grands  de  l'Empire 
la  commiiïlon  d'aller  donner  au  Prince  héréditaire  le  titre  de 
Roi.  Si  le  Roi  mourant  appréhende  qu'il  n'y  ait  quelque  diffé- 
rend pour  la  fucceflion  après  fa  mort,  il  fe  choifit  un  héritier 
dont  il  demande  la  confirmation  à  l'Empereur.  Le  Prince  qui 
fuccéde ,  reçoit  la  Couronne  à  genoux,  &  fait  aux  Commiffaires 
Chinois  des  préfens  réglés  par  l'ofage.  Il  envoyé  enfuite  fon  tri- 
but a  l'Empereur,  par  un  Ambafladeur  qui  baifle  le  front  jus- 
qu'à terre  devant  ce  grand  Monarque ,  &  fa  femme  en  attend 
auffi  la  permifllon  pour  prendre  la  qualité  de  Reine. 

Quoique  le  Roi  de  Corée  reconnoiffe  fa  dépendance  de  l'Em- 
pereur de  la  Chine  par  un  tribut ,  fon  pouvoir  n'en  eft  pas  moins 
abfolu  fur  fes  propres  fujets.  Aucun  d'eux,  fans  en  excepter  les 
Grands ,  n'a  la  propriété  de  fes  terres  ;  ils  n'en  tirent  le  revenu 
&  celui  qui  leur  revient  de  la  multitude  de  leurs  efclaves,  que  fous 
le  bon  plaifir  du  Roi ,  &  pour  le  tems  qu'il  lui  plaît.  Quelques- 
uns  d'entre  ces  Grands ,  ont  jufqu'à  deux  ou  trois  cens  efclaves. 
Lorfque  le  Roi  fort  de  fon  Palais,  il  eft  accompagné  de  toute  la 
NoblefTe  de  fa  Cour ,  &  porté  fous  un  dais  fort  riche.  Chacun 
garde  un  profond  filence ,  &  la  plupart  des  Soldats  mettent  à 
leur  bouche  un  petit  bâton ,  afin  qu'on  ne  puifle  pas  les  accufer 
d'avoir  fait  le  moindre  bruit.  Tous  ceux  qui  fe  trouvent  fur  le 
paffage  du  Roi,  Officiers  ou  Soldats  ,  font  obligés  de  tourner 
le  dos ,  fans  ofer  jetter  fur  lui  le  moindre  regard ,  ni  même  touf- 
fer.  Ce  Prince  entretient  dans  fa  Capitale  un  grand  nombre  de 
troupes ,  dont  l'unique  occupation  eft  de  veiller  à  la  garde  de  fa 
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perfonne,  &  de  l'efcorcer  dans  fes  marches.  Les  Provinces  font 
obligées  tour  à  tour  d'envoyer  une  fois  tous  les  fept  ans,  leurs 
Habitans  de  condition  libre ,  pour  le  garder  i'efpace  de  deux 
mois.  Chaque  Province  a  fon  Général,  &  quatre  ou  cinq  Co- 
lonels dont  chacun  a  le  même  nombre  de  Capitaines.  Chaque 
Capitaine  eft  Gouverneur  d'une  Ville  ou  de  quelque  Fort.  Il 
n'y  a  pas  de  Village  qui  ne  foit  commandé  du  moins  par  un  Ca- 
poral ,  qui  a  fous  lui  une  forte  d'Officiers  dont  le  commande- 
ment s'étend  fur  dix  hommes.  Ces  Caporaux  doivent  prcfenter 
une  fois  l'année  à  leur  Capitaines  la  lifte  du  Peuple  qu'ils  ont 
fous  leur  Jurifdidion. 

Les  revenus  du  Roi  de  Corée ,  pour  l'entretien  de  fa  maifon 
&  de  fes  forces ,  confiftent  dans  les  droits  qui  fe  lèvent  fur  tou- 
tes les  produdions  du  pays,  &  fur  les marchandifes  qu'on  y  ap- 
porte par  mer.  On  trouve  dans  toutes  les  Villes  &  dans  tous  les 
Villages  des  magafins  pour  la  dixme ,  que  les  Fermiers  Royaux  ^ 
gens  de  l'ordre  commun ,  recueillent  au  tems  de  la  raoiflon  , 
avant  que  les  biens  de  la  terre  foient  fortis  du  champ.  Les  Offi- 
ciers publics  font  payés  de  leurs  appointemens  fur  les  produc- 
tions des  lieux  de  leur  réfidence.  Ce  qui  fe  lève  dans  les  Provin- 
ces eft  afllgné  pour  le  payement  des  forcés  de  mer  &  de  terre,. 
Outre  cette  dixme ,  tous  ceux  qui  ne  font  point  enrollés  dans  la 
milice ,  doivent  employer  trois  jours  de  l'année  au  travail  que 
leur  pays  leur  impofe.  Chaque  foldat ,  fantaffin ,  ou  cavalier, 
reçoit  tous  les  ans ,  pour  fe  vêtir ,  trois  pièces  d'étoffe  de  valeur 
de  45:0  liv.  de  notre  monnoye.  C'eft  une  partie  de  leur  paye  dans 
la  Capitale.  On  ne  connoît  point  dans  la  Corée  d'autres  droits 
ni  d'autres  taxes. 

Les  contrées  d'Afte  &  d'Europe,  que  les  anciens  ont  nom-     xxvif. 
méesla  Scythie,  nous  les  nommons  la  Tartarie.  Aucun  Peuple  TartarièlSifi 
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i  l'Empereur  de  tïs  s'cfl  rcndu  dIus  célébreûue  les  Tarrares.  Ils  ont  conquis  l'In- 

U  Chine.  ^  ^  ~  » 

douftan,  la  Chine,  la  Perfe;  &  des  Peuples  Tartares  poffédenc 
encore  des  Etats  en  Afie  &  dans  notre  Europe.  Gingiskam^ 
Capitaine  Tartarc  ,  efl:  l'un  des  plus  fameux  Conquérans  que  la 
terre  aie  porté  (a). 

La  grande  Tartarie  efl  toute  entière  fous  la  domination  de 
l'Empereur  de  la  Chine,  Tartare  lui-même  d'origine.  Il  enpof- 
féde  une  partie  immédiatement,  &  il  efl  le  Seigneur  fuzerain  de 
l'autre  partie ,  occupée  par  divexj  Princes  Tartares  fes  VafTaux 
&  fes  Tributaires. 

Le  pays  qui  porte  en  général  le  nom  de  Tartarie ,  efl  d'une 
vafle  étendue.  Ses  bornes  à  l'efl  font  l'océan  oriental  ou  la  mer 
de  Tartarie  ;  à  l'ouefl,  il  efl  bordé  par  la  mer  Cafpienne  &  par 
des  rivières  qui  le  féparent  de  la  Ruflie  ;  au  nord ,  par  la  Sibérie 
Rudienne  ;  au  fud ,  par  le  Royaume  de  Karafin ,  les  deux  Bul- 
garies ,  la  Chine  &  la  Corée.  Il  occupe  aufli  la  moitié  de  l'Afie , 
de  l'ouefl  à  l'efl ,  fa  fiiuation  étant  entre  6<y  &c  166  degrés  de 
longitude  ,  &  entre  le  37  &  le  50  degré  de  latitude.  Il  contient 
par  ccnféquent  86  degrés  de  longitude,  c'cfl-à-dire  ,  ^6co 
milles  de  longueur  ,  de  l'ouefl  à  l'efl ,  &  18  degrés  de  latitude, 
qui  font  du  nord  au  fud  ^60  milles  dans  fa  plus  grande  largeur, 
quoique  dans  d'autres  endroits  il  n'en  ait  pas  plus  de  330. 

Malgré  cette  vafle  étendue,  la  Tartarie  n'approche  pas  de  la 
grandeur  qu'elle  avoit  fous  l'Empire  de  Gingiskam  &  de  fes  fuc- 
ccffeurs ,  qui  la  '^tH^tent  entièrement  fous  leur  domination  , 
avec  toute  l'Afie  ^ndionale  5  mais  lorfqu'elle  fut  démembréç 
par  les  divifions  qui  s'élevèrent  entre  les  Chefs  des  Hordes  ou 
des  Tribus ,  toutes  les  Puiffances  voifines  en  ufurperent  quel- 

(-î)  Il  niquit  en  1164,  &  mourut  en  1127  y  après  ^voir  régné  aj  ans  en  qualité 
4e  Çrand  Katn,  . 

que 
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que  partie,  furtout  les  Rufles  qui  conquirent  du  côté  de  l'oueft 
prefque  tout  cet  cfpace  dont  l'Empire  de  Kapchak  ou  Kipjak 
étoit  compofé;  &  qui,  s'étendant  à  l'oued  du  Don,  formoit 
prefque  un  quart  du  monde  connu.  Au  nord ,  ils  reculèrent  fort 
loin  les  bornes  de  la  Sibérie ,  en  fe  faififlant  du  pays  des  Kal- 
mulks  que  d'autres  écrivent  Calmoucks ,  &  de  celui  des  KalkaSy 
particulièrement  vers  les  fources  de  la  rivière  d'Irtiche ,  où  ils 
ont  reflerré  ces  Peuples  dans  des  bornes  plus  étroites. 

D'une  fi  grande  région,  plus  de  la  moitié  appartient  aujour- 
d'hui immédiatement  à  l'Empereur  de  la  Chine,  en  tirant  à  l'cft 
vers  la  fameufe  montagne  d'Altaye  ,  dans  un  efpace  d'environ 
1 10  degrés  de  longitude.  Toute  cette  grande  Tartarie  eft  occu- 
pée par  deux  fortes  de  peuples ,  dont  les  branches  ont  formé 
plufieurs  Nations  ou  pluiieurs  Tribus ,  aufTi  différentes  par  leurs 
ufages  &  leurs  mœurs ,  que  par  leur  langage. 

La  première  eft  celle  qu'on  connoît  aujourd'hui  fous  le  nom 
de  Mancheons  ou  de  Tartares  Orientaux  ,  comme  on  connoît 
leur  pays  fous  le  nom  de  Tartarie  Orientale.  La  féconde  eft 
compofée  de  Mongols ,  nommés  communément  Tartares  Occi- 
dentaux, dont  le  pays,  qui  fe  nomme  Tartarie  Occidentale  , 
s'étend  jufqu'à  la  mer  Cafpienne.  Chacun  de  ces  deux  Peuples 
eft  divifé  en  plufieurs  autres  Nations ,  furtout  les  Mongols  ,  qui 
font,  fans  comparaifon,  les  plus  nombreux.  Pendant  plufieurs 
fiécles ,  ils  n'<H|t  été  connus  de  nous  que  fous  le  nom  de  Turcs  ; 
&  les  Ecrivains  du  Levant  les  ont  diftingués  fous  le  nom  de 
Turcs  Orientaux  &  Occidentaux.  Au  treizième  fiécle ,  étant 
conduits  par  Gingiskam ,  ils  fe  rendirent  célèbres  fous  le  nom 
de  Mongols  8c  de  Tartares ,  qui  étoient  ceux  de  leurs  principa- 
les Hordes  ;  mais  dans  la  fuite ,  ce  grand  Empire  étant  tombé 
e;i  ruine ,  la  plus  grande  partie  du  pays  n'eft  plus  qu'un  defert 
Tome  L  M  m  m 
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continuel , Tans  Villes  &  fans  habitation.  Cettte  contrée  efl:  dî- 
vifée  en  trois  grands  Gouvernemens.  Depuis  que  les  Tartares 
font  Maîtres  de  la  Chine ,  ils  ont  établi  dans  la  Tartarie  les- 
mêmes  Tribunaux  Souverains  qu'à  Peking ,  à  l'exception  de 
celui  qui  fe  nomme  Li-pu.  Ces  Tribunaux  ne  font  compofés  que 
d'Habitans  naturels  du  Pays,  &  tous  les  a£les  font  écrits  en  lan- 
gue &  en  caraûeres  Manchéons.  Quantité  de  Chinois  s'y  étant 
retirés ,  le  commerce  de  la  Tartarie  ell  prcfque  entièrement  en- 
tre leurs  mains. 

•  Le  pays  des  Mongols^qui  forme  la  partie  Occidentale ,  pafle 
pour  avoir  été  le  théâtre  des  plus  grandes  adions  que  l'Hifloire 
attribue  aux  Tartares  de  l'Orient  &  de  l'Occident.  C'eft-là  que 
le  grand  Empire  de  Giugiskam  &  de  fes  fucceffeurs  prit  naif- 
fance  &  eut  fon  fiége  principal.  Là,  furent  fondés  plufieurs  Em- 
pires. De- là,  comme  de  fon  origine,  vient  le  préfent  Empire 
des  Tartares  Orientaux  des  Manchéons.  Là,  pendant  plufieurs 
fiécles,on  vit  des  guerres  fanglantes  &  quantité  de  batailles  qui 
décidèrent  du  deftin  des  Monarchies.  Là,  toutes  les  richeffesde 
l'Afie  méridionale  furent  plufieurs  fois  réunies  &  difl^ipées.  En-^ 
fin ,  c'eft  dans  ces  deferts  que  les  Arts  &  les  Sciences  furent 
long  -  tems  cultivés ,  &  que  fleurirent  quantité  de  puiffantey 
Villes,  dont  on  a  peine  aujourd'hui  à  diflinguer  les  traces. 

Les  Mongols  errent  de  place  en  place  avec  leurs  troupeaux, 
s'arrêtant  dans  les  lieux  où  ils  trouvent  le  plus  de  ^rage;  en  été  , 
près  de  quelque  rivière  ou  de  quelque  lac;  en  hyver,  du  cbxé 
méridional  de  quelque  montagne ,  cù  la  neige  fondue  leur  four- 
nit de  l'eau.  Leurs  alimens  font  fort  fimples.  Pendant  l'été ,  ils 
fe  nourriffent  de  laitage ,  fans  mettre  aucune  différence  entre  le 
lait  de  leurs  vaches ,  de  leurs  jumens ,  de  leurs  brebis  &  de  leurs 
dievres.  Ils  boivent  de  l'eau  bouillie  avec  le  plus  mauvais  thé  de 
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la  Chine ,  &  y  mêlent  de  la  crème ,  du  beurre  ou  du  lait.  Ils  font 
aulfi  une  liqueur  fpiritueufe  avec  du  laie  aigre,  fur-tout  avec  du 
lait  de  jument,  qu'ils  diflillent  après  l'avoir  fait  fermenter. 

Quoique  la  Polygamie  leur  foit  permife,  ils  n'ont  pas  ordi- 
nairement plus  d'une  femme. 

Leur  ufage  eft  de  brûler  leurs  morts  &  d'enterrer  les  cendres 
dans  quelque  lieu  élevé ,  où  ils  forment  un  amas  de  pierres  fur 
lequel  ils  placent  de  petites  bannières. 

Les  Mongols  habitent  fous  des  tentes  ou  dans  des  cabanes 
mobiles  ;  &  vivent  enfemble  des  productions  de  leurs  bePiiiaux. 

Leur  Religion:  conlifle  dans  le  culte  de  l'Idole  Fo.  Ils 
croyent  à  la  tranfmigration  des  âmes.  Ils  rendent  une  obéif- 
fance  aveugue  aux  Lû/na^  qui  font  leurs  Prêtres ,  &  à  qui  ils  don- 
nent ce  qu'ils  ont  de  meilleur  &  de  plus  précieux.  Tous  ces  Prê-: 
très  dépendent  du  grand  Lama ,  qui  habite  à  l'ouefl  de  la  Chine , 
fur  la  rivière  de  la  Suy.  Ce  Souverain  Pontife  du  Paganifme , 
dans  les  régions  Orientales ,  confère  à  fes  Lamas  divers  degrés 
de  pouvoir  &  de  dignité ,  dont  celui  de  Fo  vivant  efl  le  plus 
éminent.  Un  titre  fi  diftinguén'efl  le  partage  que  d'un  petit  nom- 
bre d'entr'eux  - 

Les  contrées  ou  les  bannières  des  Mongols  entretiennent  un 
grand  nombre  de  princes  diftingués  par  différens  titres.  Le  nom- 
bre n'en  eft  pas  fixé,  parce  qu'il  dépend  toujours  de  la  volonté 
de  l'Empereur  de  la  Chine,  qui  efl  leur  grand  Kam ,  &  qui  les 
élevé  ou  les  dégrade,  félon  leur  bonne  ou  leur  mauvaife  con- 
duite. 

La  petite  Tartarie  ou  Crimée  eftpofledée  par  un  des  defcen-     xxvin. 
dans  de  Gineiseram ,  tributaire  du  Grand  Seigneur.  Il  y  a  des  T"'a,ie ,  tribu- 
Tartares  de  Budziack ,  il  y  en  a  de  Nogai ,  il  y  en  a  qu  on  ap-  seigneur. 
pelle  UibQckSf  Roi  du  Mawaralnahar  y  qui  ont  chacun  fa  Sou- 
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veraineté  particulière  dans  ce  Royaume.  L'un  e(i  Kam  de  Eo" 
cara  ,  l'autre  de  Samarcanàe  ,  un  troifiéme  de  Balkhe  ,  &  ainft 
de  quelques  autres.  Des  Tartares  qu'on  appelle  Kalmoucks  > 
font  tributaires  de  la  RufTie.  Il  eft  enfin  des  Tartares  dont  le  nom 
eft  à  peine  connu.  Chacun  de  ces  Tartares  a  fon  Kam  particu- 
lier,  &  tous  ces  Kams  font  indépendans  du  grand  Kam  des  Tar- 
tares qui  a  conquis  la  Chine. 

Tous  les  Tartares,  tant  de  V/iCie  que  de  l'Europe,  reflem- 
blent  encore  aux  Scythes  leurs  ancêtres.  Ils  mènent  communé- 
ment une  vie  vagabonde ,  fi  l'on  en  excepte  quelques  Villes  ma^ 
ritimes  qu'on  trouve  dans  la  petite  Tartarie  ,.  dans  la  Bucharie 
&  ailleurs,  donc  les  habitans  profeffent  la  Religion  Mahomé- 
tane,  &  font  gouvernés  defpotiquemenc  comme  les  Turcs,  les 
Perfans  &  les  autres  Orientaux.  Un  Voyageur  récent  (a)  rend  un 
témoignage  honorable  à  l'hofpitalité  des  divers  peuples  Tarta- 
res dont  il  a  parcouru  les  terres ,  quoiqu'ils  fe  foienc  rendus  re- 
doutables par  leurs  brigandages  fur  les  Chrétiens  de  Pologne 
&  de  RuflTie ,  d'où  ils  ont  anciennement  enlevé  un  grand  nom- 
bre d'efclaves  qu'ils  ont  vendus  aux  Turcs  &  aux  Perfans. 
XXIX.  ^  Le  Royaume  de  Tonquin  ,  autrefois  poffédé  par  l'Empereur 
de  la  Chine ,  &  démembré  de  cet  Empire ,  il  y  a  neuf  fiécles  , 
efl  grand  à  peu  près  comme  la  France.  Il  commence  au  dix-hui-^ 
tieme  degré  d'élévation,  «&  va  jufqu'au  vingt- quatrième.  Quoi-? 
qu'il  foit  litué  fous  la  Zone  torride ,  il  ne  laiffe  pas  d'être  beau 
&  fertile  ;  il  efl  entrecoupé  de  plus  de  cinquante  rivières ,  &  ar- 
rofé  de  la  mer  des  deux  côtés ,  &  la  température  de  l'air  y  eft 
très-bonne.  Tous  les  Mandarins  civils  &.  roilitaires  font  Eunu- 
ques ,6c  on  nous  dit  que  dans  ce  pays-là  les  Eunuques  ne  peur- 
vent  fe  paffer  de  femmes ,  &  qu'ils  fe  marient  (6). 

{a)  La  Motraye. 

(a)  Dampierre ,  Tom.  III ,  pag.  31,,  ^ 
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La  Cochinchine,  qui  faifoit  une  partie  du  Tonquin  ,  forme 
un  Royaume  féparë  depuis  qu'elle  en  a  été  déradiée  (a).  La  Co- 
chinchine a  en  étendue  environ  le  quart  de  la  France. 

Le  Royaume  de  Laos  efl  fitué  entre  deux  hautes  montagnes 
c^ ,  à  l'orient ,  le  féparent  du  Tonquin  &  de  la  Cochinchine , 
au  couchant,  du  Royaume  de  Siam  &  de  celui  d' A  va.  Il  a  au  nord 
la  Chine ,  &  au  midi  le  Royaume  de  Camboye.  Le  Souverain  de 
cet  Etat  eft  defpotique  j  tant  dans  les  affaires  civiles  que  dans 
celles  de  la  Religion  ;  &  il  efl:  le  Propriétaire  de  tousTes  biens 
de  fon  Royaume  ,  qui  eft  divifé  en  fept  Provinces. 

Siam  efl  un  Royaume  féparé  par  de  hautes  montagnes  ,  au 
nord-efl  &  à  l'efl:  des  Royaumes  de  Laos  &  de  la  Cochinchine  ; 
il  a  un  grand  golfe  au  midi ,  &  une  autre  chaine  de  montagnes 
le  fépare  des  Royaumes  d'Ava  &  de  Pegu.  Cette  double  chaîne 
de  montagnes  ,  habitée  par  des  Peuples  peu  nombreux ,  fau- 
vages  &  pauvres ,  mais  libres ,  &  dont  la  vie  efl  innocente , 
laifTe  entr'elles  une  grande  vallée  large  en  quelques  endroits  de 
80  à  1 00  lieues ,  &  arrofée  par  une  grande  riyiere^  depuis  l'ex- 
trémité feptentrionaJe  jufqu'à  la  mer.  ^ 

Ce  pays  ,  qui  efl  fous  la  Zone  torride,  feroit  inhabitable,  fî 
les  ardeurs  exceflives  du  foleil  n'étoient  modérées  ,  &  par  le 
nombre  des  rivières  qui  l'arrofent ,  &  par  de  longues  pluyes 
qui  le  rafraîchifîent.  Il  y  pleut  ordinairement  depuis  la  fin  de 
Mars  jufqu'au  commencement  d'Odobre. 

Ce  Royaume  a  près  de  300  lieues  de  long ,  du  Septentrion  au 
Midi ,  efl  plus  étroit  de  l'orient  à  l'occident^  &  renferme  beau- 
coup plus  d'étrangers  que  de  naturels  du  pays.  Des  Maures ,  des 
Péguans ,  des  Laos ,  des  Cochinchinois ,  des  Tonquinois  j  des. 
Malais  ,  des  MacafTars  y  font  établis» 

C*)  En  1575. 


XXX. 

De  la  Cochin- 
;hine. 


XXXT, 
Du  Laos. 


XXXIÏ, 
De  Siam. 
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Le  Prince  ne  compte  que  des  efclaves  parmi  fes  fujets  ;  & 
comme  les  hommes  font  prefque  toujours  ÎRcupés  pour  le  fer- 
vice  du  Souverain ,  on  ne  voir  guères ,  dans  ce  pays-là ,  que  des 
femmes  travailler  pour  la  fubfiftance  des  familles.  Quand  le  Roi 
paffe  quelque  part ,  les  Siamois  qui  n'oferoient  jetter  les  yeux 
fur  lui ,  font  ventre  à  terre  &  les  mains  jointes  contre  le  front. 
Les  Sacrificateurs  des  Idoles ,  qu'on  appelle  Talapoins ,  &  qui 
font  fort  refpedés ,  font  les  feuls  qui  ne  foient  pas  obligés  de  fc 
proflerner. 

Cette  Monarchie  eft  d'autant  plus  connue  en  France,  que  les 
François  y  avoient  établi  leur  commerce  &  leur  Religion,  &  y 
avoient  acquis  des  Places  (a)  par  la  protedion  d'un  Européen 
Catholique  ,  devenu  le  principal  Miniflre  du  Prince  qui  y  ré- 
gnoit  alors  (6).  Mais  la  même  révolution  qui  fit  defcendre  le 
Roi  du  trône  ,  &  qui  y  plaça  un  de  fes  favoris  j  coûta  la  vie  au 
premier  Miniflre ,  mit  fin  à  notre  commerce,  &  extirpa  de  Siam 
notre  Religion  (c). 

Le  Souveraitv  gui  régne  dans  cet  état ,  a  pour  tributaires  le 
Roi  de  Cambqyef  &  ceux  d'Ihor,  d'/amti,  de  Queda  &  de  Pa- 
tane,  beaucoup  moins  puiflans  que  celui  de  Camboye.  On  dit 
des  Habitàns  de  Patane  ,  que  dans  le  dernier  Tiécle  ils  fe  fou- 
leverent ,  détrônèrent  leur  Roi ,  &  formèrent  une  République  ; 
ils  élifent  néanmoins  unePrinceffe  à  laquelle  ils  donnent  le  titre 
de  Reine,  &  aux  plaifirs  de  laquelle  ils  fourniffent  abondam- 
ment ,  fans  lui  laifler  aucune  forte  d'autorité. 

(il)  Mereuy  ,  Bancok ,  &  quelques  autres. 

(/>)  Conuantin  Phaulk,  né  en  Grèce  ,  élevé  parmi  les  Anglois  ,  &  qui  avoit  eitt- 
fcraflé  la  Religion  Catholique  dans  le  Séminaire  des  Jéfuites  Portugais  de  Siam  le  a  de 
Mai  1682.   On  l'appelloit  Confiance. 

(c)  Dans  le  mois  de  Mai  i688.  Voyez  la  Relation  de  l'Ambaflade  de  Chaumont  à 
Siam  en  1685  ,  Paris  1686  in-12;  les  Mémoires  du  Comte  de  Forbin  ;  &  l'Hiftoire  du 
r€gne  de  Louis  XIV,  Avignon  1745  ,  aux  pages  333,  334,  335,  410,411,  412  & 
413* 
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Le  Pégu  efl:  un  grand  Empire  qui  avoic  des  Rois  pour  vaffaux  xxxrrt 
&î  tributaires,  qui  a  été  fort  dépeuplé  par  les  guerres  civiles  & 
étrangères,  qui  a  eu  de  grands  différends  avec  les  Portugais, 
mais  qui  efl:  encore  fur  pied.  Par  la  Loi  du  Pays ,  l'Empereur 
hérite  de  tous  les  biens  de  fes  Sujets  ,  s'ils  n'ont  point  d'enfans  y 
&  des  deux  tiers,  s'ils  en  ont  (a). 

L'Ifle  de  Java  ,  fituée  au  fud-  efl:  de  Sumatra  &  au  midi  de     xxxi v. 

111  J>  •  1  Del'inede  Ja- 

Bor?ieo.  a  280  lieues  de  longueur,  d'occident  en  orient,  &elle  vaoùetnegrand 

'  »-'  '  Etabliffement  de 

ferme  d'un  côté  le  détroit  de  la  Sonde.  Bantam  &  Jacatra  [ont  '•>  R^p"b'ique  d». 

Hollande, 

les  deux  Royaumes  voifins  dans  la  même  Ifle. 

Le  Roi  de  Bantam  recueille  toute  la  fucceflion  d'un  homme 
qui  vient  à  mourir ,  même  fa  femme  &  fes  enfans.  Auiïi  y  marie- 
t-on  les  enfans  à  8  ,^  ou  10  ans,  afin  qu'ils  ne  fe  trouvent  point 
faire  partie  de  la  fucceiïion  de  leur  per-;  (b). 

Sur  la  fin  du  dernier  fiécle  (c) ,  le  Roi  de  Bantam  ,  qui  avoir 
dans  fa  Capitale  des  Comptoirs  François  ,  Anglois  &  Hollan- 
dois  ,  après  être  defcendu  volontairement  du  Trône,  voulut  y 
remonter.  Mécontent  de  la  conduite  de  fon  fils ,  il  l'aflîégea  dans 
fa  Capitale  ;  le  fils  implora  le  fccours  des  HoUandois ,  &  les 
Hollandois  forcèrent  le  père  de  lever  le  fiége.  Ils  ont  fait  payeï 
chèrement  ce  fecours  à  ce  Prince ,  ils  lui  ont  laiflc  fon  Royaume  ;. 
mais  ils  ont  gardé  le  Château  de  Bantam  ,  où  ils  ont  mis  garni- 
fon  (d) ,  &  où  ils  ne  donnent  point  d'entrée  aux  Etrangers  (e). 

Les  Hollandois  fe  font  rendus  maîtres  du  Royaume  de  Ja- 
catra. Ils  en  ont  détruit  la  Ville  Capitale  qui  portoit  le  même 

(a)  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  à  l'ëtabliffement  de  la  Compagnie  des'In— 
des ,  Tom.  III,  pag.  i. 

(i)  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  à  l'établiflement  de  la  Compagnie  des  Indes ,. 
.Tom.  I. 

(c)  Vers  l'an  i68e. 

(i)  Voyez  le  Chap.  VII  de  cette  Introduftion,  Seft.  VIdu  Gouvernement  des 
Provinces-Unies. 

(<)  Relation  de  l'Âmbaflade  de  Chaumont  à  Siam  en  1685  ,  Paris  i6S6  in-zz. 
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nom  ,  &  fur  les  débris  de  cette  capitale ,  ils  ont  élevé  la  Ville 
de  Batavia,  dont  ils  ont  fait  le  fiége  principal  du  commerce  de 
leur  Compagnie  aux  Indes  (a).  Ce  qui  portoit  le  nom  de 
Royaume  de  Jacatra  ,  s'appelle  préfentement  les  terres  de  la 
Compagnie. 

La  côte  du  Nord  de  l'Ifle  de  Java  cft  fous  la  domination  de 
la  Compagnie  Hollandoife  qui  y  a  établi  des  forts  &  y  entretient 
des  garnifons.  La  côte  méridionale  eft  prefque  entièrement  oc-« 
cupée  par  des  Princes  qui  n'ont  pas  été  fournis ,  &  qui  fe  font 
retirés  entre  une  longue  chaîne  de  montagnes  ,  de  l'Occident 
en  Orient ,  &  le  rivage  qui  efl  bordé  de  dangers  &  de  roches. 
L'intérieur  du  pays  efl  fous  la  domination  d'un  Empereur  que 
l'on  appelle  le  Mataram ,  qui  a  quelques  Princes  tributaires  dans 
fon  voifinage. 

La  Compagnie  Hollandoife  eft  infiniment  refpe£lée  dans 
toute  l'étendue  de  l'Ifle  de  Java.  Le  Roi  de  Bantam  eft  dans 
fa  dépendance  ,  &  ce  Prince ,  à  qui  on  donne  le  titre  d'Empe- 
*  reur ,  ne  régne  que  par  la  protettion  qu'il  reçoit  de  la  Compa- 

gnie Hollandoife  ,  dans  une  contrée  où  500  Européens  battent 
cinq  ou  fix  mille  Afiatiques  (6). 
XXXV.         Jean  I.  Roi  de  Portugal ,  conquit  en  perfbnne  Ceuta  en 
EtaWifiëtaensq'e  Afriquc ,  &  fit  rcconnoître  la  côte  de  cette  partie  du  monde 
iesaut°re'sWàtions  par  ks  PrincesTcs  cttfans  (t  ),  Barthelemi  Dias  ayant  décou- 
fcits  dans  les  In-  ycrt  le  Csp  dc  Bonne -Efpérance  fous  Jean  II,  Don  Emma- 
nuel I.  conquit  (d)  par  fps  Lieurenans,  Goa ,  &  fit  des  établiflcr' 
mens  confidérablcs  dans  les  Indes  Orientales ,  &  tout  de  fuijce 
conquit  le  Brefil  en  Amérique, 

(a)  Voyez  le  Chap.  VII  de  cette  IntrodufKon ,  Seûion  VI. 
h)  Relafion  de  l'Ambaffade  de  Chaumont. 

[c)  En  141 5. 

(d)  En  150,5. 

Les 


ï 
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Les  Navigateurs  qui  ne  font  pas  toujours  d'accord  avec  les 
Géographes,  appellent //itfe  toute  la  partie  de  la  terre  comprife 
depuis  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  jufqu'au  Japon. 

Dans  ce  vafte  continent,  qui  comprend  7  à  8000  lieues  de  xxxvi. 
côtes  le  long  de  la  mer  occupées  par  une  multitude  de  Souve- 
rains ,  plufieurs  Nations  de  l'Europe  ont  des  Colonies.  Sans 
parler  de  celles  des  Hollandois  &  des  Portugais,  les  Anglois  y 
ont  huit  ou  dix  établiflTemens  diftribués  fouî  trois  Gouverne- 
raens  généraux ,  diflans  les  uns  des  autres  de  $  ou  600  lieues. 
Ces  Gouvernemens  généraux  font  Madras ,  Bombaye  &  Gol- 
gota. 

La  France  y  a  aufTi  quelques  établiflcmens  dont  elle  a  formé  xxxyu. 
deux  Gouvernemens  indépendans  l'un  de  l'autre  j  fçavoir  le 
Gouvernement  de  Pondichery  &  le  Gouvernement  des  Ifles. 
Le  Gouvernement  de  Pondichery  a  fous  fa  dépendance  la  Ville 
de  Pondichery  où  réfide  un  Confcil  fupérieur ,  dont  le  Gouver- 
neur eft  Préfident,  &  trois  Comptoirs  particuliers  ,  qui  font  le 
Comptoir  de  Mahé  ficué  à  la  côte  Malabare  ,  le  Comptoir  de 
Karikal ,  fitué  à  la  côte  Coromandel ,  &  le  Comptoir  de  Chan- 
dernagor ,  fitué  fur  le  fleuve  de  Bengale.  Le  Gouvernement  des 
Ifles  comprend  l'Iûe  de  France ,  qui  a  environ  60  lieues  de  tour, 
&  rifle  de  Bourbon  qui  a  à  peu  près  la  même  étendue. 

Je  parlerai  encore  de  tous  ces  Etabliflcmens  (a  ). 

Nous  ne  connoiflbns  point  tous  les  Souverains  de  l'Afie ,  il  y    xxxviir. 
en  a  une  multitude  dans  la  feule  prefqu'Ifle  de  l'Inde  ,  en  deçà  ta!^'Afia"iquesi> 
du  Gange,  &  il  eft  d'autant  plus  impoffible  de  parler  de  tous 
ces  petits  Rois  ,  difperfés  dans  ce  nombre  prefqu'infini  d'Ifles 
dont  la  mer  des  Indes  &  l'Océan  Oriental  font  remplis,  qu'une 
Ifle  eft  fouvent  partagée  entre  plufieurs  Etats. 

(a)  Chapitre  VIL 

TomeU  Nnn 
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CHAPITRE     CINQUIEME. 

Du  Gouvernement  aêluel  de  chaque  Peuple  de  lyrique  , 
confidéré  en  particulier^ 


SECTION       PREMIERE. 

Gouvernemejit  des  Côtes  Orientales  d'y^frique. 

De  Tripoli.  X  ^  ^^'^^  ^  ^^  Canton  de  Tripoli ,  fournis  pendant  long- 
1  y  tems  au  Roi  de  Tunis,  furent  envahis  par  des  Seigneurs 
particuliers  qui  prirent  le  titre  de  Rois.  Les  Turcs  qui  gouver-- 
nerent  depuis  ce  pays  par  des  Bâchas  ,  lui  laifferent  le  titre  de 
Royaume ,  afin  que  leur  Souverain  pût  en  enfler  fes  titres.  Cet 
Etat  fe  gouverne  aujourd'hui  en  République ,  &  a  pour  Chef  un 
Dey  qui  eft  comme  le  Général  de  la  Nation ,  fous  la  protedlion 
du  Grand  Seigneur  à  qui  il  paye  de  tenis  en  tems  un  tribut.  L» 
Bacha-que  le  Grand  Seigneur  y  envoyoit  a  cefle  d'y  réfider. 

Cet  Etat ,  qui  n'efl;  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  fi  confidérable 
qu'Alger  ni  même  que  Tunis ,  fubfifl:e  par  un  commerce  d'é- 
toffes &  defaffran,  mais  fur- tout  par  fes  pirateries. 
*  L'Ifle  de  Malthe  appartenoit  à  Tripoli  avant  que  les  Efpa- 
gnols ,  qiH  l'ont  cédée  aux  Chevaliers  de  Saint  Jean  de  Jerufa- 
lem  ,  s'en  fuflent  rendus  les  maîtres. 
1 1.  Tunis  efl:  une  Ville  ancienne ,  &  le  pays  qui  en  dépend  ré- 

De  Tunis,  ^q^^^  ^  l'Afrique  Proconfulaire  des  Romains.  Elle  fut  pofledée 
fuccefiivement  par  les  Carthaginois ,  par  les  Romains ,  par  les 
Vandales  qui  la  faccagerent  du  tems  de  Saint  Auguflin.  Les. 
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Arabes  s'en  emparèrent  à  leur  tour,  &  ce  fut  à  Tunis  &  aux 
environs ,  qu'une  partie  d<^  Maures  d'Efpagne  fe  fauva,  lorl- 
que  Ferdinand  &  Ifabelle  les  eurent  chaflcs.  Les  Efpagnols 
conquirent  enfuite  une  partie  de  ce  pays.  Barberoufle  le  reprit 
fur  eux ,  &  les  Turcs  qui  s'en  rendirent  les  maîtres,  il  y  aura 
bientôt  deux  fiécles  (a)  ,  jetterent  dès-lors  les  fondemens  du 
Gouvernement  qui  y  fubfifte  aujourd'hui. 

Ce  Gouvernement  efl:  entre  les  mains  d'un  Divan  (6),  d'un 
Dey ,  d'un  Bey  ,  &  d'un  Bâcha  que  la  Porte  y  envoie ,  mais 
c'eft  le  Bey  qui  en  a  toute  l'autorité ,  le  Divan  &  le  Dey  ont  été 
abaifles.  Le  Bâcha,  qui  n'a  prefque  plus  aucun  pouvoir,  de- 
meure néanmoins  à  Tunis ,  comme  pour  faire  fouvenir  les  Tuni- 
iiens  qu'ils  s'étoient  mis  autrefois  fous  la  prote£tion  du  Grand  Sei- 
gneur ;  ôcle  Gouvernement  lui  paye  une  penfion  très-modique. 
Le  Divan  a  la  voie  de  repréfentation ,  mais  le  Bey  décide  en 
fon  Confeil  toutes  les  affaires  d'Etat ,  indépendamment  du  fen- 
timent  de  ce  Sénat  qui  n'a  plus  de  Jurifdiction ,  que  dans  les 
affaires  contentieufes  de  la  Milice  ou  des  Sujets  de  la  Républi- 
que. Les  ordres  du  Grand  Seigneur  fonf  toujours  adreffés  au 
Divan  &  à  la  Milice,  mais  ils  ne  font  exécutés  qu'autant  que 
le  Bey  le  permet.  S'il  les  défaprouve  ,  ces  ordres  font  mis  dans 
les  Archives  du  Divan,  &  l'exécution  en  efl  renvoyée  à  des 
tems  plus  favorables. 

L'Etat  de  Tunis  eft  divifé  en  huit  Provinces,  dont  chacune 
porte  le  nom  de  fa  Capitale  ,  &  en  quatre  Ifles. 

LeRoyaumed'Alger,dontla  Ville  Capitale,  de  même  nom,         ,11. 
efl  connue  dans  toute  l'Europe  commerçante  ,   a  un  port  qui 
ferc  de  retraite  à  un  grand  nombre  de  Corfaires  ,  lefquels  in- 


W  f-n  1574- 

{i>)  Sénat. 


D'Alger. 
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fcftent  fur-tout  la  mer  Méditerranée.  Ce  pays  répond  à  Tarr- 
cienne  Numidie  &  à  deux  des  Mâuritanics  des  anciens  (a).  It 
efl.  fitué  entre  la  Méditerranée  au  Nord  ,  l'Etat  de  Tunis  à  l'O' 
rient ,  l'Empire  de  Maroc  &  de  Fez  au  Couchant ,  &  des  peu- 
ples Arabes  au  Midi.  Ces  peuples  Arabes  habitent  fous  des  ten- 
tes à  la  manière  des  anciens  Numides. 

Ce  pays  qui  eut  fes  Rois  particuliers  ,  fut  conquis  fucceflTivo 
ment  par  les  Romains  ,  par  les  Vandales  ,  &  par  les  Arabes, 
L'expédition  malhcureufe  que  Charlequint  y  fit  (b)  ,  a  rendu 
Alger  célèbre.  Le  Grand  Seigneur  qui  y  envoyoit  un  Bâcha  , 
en  a  été  long-tems  le  maîtire  ;  mais  fur  les  plaintes  que  les  ha- 
bitans  firent  contre  ce  Miniftre  de  la  Porte,  le  Gouvernement 
fut  changé  ,  &  le  Dey  a  été  regardé  depuis  comme  le  fcul  Sou- 
verain d'Alger  ,  &  comme  allié  du  Grand  Seigneur,  dont  il 
reçoit  &  entretient  les  Envoyés  extraordinaires ,  lorfqu  il  eft 
queftion  de  négocier  quelque  affaire.  11  les  renvoyé  le  plutôt 
qu'il  peut ,  tant  pour  éviter  la  dépenfe,  que  parce  qu'il  efl  im- 
portuné de  la  préfence  du  Minillre  d'un  Monarque  autrefois 
Souverain  du  pays.  * 

Ce  Royaume  a  peu  de  Villes  fermées  &  peu  d'habitations  bâ- 
ties. Un  peuple  nombreux  loge  fous  des  tentes  à  la  campagne  ; 
&  chaque  nation  compofe  un  village  ou  campement  qui  change 
de  lieu  félon  les  faifons. 

Il  eft  divifé  en  trois  Gouvernemens ,  dans  chacun  eft  un  Bey 
qui  commande  les  armées ,  qui  reçoit  les  ordres  de  la  Cour 
d'Alger,  &  qui  efl:  diflingué  par  le  nom  de  fa  Province-,  le 
Bey  du  Levant ,  le  Bey  du  Ponant,  &  le  Bey  du  Midi. 

Le  Dey  n'eft  point  abfolu.  La  Milice ,  compofée  de  Janif-r 


l 


a)  Cafarienfis  6"  Sitifenfis  Mauritanie. 
\b)  En  1541.. 
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faites  ,  forme  un  Corps  dont  la  licence  efl:  effrénée,  &  un  Sv.'nat 
redoutable  au  Dey  même,  qu'il  fait  fouvent  defcendre  du  trône. 
Le  mélange  de  Turcs ,  d'Arabes  ,  de  Maures ,  de  Juifs  ,  de 
Chrétiens  &  d^  Renégats  qui  compofent  cette  P«.épublique ,  for- 
me un  tout  monftrueux  ;  &  la  plus  grande  partie  de  la  puiiïance 
publique  demeure  aux  Turcs  qui  forme  le  Corps  Militaire  de 
l'Etat. 

L'Empire  de  Maroc  renferme  non-fculement  tout  ce  que  les         i  v. 

■n  .  -ri  J      T»T         •         •     nr-        •  nel'En-.pired» 

Romams  comprenoient  tous  le  nom  de  Mauritanie  1  ingitanne ,  Maroc. 
mais  encore  les  Royaumes  de  Fez,  Maroc,  Taffilet,  Darha, 
Suz  ,  TremefTen  &  SegelmefTe.  Il  efl;  borné  à  l'Orient  par  le 
Royaume  d'Alger  &  une  partie  du  Biledulgerid  ;  à  l'Occident, 
parlamerOcéane;&au  Septentrion,  par  la  Méditerranée  ;  &il 
s'étend  depuis  la  bouche  du  Bétroit  de  Gibraltar  au  Midi ,  juf- 
qu'au  Cap  Blanc  fur  les  confins  de  la  Guinée.  C'efl:-là  que  les 
Maures,  pour  la  commodité  de  leur  commerce,  ont  bâti  un 
petit  Château  qui  efl  le  rendez-vous  de  toutes  les  Caravanes 
qu'on  envoyé  tous  les  ans  de  Fez  &  d'autres  Villes  de  l'Em- 
pire. 

Cet  Empire  fi  étendu,  compofé  de  Maures,  qui  font  les  n.i.- 
turels  du  pays>  de  Juifs ,  de  Renégats  Chrétiens  ôc  de  Nègres, 
efl  un  des  plus  pauvres  &  des  plus  mifcrables  pays  de  la  terre  , 
parce  qu'il  y  a  très-peu  de  Villes  fermées ,  &  qu'il  ne  s'y  trouve 
aucun  port  paffable.  Là  règne  le  defpotifme  le  plus  dur  avec  les 
mœurs  les  plus  corrompues. 

La  fertilité  du  pays  efl  différente  félon  la  diverfifté  des  con-         >^ 
trées  ,  mais  en  général  les  parties  Septentrionales  ,  bien  culti- 
vées &  fous  un  Gouvernement  doux  &  réglé,  produiroienr  tou£ 
ce  que  nous  recueillons  en  Europe  fous  de  pareils  climats^  des 
•cuirs  ,  du  bled,  de  l'huile  ,  du  vin,  de  la  cire^  d^i  miel,  delà. 
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foye,  de  la  gomme  ,  &  de  la  laine  la  plus  fine.  Il  feroit  facile  , 
dans  les  Provinces  Méridionales ,  de  cultiver  tout  ce  qu'on  tire 
des  Indes  Occidentales ,  du  coton ,  des  épices ,  du  fucre ,  de 
l'indigo.  On  trouve  dans  ce  pays-là  quantité  de  mines  de  cui- 
vre, que  les  Africains  nous  envoyent  en  Europe.  Il  y  a  même 
des  mines  d'or  &  d'argent.  Les  vallées  ont  des  fruits  de  toutes 
les  efpéces  &  en  abondance.  Les  plaines  produisent  d'excel- 
lens  fromens  ,  du  lin  ,  du  chanvre,  &c.  Ce  pays  a  toujours  été 
renommé  pour  fes  chevaux  ;  &  les  chameaux  y  ont  infiniment 
plus  de  force  que  ceux  de  l'Afie  ;  mais  il  manque  de  bois  de  char- 
pente d'une  hauteur  convenable. 

Les  Maures  n'entendent  point  le  commerce  du  dehors  ,  & 
n'ont  point  de  vaifTeau.  Ce  commerce  pafle  par  les  mains  des 
Juifs  &  des  Chrétiens  qui  le  font  avec  les  Européens ,  &  fur-tout 
avec  les  François  &  avec  les  Anglois ,  qui  y  portent  des  draps, 
de  la  toile ,  du  fer  en  barres  8e.  travaillé  ,  du  fouflte,  de  la  pou- 
dre à  canon,  des  armes  &  du  plomb,  &:  qui  en  retirent  des 
amandes  ,  des  dattes  ,  de  la  gomme  d'Arabie  ,  du  maroquin  , 
des  cuirs  cruds ,  du  cuivre ,  de  la  cire  &  du  miel.  Quant  au 
commerce  du  dedans ,  ce  font  les  Maures  qui  le  font  par  le 
moyen  de  leurs  Caravanes.  Ils  en  envoyent  une  tous  les  fix 
mois  à  la  Meque  &  à  Medine ,  &  y  portent  des  étoffes  de  draps 
fabriqués,  beaucoup  de  maroquin,  d'indigo,  de  cochenille, 
des  plumes  d'autruche,  qu'ils  échangent  contre  des  foyes  ,  des 
mouffelines  ,  &  des  drogues  médicinales. 

Salé  efi  le  havre  principal  de  tout  l'Empire.  Il  efl:  très-fpa- 
cieux ,  mais  il  a  le  défaut  irréparable  d'être  quelquefois  fec  dans 
les  marées  baffes ,  où  il  n'a  tout  au  plus  qu'un  pied  &  demi  d'eau  ; 
dans  les  marées  pleines ,  il  ne  s'y  en  trouve  qu'onze  à  douze.  Il 
fort  quelques  Corfaires  de  Salé ,  auffi  bien  que  de  Tanger  &  de 


DU  GOUVERNEMENT.  47? 
Tetuan  ;  mais  un  ou  deux  vaifTeaux  Européens  répandent  l'al- 
krme  fur  toute  la  côte  de  Barbarie, 

L'Empire  de  Maroc  eft  prefque  perpétuellement  en  guerre 
avec  toutes  les  Nations  Chrétiennes  ;  mais  il  perrnct  que  leurs 
Confuls ,  leurs  Marchands  ^  &  tous  leurs  autres  Sujets  réUdent 
dans  fes  ports  pendant  la  guerre ,  avec  la  même  fureté  &  les 
mêmes  franchifes  que  pendant  la  paix  ;  il  laifTe  le  commerce 
ouvert  &  libre  avec  toutes  les  Nations  ennemies,  pour  quelque 
efpéce  de  marchandifes  que  ce  foit.  La  piraterie  que  les  Maro- 
quins exercent  contre  toutes  les  Nations,  rapporte  des  revenus 
confidérables  à  l'Empereur.  Tous  les  frais  des  armemens  font 
fur  le  compte  des  particuliers  ;  &  k  Prince ,  outre  le  dixième 
des  cargaifons ,  s'approprie  tous  les  captifs  ,  dont  il  tire  de 
fortes  rançons.  Tant  qu'ils  refient  dans  l'efclavage ,  ils  font  em- 
ployés comme  ouvriers ,  &  leur  travail  ne  coûte  au  Prince  qu'un 
peu  de  pain. 

Un  Voyageur ,  qui  a  pafTé  quelque  tems  à  Mequinez  ,  où  .it 
avoit  accompagné  un  Conful  Anglois,  nous  affure  que,  lorfqu'il 
y  étoit  ,  les  Maures  n'avoient  que  deux  petits  vaiffeaux  qu'ils 
nommoient  vaiffeaux  de  vingt  pièces  de  canon,  mais  delà  moitié 
plus  foibles  que  les  nôtres  de  cette  portée  ;  qu'ils  avoient  un 
troifiéme  navire  ,  qui  avoit  été  un  brigantin  François  armé  en 
eourfe  ;  enfin  un  petit  nombre  de  barques  à  voiles  &  à  rames  ,, 
&  que  c' étoit- là  tout  ce  qui  compofoit  la  flottte  redoutable  dé 
l'Empire  de  Maroc  (a). 

Deux  Princes  nommés  Muley  Abdala  &  Muley  Muf!adi,  fe 
difputent  a£tuellement  cet  Etat  les  armes  à  la  main  ,  &  les  peu- 
ples font  partagés  entre  ces  deux  prétendans  à  la  Couronne» 

(a)  Obfttvations  naturelles ,  morales  &  politiques  fur  le  pays  &  les  habitans  de 
Maroc  ,  imprimées  à  la  fuite  de  l'Hiftoire  des  révolutions  de  l'Empire  de  Maroc,.  Am- 
fierdam,  chez  P.  Mottier,  i7ji,w-ia.  ,       .  , 
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V.  Je  ne  parle  point  ici  de  l'Egypte  ,  parce  que  cette  Province 

appartient  au  Grand  Seigneur,  dont  les  poffeffions  formeront 
un  long  article  dans  le  Gouvernement  de  l'Europe  (a). 


SECTION    II. 

Gouvernement  des  Cotes  Occidentales  d'Afrique. 

•Royailmes  &  |  T  ^  ^  rivierc ,  nommée  Gambra ,  fe  jette  dans  l'Océan  fur 
fong'  def  côL  kJ  la  côte  Occidentale  d'Afrique ,  entre  le  Cap  Sainte  Ma- 
ri-Afrique^^iria  rie  au  Sud ,  &  les  Ifles  des  Oifeaux  au  Nord ,  qui  font  à  trente 
lieues  de  Gorée.  Le  Nord  &  le  Sud  de  la  Gambra  font  divifés 
entre  plufieurs  petits  Princes  Nègres ,  qui  prennent  tous  le  titre 
de  Rois ,  quoique  plufieurs  de  ces  Etats  ayent  fi  peu  d'étendue 
qu'on  peut  les  traverfer  dans  un  jour. 

Le  premier  Royaume  du  côté  du  Nord  efl  celui  de  Bara  ^  qui 
s'étend  vingt  lieues  au  long  de  la  rivière.  Le  Prince  de  ce  pays- 
là  eft  tributaire  du  Roi  de  Barfali. 

Après  le  Royaume  de  Bara  ,  on  entre  à  TEft  dans  celui  de 
Badelu  ,  qui  eft  vis-à-vis  de  Tankroval ,  Ville  du  Royaume  de 
Kaen  fur  la  rivière  du  Sud. 

Le  Royaume  fuivant  efl  Sanjally  qui }  tout  petit  qu'il  efl ,  con- 
ferve  fon  indépendance.  Cet  Etat  n'a  que  quatorze  lieues  d'é- 
tendue fur  la  rivière. 

Plus  loin  ,  on  entre  dans  une  partie  du  Royaume  de  Barfali , 
qui  commence  à  la  mer  où  la  rivière  du  même  nom  vient  fe 
décharger.  11  s'étend  derrière  les  Royaumes  de  Bara ,  de  Kolar 
&  de  Badelu ,  d'où  s'avançant  fur  ia  Gambra ,  il  occupe  fes  bords 
l'efpace  de  quinze  lieues. 


(a)  Voyez  la  XXV'  Seilion  du  Chap.  VU*  de  cette  Introduaion. 


Le 
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Le  Royaume  de  Barfali  eft  fuivi  de  celui  de  Yani ,  grande 
région ,  qui  fe  divife  en  deux  parties ,  l'une  nommée  le  haut,  l'au- 
tre le  bas  Yani.  Elles  ont  chacune  fon  Roi.  Ces  deux  Royau- 
mes s  étendent  l'efpace  de  80  lieues  au  long  de  la  rivière. 

Ils  font  fuivis  immédiatement  de  celui  de  U^oolla ,  qui  a  beau- 
coup d'étendue  fur  cette  même  rivière. 

En  retournant  à  l'embouchure  de  la  Gambra ,  pour  fuivre  la 
rive  du  Sud ,  on  trouve  d'abord ,  vers  la  mer  ,  le  Royaume  de 
Cumbo,  qui  s'étend  l'efpace  d'onze  lieues  depuis  le  Cap  Sainte 
.Marie  jufqu'^a  la  rivière  &  au  village  de  Kabata. 

Le  pays  qui  vient  après ,  &  qui  fe  nomme  Fonia ,  commence 
à  l'endroit  où  la  rivière  de  Kabata  tombe  dans  la  Gambra ,  & 
s'étend  jufqu'à  celle  de  Bintain  ou  de  Vintain,  ce  qui  fait  un 
efpace  de  fept  lieues  au  long  de  la  Gambra  ;  mais  dans  Tinté- 
rieur  des  terres  ,  il  devient  fi  grand ,  qu'il  eft  gouverné  par 
deux  Empereurs.  Ces  deux  Princes  auxquels  des  Rois  voifins 
payent  tribut ,  ont  chacun  fes  bornes  ;  &  lorfque  ce  pays  fut 
découvert,  il  n'étoit  pas  indigne  des  titres  qu'ils  portent,  mais 
l'avidité  du  gain  leur  a  fait  vendre  un  fi  grand  nombre  de 
leurs  Sujets  pour  l'efclavage ,  que  leurs  Etats  font  fort  dé- 
peuplés. 

Après  le  pays  de  Fonia  ,  on  entre  dans  celui  de  Kaen  ,  qui 
n'en  eft  féparé  que  par  la  rivière  de  Vintain  ,  qui  eft  gouverné 
par  un  Empereur  &  par  un  Roi,  8c  qui  a  vingt- trois  lieues  d'é- 
tendue le  long  de  la  Gambra. 

A  l'Eft  de  Kaen  ,  on  trouve  Jagra  ,  canton  célèbre  par  le  na- 
turel laborieux  de  fes  hibitans  ;  &  par  cette  raifon ,  riche  en  ris 
&  en  bled. 

Vient  enfuite  le  Royaume  de  Yamina ,  qui  s'étend  quatorze 
lieues  fur  la  Gambra. 

JomQ  I.  O  0  o 
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On  entre  après  cela  dans  le  Royaume  d'Eropina  ,  qui  a  la 
même  écendue  jur^u  a  Jcmarrow. 

Le  Royaume  de  Jemarrow  s'étend  trente-deux  lieues  fur  la 
Gambra. 

On  trouve  le  Royaume  de  Tomanï ,  grande  contrée  plus  rem- 
plie de  Vilîcs  que  tous  les  autres  pays  qui  bordent  la  rivière ,  & 
qui  s  étend  l'efpace  d'environ  vingt- fix  lieues  fur  fes  bords. 

Au-delà  de  Tomani ,  commence  le  Royaume  de  Kantor. 

Les  Peuples  qui  habitent  entre  la  Gambra  &.  le  Sénégal,  font 
gouvernes  par  plu  (leurs  petits  Princes;  ^ 

RoTmè    &      ^^  Royaume  de  Sénégal ,  donc  la  grande  rivière  de  ce  nom:^ 
?"",'""''"  {^  baigne  les  côtes  ,  étoit  autrefois  fort  confidérable ,  mais  des  ré- 

long  de  ces  mè-  O  »  ' 

^dentafe's"fu?iê  volutioDs  ont  diminué  fes  forces  &  l'ont  rendu  tributaire  d'un 
senégaL  autrc  Royaume.  Il  s'étend  l'efpace  de  quarante  lieues  fur  la  ri- 

vière de  Sénégal ,  &  dix  ou  douze  lieues  dans  les  terres. 

Après  le  Royaume  de  Sénégal ,  on  trouve  celui  d'un  Prince 
qu'on  appelle  le  Siratick  ,  titre  qui  fignifie  le  plus  puiflant  de 
l'Empire.  Ce  Prince  a  plus  de  dix  petits  Rois  pour  fes  tribu- 
taires. Ses  Etats  ont  500  lieues  d'étendue  fur  les  deux  rives  da 
Sénégal, 
y  III.  Le  premier  pays  qui  foit  habité  par  des  Nègres,  eft  le  Royaume 

nf^  ou  Côte,  de  Sénégal.  Les  François  &  les  Portugais  fe  difputent  !  hon- 
neur-d'avoir  fait  la  découverte  de  la  Guinée  ,  découverte  qui  ap- 
partient au  quatorzième  fiécle.  Depuis  ce  tems-là,  ^es  Hollan- 
dois  &  les  autres  Nations  commerçantes  de  l'Europe  fe  font  auflt 
établies  dans  la  Guinée. 

Cette  côte  qui  commence  à  la  rivière  de  Mancha ,  va  jufqu'à 
la  rivière /^o/fa ,  ce  qui  fait  environ  iio  de  nos  lieues.  Les- 
Portugais  l'ont  nommée  la  côte  d'Or ,  à  caufe  de  l'immenfe 
quantité  d'or  qu'ils  en  ont  tirée ,  &  tous  les  Européens  ont  adop- 
té cette  dénomination.. 
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Au  long  du  rivage ,  la  côte  d'Or  contient  quinze  Royaumes, 
qui  font  yidomir  (  nommé  auffi  Sakii  &  y^vina  )  yixim ,  Anko^ 
bar ,  y^dom  (  nommé  auiïl  petit  Jnkaljafi  ou  IFarshes  )  Jabi  (  ou 
Jabs )  Commmio  (  ou  Guaffb  )  Fefu ,  Sabo ,  Tant'm  ,  Ackron  , 
ylgouna  (  ou  Ânguirra  )  y^Â:'ra  (  ou  ylqiiamhus  )  Labbade  > 
Nîngo  (  ou  Lampi  ).  On  doit  placer  le  commencement  de  la 
côte  d'Or  à  i?io  rfe  5'Meiro  da  Cq/?a  ,  près  à'IJfini ,  parce  que 
c'eft  le  premier  endroit  où  l'on  acheté  de  l'or  ;  &  fa  fin  à  Lay^ 
dans  le  pays  de  Lampi ,  à  treize  ou  quatorze  lieues  âHAkra  f 
parce  qu'on  n'y  reçoit  plus  d'or  que  par  hazard  ,  d^un  Peuple 
nommé  Amaho  ,  qui  habite  plus  loin  dans  les  terres. 

Toutes  ces  régions  contiennent  une,  deux ,  ou  plufieurs 
Villes  &  Villages  fur  le  bord  de  la  mer,  entre  eu  fous  les  Forts 
&  les  Châteaux  Européens;  mais  les  principales  Villes  des  Nè- 
gres font  dans  les  terres  &  beaucoup  plus  peuplées.  Neuf  de  ces 
Royaumes  font  gouvernés  par  leiirs  propres  Rois  [a) ,  c'cfl-à- 
dire  par  des  Princes  qui  ne  prenoient ,  à  l'arrivée  des  Européens, 
que  le  nom  de  Capitaines.  Les  fix  autres  font  des  Républiques 
indépendantes ,  fous  la  direâion  de  leurs  Magillrats.  Les  pays 
intérieurs  ont  auffi  leurs  Rois  ou  leurs  Princes  {b). 

On  trouve  enfuite  fur  cette  même  côte  d'Or  les  Royaumes 
à!Antaf  de  Commendo  y  de  Fétu  y  de  Sabu,  de  Tantin ,  ÔlA- 
gouna  &  à'Akron. 

Ces  deux  derniers  pays  étoîent  gouvernés ,  fur  la  fin  du  der- 
nier fiécle  (c)  par  une  femme  d'un  courage  &  d'une  prudence 
extraordinaires  ,  qui  prenoic  le  nom  de  Reine.  A  l'âge  de  38 

{a)  Boftnan  compte  (ept  Royaumes  &  quatre  Républiques.  Hiftoire  générale  de» 
voyages ,  pag.  15  du  IV'  Tome. 

•(*)  Barbot,  page  45  ;&  Hiftoire  générale  des  voyages,  page  15  du  quatrième 
Tome. 

(c)  En  i68î.  ^  . 

Oooij 
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ans,  cette  Princeffe  vivoit  encore  fans  mari  (a)  pour  conferver 
Ion  autorité.  Mais  elle  fuppléoit  à  cette  privation  par  un  jeune 
efclave  (6)  à  qui  elle  clcfendoit ,  fous  peine  de  mort ,  toute  forte 
de  commerce  avec  d'autres  femmes  ;  &  fi  le  goût  qu'elle  avoit 
pour  celui  qu'elle  faifoit  fervir  à  fes  plaifirs  venoit  à  s'éteindre, 
elle  le  changeoit  pour  un  autre.  Smith  obferve  que  c'eft  Tuni- 
que pays  de  la  Guinée  où  le  pouvoir  fuprême  (  c  )  puifle  tomber 
"V  entre  les  mains  d'une  femme.  Enfuite  ,  copiant  avec  beaucoup 

de  fidélité  tout  ce  qu'on  vient  de  lire ,  d'après  un  autre  voyageur 
nommé  Bofman,  il  ajoute  que  la  Couronne  pafle  en  droite  li- 
gne à  l'aînée  des  filles ,  &  que  les  enfans  mâles  font  vendus 
pour  l'efclavage ,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  troublent  le  droit  de 
fuccelTion.  La  jeune  Princefle ,  qui  efl  deftinée  à  hériter  diï 
Trône  ,  jouit  aufîi-tôt  qu'elle  le  fouhaite,  du  privilège  d'avoir 
un  efclave  favori.  Les  Anglois  ont  eu  j  pendant  queJque  tems  ^. 
un  petit  Fort  près  d'Agouna  {d)^ 

Suivent  les  Royaumes  d^Âkray  de  Labbade ,.  de  Ningo  & 
de  Soko. 

Je  ne  trouve ,  dans  ce  que  nous  difent  les  voyageurs ,  que 
les  quatre  articles  fuivans ,  concernant  la  fuccefllon  des  Nègres 
de  la  côte  d'Or ,  qui  méritent  d'être  remarqués. 

Bofman  ,  qui  paroîc  s'être  informé  avec  foin  de  tout  ce  quî 
regarde  la  fucceflion  des  biens  parmi  les  Nègres ,  obferve 
qu'Akra  efl  le  feul  canton  de  toute  la  côte  d'Or  ,  où  les  enfans 
légitimes,  c'eft-à-dire ,  ceux  qui  viennent  des  femmes  décla- 
rées y  héritent  du  bien  de  leur  père»  Dans  tous  les  autres  lieux  , 

(a)  Barbot ,  pag.  i8q;  &  Hiftoire  général  des  voyages, pag.  71  du  IV*  Tonne-, 
(i)  Bofman  ,  pag.  61  &  fuiv.  &  Hift.  génér.  des  voyages  ,  pag.  71  du  IV'  Tome., 
(c)  Voyez  quelque  détail  fur  cette  Reine  dans  le  voyage  de  Phillips  ;  &  l'Hiftoire 
générale  des  voyages  ,  pag.  71  du  IV'  Tome. 
{d)  Smith ,  pag.  209  j  8c  Hift.  génér.  des  voyages ,  pag.  7 1  du  FV'  Tome. 
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l'aîné ,  s'il  efl;  fils  du  Roi  ou  de  quelque  Chef  de  Ville  ,  fuccede 
à  l'emploi  que  fon  pcre  rempliffoit  ;  mais  il  n'a  d'autre  héritage 
à  prétendre  que  fon  fabre  &  fon  bouclier.  Aufli,  les  Nègres  ne 
regardent-ils  pas  comme  un  grand  bonheur  d'ctre  nés  d'un 
père  &  d'une  mère  riches, à  moins  que  le  père  ne  fe  trouve  dif- 
pofé  à  faire ,  de  fon  vivant ,  quelque  avantage  à  fon  fils ,  ce 
qui  n'arrive  pas  fouvcnt ,  &  qui  doit  être  caché  avec  beaucoup 
de  précaution ,  fans  quoi ,  après  la  mort  du  père,  fes  parens  fe 
ibnt  tout  reftituer. 

Autant  que  le  même  Auteur  l'a  pu  découvrir ,  les  enfans  des 
frères  &  des  fœurs  participent  à  la  fucceflion  dans  l'ordre  fui- 
vant.  Ils  n'héritent  pas  conjointement  ;  mais  l'aîné  des  fils  efl 
l'héritier  du  frère  de  fa  mère  ;  &  l'aînée  des  filles  hérite  de  fa 
tante  maternelle.  Cette  Loi  efl  inviolable ,  fans  que  les  Nègres 
puifTcnt  en  expliquer  l'origine  ;  mais  Bofman  juge  qu'elle  a  fa 
fource  dans  la  mauvaife  conduite  des  femmes  ,  comme  dans 
plufieurs  pays  de  l'Inde  Orientale  où  les  Rois  adoptent  les  fils 
aînés  de  leurs  fœurs ,  &  les  nomment  pour  leur  fuccéder ,  parce 
qu'ils  font  plus  furs  de  la  tranfmifllon  du  fang  par  cette  voie. 
Une  femme  qui  n'a  aucune  relation  de  parenté  avec  eux  ,  pour- 
roit  les  tromper,  difent-ils  ,  &  leur  donner  un  héritier  qui  ne 
feroit  pas  de  leur  fang.  Au  défaut  des  aînés ,  ce  font  les  autres 
enfans  de  la  même  mère  qui  fuccedent  à  leur  tour.  S'il  n'en  reflc 
aucun  ,  ce([  le  plus  proche  parent  de  la  raere  du  mort  qui  efl 
appelle  à  la  fucceflion. 

Artus  afTure  expreffément  que  fur  la  côte  d'Or  ^  il  n'y  a  poinc 
d'Etats  héréditaires,  c'efl- à-dire  de  pays  où  les  enfans,  &au 
défaut  des  enfans ,  les  parens  les  plus  proches  fuccédenc  au 
Trône  de  leur  père;  mais  qu'après  la  mort  d'un  Roi,  les  Noble» 
en  élifem  un  autre  qui  prend  pofTeflion  du  Palais  &  de  toa- 
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tes  les  richefles  de  fon  Prédécefleur  (a).  Le  même  voyageur 
ajoute  ,  que  fi  les  premiers  exclus  font  les  enfans  &  les  parens 
du  mort ,  on  rejette  auffi  du  nombre  des  Candidats  ceux  qui 
l'ont  offenfé  ou  qui  font  entrés  pendant  fa  vie  dans  des  intérêts 
oppofés  au  ficn.  Le  nouveau  Roi ,  dit-il ,  efl  immédiatement 
conduit  au  Palais  ,  &  mis  en  pofTeffion  du  tréfor  &  des  effets 
royaux ,  comme  s'ils  lui  venoient  par  voie  d'héritage.  Il  ne  refte 
aux  enfans  du  mort  que  le  bien  dont  leur  père  jouiffoit  avant 
fon  éleclion ,  &  ce  bien  leur  eft  fidèlement  reftitué  ou  eft  divifé 
entr'eux  fuivant  l'ufage  établi  chez  la  Nation  (  b  ). 

Barbot ,  qui  repréfente  quelques  Monarchies  comme  hérédi- 
taires ,  obferve  que,  dans  les  Royaumes  életlifs ,  le  frère  ou  le 
plus  proche  parent  mâle  eft  choifi  pour  fuccéder  au  trône  ,  ex- 
cepté ,  ditril ,  à  Sabu ,  où  l'on  appelle  toujours  à  la  fucceflîon 
quelque  Prince  étranger.  Dans  le  Royaume  de  Fétu  ,  on  viole 
quelquefois  cette  règle  pour  élire  un  Sujet  qui  ne  touche  point 
au  Roi  par  le  fang ,  pourvu  qu'il  foit  affez  puiffant  pour  faire  , 
difent  les  Nègres ,  tout  ce  qu'il  juge  à  propos ,  &  qu'ils  n'ayent 
rien  à  faire  eux-mêmes  pour  fon  fervice.  Dans  les  pays  d'^kra 
Se  de  Fétu,  c'eft  IcFatayra  ou  le  Capitaine  des  Gardes  du  der- 
nier Roi ,  qui  eft  choifi  pour  lui  fuccéder. 
Cotisas  Ef  ^^^  Navigateurs  Européens  appellent  Côte  des  Efclaves,  celle 
câuL'  ''^  *"""  ^"'  s'étend  depuis  Rio  da  f^olta  où  finit  la  côte  d'Or ,  jufqu'à 
Rio  Lagos  dans  le  Royaume  de  Bénin.  La  côte  fuivante  prend 
le  nom  de  Grand  Bénin.  Celle  d'après  porte  celui  de  Douare  , 
&  s'étend  vers  le  Sud  jufqu'au  Cap  Formofe.  De-là  elle  tourne  à 
l'Eft  jufqu'à  Rio  del  Rej ,  d'où  elle  reprend  au  Sud  jufqu'au 

Cap  Confalvo  au-delà  de  l'Equateur  ,  &  forme  le  Golfe  de 

■' 

{a)  Artus  ,  dans  la  Colleftion  de  Bry ,  Part.  VI ,  pag.  56  ;  &  Hiftoire  génér.  des 
voyages,  pag.  1 8 1  du  IV' Tome. 
(*)  Artus  ,  pag.  59  ;  &  Hift,  génér.  des  voyages,  pàg.  181  du  IV*  Tome. 
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Guinée.  Dans cetre  étendue,  qui efl: de 3  50  lieues,  fefaitprefque 
par-  tout  la  traite  des  Nègres  par  les  Européens  qui  y  ont  fait  des 
établiflemens. 

Là,  fe  trouvent  les  Royaumes  de  Juida  ^  à^y4ràra,  de  Bé- 
nin f  &  autres  pays  depuis  le  vieux  Kalabar  jufqu'au  Cap  Con- 
falvo. 

Sur  cette  même  côte  Occidentale  d'Afrique ,  efl  une  Monar-         t^- 

^  Royaume    jir 

chie  très-confidérable  qu'on  appelle  Congo.  La  Religion  Chré-  Congo. 
tienne  y  a  pénétré  dans  le  feiziéme  fiécle ,  &  le  Roi  reçoit  les 
Miffionnaires  que  le  Pape  y  envoyé.  Ce-Prince  a  feul  la  pro- 
priété d€S  terres  &  de  tous  les  biens ,  &  en  difpofe  avec  une  au- 
torité aufli  entière  que  dans  la  diftribution  des  charges ,  digni- 
tés &  emplois.  Les  enfans  même  du  Roi ,  font  afTujettis  à  cette 
Loi  fondamentale  de  l'Etat. 

L'empire  abfoiu  que  ce  Prince  exerce  fur  fcs  Sujets,  rend  fa 
puiflance  fort  redoutable  à  fes  voifms.  A  u  moindre  figne ,  il  levé 
de  nombreufes  armées  ,  &  les  voyageurs  parlent  d'un  Roi  de 
Congo  ,  qui  marcha  contre  les  Portugais ,  à  la  tête  de  poo  mille 
hommes.  On  auroit  cru  qu'il  fe  propofoit  la  conquête  de  l'Uni- 
vers ,  mais  il  n'avoit  à  combattre  que  trois  ou  quatre  cens  Mouf- 
quetaircs  Portugais  qui  n'avoient ,  avec  leurs  fufils ,  que  deux 
pièces  de  canon  de  campagne.  Les  Portugais  les  chargèrent  à 
cartouche ,  &  cette  armée  fut  mife  en  déroute.  Les  Habitans  de 
Congo  n'ont  ni  difcipline  militaire,  ni  efprit,  ni  courage  (û). 
Autrefois ,  cet  Empire  étoit  encore  plus  confidérable  ;  mais  quel- 
ques pays  j  6c  nommément  Angola ,  s'en  font  détachés  ,& -vivent 
aujourd'hui  fous  des  Princes  qui  n'en  étoient  que  les  Gouverneurs 
&  qui  s'en  font  rendus  les  maîtres. 

La  fucceflTion  au  Trône  n'a  point  d'ordre  réglé.  Elle  n'en  a 

(j)  Hifloire  générale  des_ voyages ,  page.  4  &  5.  du  V  Tome. 
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point  du  moins,  qui  ne  puiffe  être  renverfé  par  la  volonté  des 
Grands ,  fans  égard  pour  le  droit  d  aîneffe  ou  pour  la  légiti- 
mité de  la  naifîance.  Ils  choifiiTent ,  entre  les  fils  du  Roi,  celui 
pour  lequel  ils  ont  conçu  plus  de  refped  ou  qu'ils  croient  le  plus 
capable  de  les  gouverner.  Quelquefois,  ils  rejettent  les  enfans 
pour  donner  la  Couronne  aux  frères  ou  aux  neveux. 

Les  cérémonies  de  l'inauguration  du  Roi  ont  été  changées 
depuis  que  la  Religion  Chrétienne  a  été  introduite  dans  le  pays, 
mUn  des  Nobles  fait, -à  haute  voix  ,  la  proclamation  fuivante  : 
-  ti  Vous  qui  devez  être  Roi ,  ne  foyc?  ni  voleur ,  ni  avare  ,  ni 
3>  vindicatif  ;  foyez  l'ami  des  pauvres,  faites  des  aumônes  pour 
M  la  rançon  des  prifonniers  ôc  des  efclaves;  affiftez  les  malheu- 
»  reux  ;  foyez  charitable  pour  l'Eglife  ;  efforcez- vous  d'entre- 
»  tenir  la  paix  &  la  tranquillité  dans  ce  Royaume  ;  &  confervcz 
»  avec  une  fidélité  inviolable ,  le  Traité  d'alliance  avec  votre  frère 
»  le  Roi  de  Portugal  (a)  ».  On  lui  met  la  Couronne  fur  la 
tête  ,  des  bracelets  d'or  aux  poignets ,  &  fur  le  dos  un  man- 
teau noir  qui  fcrt  depuis  long-tems  à  cette  cérémonie.  On  lui 
préfente  un  livre  d'Evangiles  foutenu  par  un  Prêtre  en  furplis  ; 
il  y  porte  la  main,  &  jure  d'obferver  tout  ce  que  le  Héraut  a 
prononcé.  Huit  jours  fe  pafifent  en  complimens  ,  hommages  & 
divertiffemens.  Le  neuvième  jour ,  le  nouveau  Monarque  paroîc 
dans  la  Place  publique  ,  confirme  les  engagemens  qu'il  a  pris  en 
recevant  la  Couronne ,  &  affure  tous  fes  Sujets ,  qu'il  n'aura 
rien  de  plus  à  cœur  que  le  bien  de  fon  Royaume  &  le  progrès  de 
la  Pvclïgion  Catholique.  On  lui  répond  par  des  acclamations 
fuivies  d'un  ferment  d'obéiflance  &  de  fidélité ,  toujours  mal 
obfervé  ;  car  fes  Sujets  fe  foulevent  contre  lui  &  le  tuent  même  à 
la  première  occafion.  S'il  arrive  quelque  chofe  qui  les  choque  » 

(a)  Lçs  Portugais  commercent  avec  les  habitans  du  Congo ,  &  y  font  établis. 
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s'il  tombe  trop  ou  trop  peu  de  pluye ,  enfin  Ci  le  Ciel  &  la  na- 
ture ne  les  favorifent  point  à  leur  gré,  c'eft  à  leur  Roi  qu'ils  en 
font  porter  la  peine. 

■    Ce  Prince  entretient  un  grand  nombre  de  concubines ,  dans 
un  pays  où  l'on  ne  refufe  rien  à  des  inclinations  déréglées. 

Autrefois ,  l'ufage  étoit  d'enterrer  avec  les  Rois  de  Congo 
douze  jeunes  filles ,  pour  les  fervir  dans  l'autre  monde.  Elles  at- 
tachoient  tant  d'honneur  à  cefunefle  emploi ,  qu'elles  fautoient 
gayement  dans  le  tombeau  ,  &  difputant  entr'elles  la  première 
place  auprès  du  corps  qu'on  plaçoit  aflis  ,  elles  s'entretuoienc 
-fans  avoir  pu  s'accorder.  Leurs  parens  &  leurs  amis  les  ornpienc 
des  plus  riches  parures,  &  jettoient  après  elles  toutes  fortes  de 
marchandifes  à  leur  ufage,  mais  cette  coutume  efl:  entièrement 
abandonnée.  Le  deuil  pour  la  mort  du  Roi  fe  célèbre  pendant 
huit  jours ,  non  par  des  pleurs ,  mais  par  des  excès  de  boire  & 
de  manger.  Cette  fête  bizarre  qui  fe  nomme  Malala ,  efl  renou- 
vellée  tous  les  ans ,  &  s'obferve  auffi  pour  les  Nobles,  en  pro- 
portionnant fa  durée  à  leur  rang  ou  à  leurs  richeffes ,  fans  que 
■le  Chriftianifme  y  ait  apporté  de  changement  (a^. 

La  Juftice  efl  afTez  bien  adminiflrée  dans  les  diverfes  Pro- 
vinces de  Congo.  Elle  n'a  point  de  Loix  écrites ,  &  les  Juges 
n'ont  d'autre  règle  que  l'ufage.  Leurs  Jugemens  ne  vont  jamais 
au-delà  de  l'emprifonnement  &  de  l'amende.  Dans  les  matières 
importantes ,  les  accufés  appellent  au  Roi ,  feul  Juge  des  ma-» 
tieres  criminelles.  Lorfque  le  cas  efl  douteux ,  il  efl  au  Congo 
diverfes  fortes  d'épreuves  qui  font  auffi  bizarres  que  diverfes  » 
•qui  ne  reviennent  pas  mal  à  cette  ancienne  pratique  fuperfli- 
tieufe  que  nous  appelions  les  Jugemens  de  Dieu ,  &  qui  ne  font 
pas  plus  fûres,  r, 

(ij)  Hiftoire  générale  des  voyages ,  Tom.  V.  pag-  7. 
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XI.  ^  Le  Royaume  de  Cot^o  a  été  nommé  par  les  Portugais  qui  fe' 

goia.  le  font  rendu  tributaire ,  d'Angola,  du  nom  d'un  Prince  qui  Tu- 

furpa  fur  la  Couronne  de  Congo.  Ce  Royaume  eft  borné  au; 
Nord  par  celui  de  Congo  ;  à  l'Efl: ,  par  le  Royaume  de  Matamba  ;:: 
au  Sud,  parBenguala;  àl'Ouefl,  par  l'Océan.  Il  a  y  lo  milles 
de  longueur  ,  de  l'Ouefl  à  PEU ,  fur  ipo  de  largeur  du  Nord 
au  Sud.  Il  contient  plufieurs  grandes  Provinces  fubdivifées  en 
divers  cantons  gouvernés  par  des  Chefs  particuliers.  De  ces 
Provinces ,  Loanda  efl  la  plus  confidérable.  La  Religion  Chré- 
tienne n'a  pas  été  introduite  dans  ce  Royaume  comme  au  Congo  ,. 
.  &  il  n'y  a  de  Catholiques  que  les  Portugais  dans  leurs  établiffe- 
mens.  On  y  voit  beaucoup  de  blancs  parmi  une  multitude  infinie 
de  Nègres.  C'eft  fur  cette  côte-là  principalement  que  s'en  fait 
la  traite  par  les  Européens.  Auprès  de  Loanda  efl  une  Ifle  affez 
confidérable  qui  porte  le  même  nom.  Les  Portugais  n'ont  pas 
feulement  des  établifl"emens  fur  les  côtes  de  ce  Royaume  ,  ils 
poffedent  même  M aJ[a7igano  y  &  quelques  autres  Places  dans- 
l'intérieur  du  pays. 

La  polygamie  eft  l'ufage  dominant  dans  les  mariages  d'An- 
gola ,  &  la  première  femme  y  jouit  de  la  fupériorité  fur  toutes; 
les  autres.  Une  femme  qui  eft  devenue  mère  ,  demeure  féparée 
de  fon  mari ,  jufqu'à  ce  que  la  nature  ait  donné  quelques  dents  à 
fon  enfant.  Alors ,  tous  les  parens  &  les  amis  des  deux  fexes  le 
portent  de  maifon  en  maifon ,  au  bruit  de  leurs  chants  &  de 
leurs  inftrumens  de  mufique ,  pour  demander  des  préfens  qui 
leur  font  rarement  refufés.. 

L'Office  des  femmes  eft  d'acheter,  de  vendre  ,  &  de  faire  au 
dehors  tout  ce  qui  eft  le  partage  des  hommes  dans  la  plupart  des 
autres  pays  ,  tandis  que  leurs  maris  gardant  la  maifon ,  font  oc- 
cupés à  filer ,  à  fabriquer  leurs  étoffes,  &  à  d'autres  ouvrages  de- 
là même  nature 
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Cet  ufage  de  la  polygamie  rend  le  Royaume  d'Angola  plus 
peuplé  qu'on  ne  peut  fe  l'imaginer,  au  lieu  que  depuis  l'écablif- 
fement  du  Chriftianifme  dans  le  Royaume  de  Congo ,  le  nombre 
des  Habitans  y  eft  beaucoup  diminué.  G'efl:  ce  qu'oblerve  un 
voyageur  (a). 

Le  même  voyageur  ajoute  que,  fuivant  l'ufage  du  pays  qui 
oblige  tous  les  Sujets  de  fuivre  le  Monarque  à  la  guerre  ,  il  peut 
mettre  en  campagne  un  million  d'hommes  ;  &  que  dans  une  oc- 
cafion  prefTante  ,  il  peut  lever  promptement  cent  mille  volon- 
taires :  Puiflauce  redoutable ,  fi  la  conduite  &  le  courage  répco- 
doient  au  nombre. 

Le  Royaume  de  Benguela  a  y  10  milles  de  longueur,  de  xir. 
l'Oueft  à  l'Eft ,  &  3<îo  de  largeur ,  du  Nord  au  Sud.  Ses  bornes  BeSur  ^* 
font  au  Nord ,  le  Royaume  d'Angola  ;  à  l'Eft,  le  pays  de  Joggi 
Kajjanji  ;  au  Sud ,  celui  de  Mat  aman;  &  la  mer  à  l'Oueft.  L'air 
du  pays  eft  fi  dangereux ,  &  communique  aux  alimens  des  qua- 
lités fi  pernicieufes ,  que  les  étrangers  qui  en  ufent  à  leur  arrivée  , 
n'évitent  point  ou  la  mort  ou  de  lâcheufes  maladies.  Les  Por- 
tugais qui  font  un  grand  commerce  dans  ce  pays-là  y  ont  des 
établifferaens  confidérables ,  &  y  ont  lad  entr'autres  une  Ville 
qu'ils  ont  nommée  Saint  Philippe  de  Benguela  ,  &  qu'ils  appel- 
lent auffi  le  Neuf  Benguela ,  pour  la  diftinguer  d'une  ancienne 
Ville  du  même  nom  qu'il  y  a  dans  ce  pays.  Ils  y  ont  un  Gouver- 
neur &  une  garnifon  de  leur  nation.  Le  Peuple  de  ce  Royaume 
mené  une  vie  brutale ,  &  eft  livré  à  toutes  fortes  de  vices  &  de 
mauvais  commerces. 

Les  Royaumes  de  Congo  ,  £  Angola  &  de  Benguela  font  en-       xih. 
vironnés  de  Nations  qui  ont  formé  plufieurs  Royaumes  indé-  tiç;%yl"  "' 
pendans ,  tels  que  Eokka ,  Meala  ,  An\iko  ,  Matamba  8c  Ku' 

^a)  IJiftoire  générale  des  voyages ,  Tom.  V.  pag.  38, 

Pppij 
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lanji.  Les  /inpkos  &  les  Jaggas  font  les  plus  célèbres  d'entre-' 
ces  Peuples.  Le  Royaume  d'Âniiko  a  ^30  milles  de  long  fur 
540  de  large  ;  &  le  Royaume  de  M'atamha  qui  ell  le  pays  des 
Jaggas ,  45"o  milles  de  long  &  240  de  large.  Ces  Jaggas  font 
Antropophages  ;  ils  préfèrent  la  chair  humaine  aux  bœufs  6c 
aux  chevreaux ,  &  ils  facrifient  au  démon  des  victimes  humai- 
nes. Leurs  femmes  font  fécondes  ;  mais  dans  leurs  marches^, 
ils  ne  fouffrent  pas  qu'elles  multiplient ,  &  leurs  enfans  font  en*- 
fevelis  au  moment  qu'ils  voient  le  jour  ;  ainfi  ,  ces  guerriers 
errans  meurent  ordinairement  fans  poftérité.  Le  motif  qu'ils 
donnent  de  cette  conduite ,  c'eft  qu'ils  ne  veulent  pas  être  trou* 
blés  parle  foin  d'élever  des-  enfans ,  ni  retardés  dans  leurs  mar-- 
ches  ;  mais  lorfqu'ils  prennent  quelques  Villes,  ils  confervenc 
les  garçons  &  les  filles  de  douze  à  treize  ans  ,  comme  s'ils 
étoient  nés  d'eux ,  tandis  qu'ils  tuent  les  percs  &  les  mères  pour 
les  manger.  Ils  traînent  cette  jeuneffe  dans  leurscourfes,  après 
leur  avoir  mis  un  collier  qui  efl  la  marque  de  leur  difgrace.  Les 
garçons  doivent  la  porter  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  fait  preuve  de 
leur  courage ,  en  offrant  la  tête  d'un  ennemi  au  Général.  C'eft  j., 
difent  les  voyageurs ,  la  plus  barbare  Nation  de  l'Univers  (a).- 


S  K  C  T  I  O  N     I  I  L 

Gouvernement  des  Pays  qui  bordent  la  Côte  Orientale  d^ Afrique  ,  - 

depuis  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  ,jufqu"à  celui  de  Guardafu.  '  ' 

XIV.         I       E  Cap  de  Bon72e-£/p^'rj;2C5  efl' fort  connu  en  Europe  a . 

LeCapdeBon-     I  "^'^  ^      ^ 

n«-Efp^ance.       1    j  parcc  que  nos  vaifleaux-n'ayant  point  d'autre  route  pour 
fe  rendre  aux  Indes  Orientales ,  y  touchent  fort  fouvent.  11  cft 

(a)  Hiftoire  générale  des  voyages ,  Tom.  V.  pag.  loo  fie  loa.- 
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fa  pointe  la  plus  méridionale  de  l'Afrique,  &  l'endroit  le  plus 
ïemarquable  du  pays  des  Hottentots.  Il  fut  découvert  pour  la 
première  fois  fur  la  fin  du  quinzième  ficelé  (  a  )  par  Barthelemi 
Diaz,  Amiral  Portugais. 

Les  HoUandois  qui  en  ont  chafTé  les  Portugais ,  y  ont  fait  un 
établiffement  qui  de  la  cote  s'étend  fort  au  loin  dans  l'intérieur 
du  pays.  Ils  y  ont  bâti  (b)  une  Ville >  dont  une affez  belle  Ci- 
tadelle &  quelques  batteries  de  canon  font  toute  la  force.  Ce 
qui  affure  davantage  ce  pays  aux  HoUandois ,  c'efl  qu'il  n'y  a 
gueres  queux  qui  veuillent  s'expofer  aux  pertes  qu'ilsy  font  de 
tems  en  tems.  Les  vents  du  Nord-Oûefl:  venant  à  fouffler ,  agi- 
rent la  mer  de  telle  forte ,.  que  la  lame  feule  pouffe  les  vaiffeaux 
fur  terre  &  les  y  fait  périr.  En  deux  fois  feulement,  les  Hollan- 
dois  y  ont  perdu  32  vaifl'eaux  (c).  Il  y  a  dans  la  Ville  du  Cap 
de  Bonne  Efpcrance  autant  pour  le  moins  d'efclaves  que  de 
HoUandois.  Ceux-ci  ont  étendu  leur  établiffement  jufqu'à  150 
lieues  dans  les  terres ,  &  les  Hottentots  qui  en  habitent  le  mi-^ 
lieu ,  font  forcés  de  fe  retiret^  à  mefure  que  les  HoUandois  éten-- 
dent  leur  Colonie.  Les  Hottentots  font  une  race  d'hommes  li- 
vrés à  beaucoup  de  vices ,  &  jamais  aucun  peuple  ne  fut  ni  plus 
pareffeux  ni  plus  y  vrogne.  Il  eft  dans  un  ufage  qui  bleffe  la  na- 
ture &  qui  femble  appartenir  plus  particulièrement  aux  Hotten- 
tots ;  après  la  cérémonie  qui  les  conftitue  dans  la  qualité  d'hom- 
mes ,  ils  peuvent  fans  fcandale  maltraiter  &  battre  leurs  mères. 
Ceft  un  honneur  pour  eux  de  ne  les  pas  ménager  ;  &  loin  de 
s'en  plaindre ,  les  femmes  approuvent  elles-mêmes  cette  info- 
lence.  Si  l'on  entreprend  de  faire  fentir  aux  anciens  l'abfurdité 
d'une  fi  odieufe  pratique  ,  ils  croyent  réfoudre  la  difficulté  en - 

{a)  En  1495. 

''     (W  En  1650. 

(f)  Vingt-cinq  y  fireat  naufrage  en  ijzx  ^  6^  lejt  en  17^6, 
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répondant  que  c'eft  l'ufage  des  Hottcnrots.  La  coutume  d*ex- 
pbfer  leurs  enfans  &  leurs  vieillards ,  doit  paroître  encore  plus 
barbare  ;  mais  elle  n'eft  pas  plus  propre  des  Hottentors  ,  que 
d'autres  Nations  de  l'Afrique  ;  l'antiquité  en  offre  aufli  des 
'exemples  dans  les  Nations  les  plus  policées.  Sur  la  première  de 
ces  deux  barbaries  ,  les  Hottentots  n'allèguent  encore  que  l'u- 
ïage  pour  leur  juftification  ;  mais  s'il  eft  queftion  de  leurs  vieil- 
lards ,  ils  prétendent  que  c'efl  un  a£le  d'humanité  ,  &  qu'à  cet 
âge,  il  vaut  mieux  fortir  des  miferes  de  la  vie ,  par  la  main  de 
fes  amis  &  de  fes  parens,  que  de  mourir  de  faim  dans  une  butte, 
ou  de  devenir  la  proie  des  bêtes  farouches  (a). 
îiieTZ'tie  le      ^^  ^^  plufieurs  Ifles  fur  les  mers  d'Ethiopie.  Celle  de  Mada- 
Efp'éMnce^&"k  %^^'^^  ^"^  ^^s  Portugais  nomment  Saint  Laurent ,  eft  une  des 
c»p  da  Guarda-  pj^g  grandcs  du  monde  connu.  Madagafcar  elle-même  eft  en- 
vironnée d'Ifles ,  de  rochers  &  de  bancs  de  fable  qui  forment 
des  écueils  dangereux  :  Ifle  de  Sainte  Apolline  ,  Ifle  de  Bour- 
bon, &c. 
XVI.  L'Empire  du  Monomotapa  ,  vâfte  pays  dont  les  Habitans 

Boraetapa.  font  innombrablcs ,  eft  féparé  par  une  rivière  au  Nord  &  vers 
une  partie  de  l'Oueft  ,  de  divers  Royaumes  qui  appartiennent 
à  l'Empire  de  Monemuji ,  &  du  Royaume  maritime  de  Maruka. 
A  la  fuite  de  l'Oueft  &:  du  côté  du  Sud ,  il  eft  bordé  par  le  pays 
des  Hottentots  &  par  certains  cafres.  A  l'Eft ,  il  eft  baigné  par 
là  mer  de  l'Inde. 

Cet  Empire  eft  divifé  en  vingt-cinq  Royaumes ,  &  il  a  des 
mines  très-riches  d'or  que  les  Portugais  fe  procurent  par  des 
échanges  avec  des  étoffes ,  des  collief s  de  verre ,  &  d'autres 
marchandifes  de  peu  de  valeur.  Ils  ont  a  Maffapa  un  Officier 
de  leur  nation  ,  nommé  par  le  Gouverneur  de  Mozambique  y 

(»-)  Hiûoife  générale  des  voyage» ,  Tome  V,  pag.  146  &  147, 
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dU  confentement  de  l'Empereur  de  Monomotapa  ,  mais  avec 
dcfenfe ,  fous  peine  de  mort ,  de  pénétrer  plus  loin  dans  le  pays 
fans  fa  permifllonr    ' 

L'Empereur  a  un  grand  nombre  de  femmes ,  mais  il  n'y  en  a 
que  neuf  qui  foient  honorées  du  titre  de  grandes  Reines.  Il  en- 
tretient plufieurs  armées  dans  différentes  Provinces ,  pour  con- 
tenir dans  le  refpe£t  &  dans  la  foumifTion  des  Rois  fes  vaffaux  y 
que  leur  inclination  porte  fbuvent  à  la  révolte. 


S  E  C  T  I  O  N    I  V. 

Gouvernement  de  V intérieur  de  V Afrique^ 

L'A  F  R I Q  u  E ,  peu  inférieure  à  l'Afie  &  à  l'Amérique  pour      x  v  i  r. 
la  variété  &  le  mérite  de  fes  produdions  ,  n'efl  pas  ,  à  rAfriquen'eftp« 

bs  nr  J  ^  •  1       connu,  A:  pout-- 

eaucoup  près ,   auili  connue  que  ces  deux  autres  parties  du  quoi. 

monde.  La  connoiffance  que  nous  en  avons  ,  fe  réduit  prefque 
uniquement  aux  côtes  &  à  quelques  rivières,  telles  que  le  Sé- 
négal &  la  Gambra.  La  partie  connue  par  ces  deux  rivières,  eft 
plus  fréquentée  par  les  Européens,  qu'aucune  de  celles  qui  font 
au-deflus  de  la  Barbarie  Sz  de  l'Egypte  j  mais  les  blancs  n'ont 
plus  la  hardicffe  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  ;  ils  y 
périroient  infailliblement  par  la  jaloufie  des  nègres  qui  les  foup- 
çonneroient  de  quelques  deffeins  pernicieux  à  leur  Nation.  Ces 
Nègres,  qui  ont  intérêt  que  les  blancs  ne  pénètrent  point  dans 
le  fein  du  pays  y  leur  en  font  de  fauffes  relations.  Perfonne  ne 
peut  par  conféquent  parler  avec  certitude  de  la  fituation  ,  de 
l'étendue  ,  du  commerce ,,  &  des  forces  des  Etats  qui  font  dans 
Pintérieur  des  terres. 

Les  Royaumes  deGongp,  d'Angola,  de  Bénguala,  quel>- 
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^     ques  autres  dont  j'ai  parlé ,  &  les  Etats  dont  ils  font  envi- 
ronnés ,  &  dont  nous  fçavons  à  peine  les  noms ,  compofent 
prefque  la  moitié  de  l'Afrique.  Loango  efl;  un  de  ces  Etats.  Je 
lui  donnerai  ici  un  article,  &  je  rapporterai  le  peu  que  nous  f^a- 
•    vons  de  l'AbilIinie. 
X  V I  II.  Après  la  mort  du  Roi  de  Loango ,  la  Couronne  ne  paffe  point 

éie  Loango.        a  fcs  cnfans  ,  mais  à  l'aîné  de  fes  frères  ;  &  s'il  n'a  point  de 
frères  ,  aux  enfans  de  fes  fœurs.  Ceux  qui  ont  des  juftes  préten- 
tions à  la  fucceffion  Royale ,  ont  leur  demeure  fixée  dans  dif- 
férentes Villes ,  plus  ou  moins  éloignées  de  la  Cour,  fuivant 
le  degré  où  ils  font  dans  la  famille  régnante.  L'héritier  préfom- 
ptif  fait  la  réfidence  à  Kay ,  grande  Ville  à  cinq  milles  de 
JLoango,  au  Nord-Nord- Ouefl: ,  &  porte  le  titre  de  Manikay.. 
Le  fécond  fe  nomme  Mani-Bocke  ,  du  nom  de  la  Ville  qu'il 
habite ,  à  quatorze  ou  quinze  miiîle  dans  l'intérieur  des  terres. 
Mani-Sallaga  ou  Sallag& ,  qui  efl  le  troifiéme  ,  demeure  à  SaU 
lage  ,  V  ille  d'affez  bonne  grandeur  ,335  milles  de  Loango , 
du  côté  du  Nord.  Mani-Kat ,  le  quatrième ,  habite  le  village 
de  Kat ,  à  5-0  milles  de  Loango.  Le  cinquième,  nommé  Mani- 
Ingami ,  eil  fixé  dans  le  village  defon  nom ,  au  Sud  du  Royau- 
me vers  Kalongo.  A  la  mort  du  Roi ,  Mani-Kay  étant  appelle 
au  trône  par  le  droit  de  fa  naiffance ,  Mani-Bocke  prend  fon 
titre  &  fa  demeure ,  comme  Mani-Sailage  fuccede  à  la  demeure 
&  au  titre  de  Mani-Bocke ,  &  les  autres  fuivant  l'ordre  de  leurs 
dégrés.  Mais  quoique  Ma«i-Kûy  entre  aufiîtôt  en  poflefllon  du 
Gouvernement ,  il  attend  que  le  deuil  foit  fini  pour  quitter  fa 
Ville  &  fe  rendre  à  la  Cour  [a). 
jjjx^  L'Empereur  des  Abiflîns  prend  la  qualité  de  Vrince  des  Jf-^ 

jAbiffinlèf"'"'*  raëlites ,  parce  qu'il  prétend  defcendre  de  Salomon.  Nous  l'ajp- 

(d)  Hlfloire  générale  des  voyages  ,  pag.  598  du  IV'  Tome. 

pelions 
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pelions  le  Grand  Negus  ;  &  il  n'étoic  connu  autrefois  en  Eu- 
rope que  fous  le  nom  de  Préte-Jan.  Nous  n'avons  de  relation 
de  fon  pays  que  depuis  le  règne  de  Jean  II  Roi  de  Portugal  , 
qui,  dans  le  quinzième  fiéck(a) ,  envoya  deux  Capitaines  de 
vailTeaux  ,  pour  le  découvrir  dans  l'A  (le  &  dans  les  Indes  où 
il  n'eft  point.  On  le  trouva  enfin  en  Afrique  ,  où  fon  Etat  eft 
fitué,  entre  le  fepficme  &  le  dix- feptiéme  degré  de  latitude. 
On  n'a  pu  déterminer  fa  longitude.  En  hiver  comme  en  été  , 
les  habitans  fe  retirent  dans  les  montagnes  ,  où  ils  font  à 
couvert  de  la  chaleur  extrême  de  leur  climat  &  des  inonda- 
tions. #• 

Sur  la  fin  du  neuvième  fiécle ,  une  femme  nommée  Ejfa^  fit 
périr  toute  la  famille  régnante  ,  à  la  réferve  d'un  feul  Prince. 
La  fienne  tint  l'Empire  pendant  quatre  fiécles.  Les  defcendans 
du  Prince  fauve  du  maffacre  fe  partagèrent  l'Etat  vers  la  fia 
du  treizième  fiécle.  Il  fut  enfuite  réuni  fur  la  tête  d'un  feul  ^ 
dont  la  poftérité  gouverne  encore  l'Abiffinie. 

L'Empereur  des  AbifÏÏns  eft  Chrétien.  Les  MifTionnaires 
Européens  avoient  même  introduit  (fe)  la  Religion  Catholique 
dans  fes  Etats  ;  mais  les  Catholiques  en  ont  été  chafifés  (c)  , 
auffi  bien  que  les  Miiïîonnaires»  Les  AbiflTins  ont  un  Carême  de 
cinquante  jours ,  qui  les  afFoiblic  tellement,  que  de  long-tems  ils 
ne  peuvent  agir.  Les  Turcs  ne  manquent  pas  de  les  attaquer 
aprgs  ce  très-rude  Carême  (d)  -,  &  les  Abidins  ne  changent 
rien  à  une  pratique  pieufe  qui  les  expofe  à  être  malfacrés  par 
leurs  ennemis ,  auffi  ftupides  en  ce  point  que  les  Juifs ,  qui  ne 

(a)  En  1487. 

(b)  Vers  le  milieu  du  XVl*  fiécle. 

(c)  En  1632. 

(i)  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  à  rétabliffement  de  la  Compagnie  de»  Iaie?j 
Tom.  IV  ,  Part.  I  j  pag.  3  5  &  103.. 

Toms  J,  Q4*î 
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fe  défendoîent  pas  contre  les  ennemis  qui  les  attaquoient  le  jonr 
du  Sabbat,  parce  que  le  Sabbat  leur  avoit  été  ordonné.  C'eft 
ainfi  que  lés  foldats  de  la  garnifon  de  Peluze  afliégée  par  Cam- 
bife ,  n'ofcrcnt  tirer  ,  parce  que  CambiTe  avoit  mis  au  premier 
rang  un  grand  nombre  d'animaux  que  les  Egyptiens  tenoienc 
pour  facrés,  comme  fila  défcnfe  naturelle  n'étoit  pas  d'un  ordre 
fupérieur  à  tdus  les  préceptes  pofuifs  !         » 

Cet  Empire  d'Abiffinie  ou  d'Ethiopie  a  eu  une  très-grande 
étendue,  &  ne  laiflepas  d'être  encore  très-puiffant ,  malgré  les 
pertes  que  lui  a  caufé  la  nation  barbare  des  Galles.  On  y  compte 
plus  de  vingts  Royaumes.  Le  plus  beau  efl  Amhara  ,  qui  efl 
comme  le  centre  de  l'Empire.  C'eft-là  que  le  Roi  tient  fa  Cour, 
&  que  les  Seigneurs  font  leur  féjour  ordinaire.  Celui  d'Enarrea 
efl  recommandable  par  la  richeffe  des  mines  d'or  qui  y  font 
abondantes.  Celui  de  Goyan  eft  célèbre  par  les  fourccs  du  Nil 
qu'on  y  a  trouvées ,  &  dont  ce  fleuve  qui  l'entoure  fait  une  belle 
prefqu'ifle. 

Les  Abiiïins  ont  de  l'efprit ,  mais  ils  ne  le  cultivent  point. 
Ils  font  dans  une  ignorance  profonde  des  fciences  &  des  arts 
libéraux  ,  &  ils  efliraent  néanmoins  ceux  qui  les  pofTedent.  Ils 
n'ont  point  de  Médecins  j  &  fqjvent  l'ufage  des  anciens  Babi- 
loniens ,  qui  confultoient  les  premiers  venus  fur  leurs  maladies. 
Ils  ont  de  l'éloignement  pour  les  procès  ,  &  n'ont  pas  plus  de 
Jurifconfultes  que  de  Médecins  j  chaque  particulier  plaide  fa 
caufe  comme  il  peut  devant  les  Gouverneurs  du  pays ,  qui  jugent 
également  les  affaires  civiles  &  criminelles ,  il  efl  rare  qu'on  ap- 
pelle de  leurs  Jugemens  à  l'Empereur^ 
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CHAPITRE      SIXIEME. 

Du  Gouvernement  a6îuel  de  chaque  Vénale  de  V  Amérique  y 
confidéré  en  particulier. 

^■*^^^— — ^^    ■  ■■  ■■  I  ■    Il  ■  ■      ■      I  1  I  II      ■    I    ■■    1  !■        I      ■     ■  ■»    — ■  ■■■■■■  Il  I  »  II» 

SECTION      PREMÎERE. 

Gouvernement  des  Indes  Occidentales ,  avant  la  conquête 
que  les  Européens  en  ont  faite. 

LE  Mexique  étoit  l'Empire  de  l'Amérique  Septentrionale. 
Nous  n'avons  aucune  connoiflance  du  Gouvernement  qui 
y  avoir  été  établi ,  foit  parce  qu'il  étoit  defpotique ,  foit  à  caufe 
que  ces  peuples  idolâtres  n'avoient  aucune  connoiflance  des 
Lettres.  Nous  apprenons  feulement ,  dans  l'Hifloire  de  ta  con- 
quête que  les  Européens  ont  faite  de  cet  Empire,  &  qui  efl  un 
très-bon  Ouvrage  (a)  ,  que  Motefuma^  dernier  Souverain  In- 
dien ,  régnoit  fur  cette  vafle  contrée  j  qu'il  y  avoit  dans  l'éten- 
due de  cet  Empire  un  Royaume  qu'on  appelloit  Mechoacan ,  & 
une  République  qui  portoit  le  nom  de  Tlafcala ,  &  qui  avoit  un 
Sénat  ;  que  le  refle  de  l'Amérique  Septentrionale  étoit  gou- 
verné par  des  Cacigwe^,  c'eft-à-dire,  par  des  Chefs  particuliers, 
par  de  petits  Princes  tributaires ,  ou  par  des  Gouverneurs  qui 
dépendoient  du  Souverain  de  Mexico ,  Capitale  de  l'Empire  ; 
&  qu'enfin  les  habitans  du  Mexique  faifoient  des  facrifices 
d'hommes  aux  Dieux  du  pays  :  ufage  barbare  que  déteftoienc 
les  peuples  de  l'Amérique  Méridionale,  plus  humains. 

(<j)  Par  Antoine  de  Solis  qui  a  écrit  en  Efpagnol ,  &  dont  le  Livre  a  «té  traduit 
en  François  par  l'Auteur  de  l'Hiûoire  du  Triumvirat ,  (Cytri.) 

Qqqu 


Le  Mexique, 
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n.  Le  Pérou  étoit  l'Empire  de  l'Amérique  Méridionale  ,  gou- 

verné par  unYnca  ou  Roi.  Les  mêmes  raifons  qui  nous  ont  privé 
de  la  connoiflance  de  l'ancien  Gouvernement  du  Mexique  , 
nous  auroient  ôté  celle  du  gouvernement  du  Pérou,  fi  après  la 
conquête  que  les  Européens  en  ont  faire ,  &  qui  a  été  encore 
écrite  par  un  Auteur  Efpagnol  (  a  ) ,  Garcilaffo  de  la  Vega  , 
dont  la  mère  defcendue  des  Yncas  ,  anciens  Rois  du  pays , 
avoit  été  mariée  à  uo  Efpagnol ,  n'avoit  compofé  l'Hiftoiredeces- 
Yncas  (6) ,  &  ne  nous  avoit  expliqué  leur  établiflement ,  leur 
Religion ,  leurs  Loix ,  &  tout  ce  qui  a  rapport  au  Pérou.  C'eft 
d'après  cet  Hillorien  ,  le  feul  national  que  nous  ayons ,  que  je 
donnerai  ici  l'idée  de  cet  Empire. 

Les  Péruviens ,  qui  n'avoient  aucune  connoiiïance  des  Let- 
tres^ ne  pouvoient  fçavoir  leur  hifloire  que  par  la  Tradition, 
par  quelques  chanfons  qui ,  comme  autrefois  chez  divers  peir- 
ples  de  l'ancien  monde ,  faifoient  pafTer  de  bouche  en  bouche 
les  événemens  remarquables ,  &  confervoient  la  mémoire  de  la 
vertu  des  grands  hommes ,  &  enfin  par  des  nœuds  appelles 
Qiàppos,  qui ,  par  la  différente  manière  de  les  faire ,  &  par  leurs 
différentes  couleurs ,  fervoient  d'alphabeth  aux  Péruviens,  & 
formoient  ce  qu'on  peut  appeller  leurs  annales.  Avec  des 
moyens  fi  foibles ,  i\  n'a  pas  été  poflible  d'étendre  fort  loin 
l'Hiftoire  de  la  Monarchie ,  &  nous  n'y  devons  prendre  que 
peu  de  confiance. 

L'Empire  des  Yncas  avoit  1 300  lieues  de  long ,  &  étoit  dans 
fon  étendue  coupé  par  la  ligne  Equinoxiale.  C'eft  un  pays  au- 
quel la  nature  a  prodigué  fes  richefles. 

Les  habitans  qui  n'ont  pu  fixer  l'époque  de  la  fondation  de 

(a)  Auguftin  de  Zarate  ,  dont  l'Hiftoire  eft  traduite  en  François. 
(A)  Elle  fut  compofée  en  Efjwgnol  en  1604,  &  traduite  en  François.  Amfteidam^ 
jhez  J.  Frédéric  Bernard,  1737. 
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l'Empire  auquel  ils  étoient  fournis,  fçavoient  feulement  en  gé- 
néral ,  que  leurs  ancêtres  j  plongés  dans  une  grande  ignorance , 
dans  une  idolâtrie  groflîere  ,  étoient  dép.ourvûs  de  toutes  les 
douceurs  de  la  vie  ,  lorfqu'un  Indien  qui  avoit  plus  d'cfprit , 
de  génie  &  d'adreffe  que  les  autres ,  entreprit  de  les  policer.  Il 
accrédita  fa  miffion  en  fe  donnant  pour  fils  du  Soleil.  Après 
s'être  afluré  de  leur  foi ,  il  leur  propofa  la  pratique  toute  fimple 
des  Loix  naturelles  ;  &  lorfqu'il  vit  qu'une  origine  fi  difl:inguée 
lui  attiroit  la  confiance  ,  &  que  la  fupériorité  de  fon  efpric 
pouYoit  la  juftifier ,  il  leur  déclara  que  le  Soleil  étoit  Dieu ,  qu'il 
devoit  être  le  leur  ;  qu'il  méritoit  un  refpe£l  &  un  culte  tout 
particulier  ;  que  fon  nom  ne  devoit  être  prononcé  que  par  des 
perfonnes  facrées  ;  8c  que  déformais  tout  homme  qui  le  pro- 
nonceroit ,  à  moins  qil'il  ne  fût  Ynca  ,  feroit  lapidé. 

Aîanio-Capac  ,  c'eft  le  nom  de  cet  Indien,  fut  donc  le  pre- 
mier Ynca  &  le  fondateur  de  cette  Monarchie.  Les  Sauvages 
Méridionaux  de  l'Amérique  croyoient  devoir  leur  origine  à  des 
lacs  ,  à  des  fontaines ,  à  des  montagnes ,  à  des  oifeaux  ,  à  des 
reptiles ,  aux  animaux  les  plus  vils ,  aux  bêtes  les  plus  féroces , 
à  tout  ce  qui  fe  préfentoit  à  leur  imagination  ;  &  ils  avoient 
par  conféquent  un  nombre  prefque  infini  de  fauffes  divinités  :  ob- 
jets méprifables  &  par  leur  baflelTe  &  par  leurs  fondions.  Jugeant 
de  l'extraûion  de  l'Ynca  par  la  leur  propre  &  par  les  grands 
biens  qu'il  leur  avoit  faits  ,  ils  le  regardèrent  comme  le  vérita- 
ble fils  du  Soleil ,  l'adorèrent  comme  tel ,  &  promirent  d'obéir 
exactement  à  fes  ordres.  Tous  protefterent ,  lorfqu'on  les  afiém- 
bla ,  qu'un  homme  mortel  ne  poiivoit  avoir  mis  en  évidence  les  chofes 
qu'il  leur  avoit  témoignées ,  Gf  quils  le  croyoient  un  homme  divin. 

Cet  Ynca  peut  être  comparé  (  fi  ce  qu'on  nous  en  dit  efl:  vrai) 
aux  Légiflateurs  les  plus  célèbres  de  l'antiquité.  Il  fit  de  bonnes 
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loix  &  d'excellens  Réglemens ,  pour  des  peuples  fauvages  qu'il 
fçut  raffembler  en  fociété,  &  qu'il  engagea  à  labourer  la  terre  , 
à  cultiver  les  arts ,.  &  à  élever  des  bâtimens.  Il  apprenoic  aux 
hommes  ce  qu'ils  dévoient  faire  ;  &  la  Reine ,  Coya  mania  Oello 
huaco  ,  fa  fœur  &  fa  femme ,  affociée  à  fes  vues ,  inflruifoit  les 
perfonnes  de  fon  fexe  à  filer  la  laine ,  à  tiftre  le  coton,  &  à  faire 
les  autres  ouvrages  convenables  à  leur  état. 

II  fit  bâtir  un  grand  nombre  de  Villes ,  y  introduifit  les  arts  , 
&  y  établit  le  culte  à  rendre  au  Soleil,auqueI  il  fit  élever  des  Tem- 
ples magnifiques  dans  tous  les  lieux  qui  devinrent  fa  conquête  : 
Temples  dont  les  reftes  font  encore  l'objet  de  l'admiration  des 
Européens  qui  les  ont  vus. 

Ce  Légiflateur  donna  à  chaque  Nation  qui  fe  fournit  à  fa  puif- 
fance ,  un  Curaca ,  Prince  vafTal  ou  Gouverneur ,  qu'il  choifit 
parmi  ceux  qui  l'avoient  le  plus  aidé  à  policer  les  fauvages. 

Sa  morale  fut  très-pure.  Il  établit  deux  principes  fondamen- 
taux de  la  Religion  naturelle  :  l'un  ,  la  juflice  mutuelle  qui  or- 
donne* à  chaque  homme  d'être  équitable  envers  les  autres ,  afin 
que  les  autres  le  foient  envers  lui  :  l'autre ,  le  mariage  qui  bor- 
noit  chaque  mari  à  la  pofTeffion  d'une  feule  femme.  L'adultère 
fut  traité  de  larcin ,  la  fornication  rendit  méprifable  ,  le  péché 
contre  nature  fut  châtié  exemplairement  :  le  concubinage  même, 
qui  eft  une  efpecede  polygamie ,  devint  odieux  ;  mais  parce  que 
le  tempérament  de  Manco-Capac  l'emportoit  fur  la  juflice  de 
fes  loix ,  il  cacha  l'excès  de  fa  paflion  pour  les  femmes ,  fous 
ce  beau  prétexte,  qu'il  étoit  important  à  l'Etat  qu'il  y  eût  beau- 
coup d'enfans  du  Soleil. 

Il  voulut  qu'on  fe  mariât  de  bonne  heure ,  pour  multiplier  les 
Citoyens  ,  fiç  pour  empêcher  les  débauches  ;  mais  il  défendit 
<jue  ce  fut  avant  vingt  ans,  parce  qu'il  falloit  que  Iqs  gens  ma- 
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ries  fuflent  en  âge  de  prendre  foin  de  leur  femme ,  de  leurs  en- 
fans  ,  de  leuf  fortune.  L'intérêt  &  l'avarice  ne  formoient  pas 
l'union.  L'Vnca  marioit  lui-même  ceux  de  fon  fang  ;  &  les  Gou- 
verneurs des  Villes  &  des  Provinces  marioient  les  perfonnes 
foumifes  à  leur  autorité. 

Il  leur  donna  des  préceptes  fur  le  culte  à  rendre  &  les  facri- 
fices  à  faire  au  Soleil.  Il  leur  difoit  qu'ils  dévoient  à  cet  aftre  &  à 
la  lune  fa  femme  &  fa  fœur,  une  adoration  particulière,  pour  leur 
avoir  envoyé  deux  de  leurs  enfans  (  Manco-Capac  &  fa  femme  ) 
qui  leur  avoient  fait  quitter  leur  façon  de  vivre  brutale  &  fau- 
vage.  Il  ordonna  que ,  lorsqu'il  y  auroir  autant  de  femmes  du 
Sang  Royal  qu'il  en  falloit  pour  le  fervice  du  Soleil ,  on  bâtie 
une  maifon  où  elles  feroient  logées  &  enfermées  ,  &  il  leur  pro- 
mit de  nouveaux  bienfaits  de  la  part  du  Soleil  fon  père  ,  au  cas 
qu'ils  fiffent  ce  qu'il  difoit ,  les  aflurant  que  c'étoit  le  Soleil  même 
qui  lui  infpiroit  tout  ce  qu'ils  apprenoient  de  lui ,  &  que  ce  graiîd 
Dieu,  comme  un  bon  père,  lui  fer  voit  de  guide  dans  fes  adions 
comme  dans  fes  paroles. 

La  manière  de  punir  les  attentats  à  l'honneur,  ou  des  femmes 
de  l'Ynca,  ou  de  certaines  filles  qui  avoient  fait  vœu  de  virgi- 
nité perpétuelle,  &  qui  s'étoient  mifes  au  fervice  du  Soleil ,  dont 
elles  fe  difoient  les  femmes  ,  eût  été  bien  injufte,  fi  elle  eût  été 
fuivie  à  la  lettre ,  puifqu'elle  eût  confondu  les  innocens  avec  le 
coupable.  On  devoir ,  fuivant  la  loi ,  non  -  feulement  enterrer 
vifs  ces  adultères  ,  mais  encore  détruira  toutes  les  familles  de 
ces  criminels  avec  tous  les  habitans  des  lieux  de  leur  naiflance, 
&  femer ,  fur  les  ruines  de  ces  lieux ,  ou  des  pierres  ou  du  fcl , 
afin  qu'on  y  vît  des  marques  éternelles  de  flérilité  &  d'infamie. 
Pour  fauver  la  rigueur  de  la  loi ,  on  nous  alTure  qu'elle  n'a'ja- 
mais  été  exécutée ,  parce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  criminel ,  que 
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le  refpe^l  des  loix  &  un  amour  naturel  de  la  vertu  rcte.noient 
les  uns,  pendant  que  les  menaces  effrayoient  les  autres ,  &  les 
forçoient  à  garder  les  apparences  de  la  vertu.  Voilà  ce  que  nous 
donne  à  entendre  l'hiftoire  des  Yncas  ;  mais  il  eft  impolTible  que 
dans  un  Etat  il  n'y  ait  ni  infraâeurs  des  loix ,  ni  criminels.  Les 
conféquences  de  cette  févérité  utile  en  apparence  &  néceflaire  à 
l'Etat,  pouvoient  être  dangereufes.  Tout  ce  qu'ont  pu  faire  de 
mieux  les  Yncas,  a  été  de  punir  le  crime  en  fecret,  pendant  qu'on 
maintenoit  en  public  la  fainteté  des  loix  de  l'Etat ,  &  qu'on  en 
faifoit  valoir ,  par  cette  rigueur ,  l'autorité  à  tout  le  peuple.  Il  a 
pu  d'ailleurs  y  avoir  au  Pérou,  comme  il  y  en  a  eu  dans  d'autres 
Etats,  des  moyens  de  cacher  certains  défordres,  &  tout  ce  que 
l'Hifloire  eft  en  droit  d'exiger  de  nous ,  c'eft  de  croire  que  la 
loi  les  y  a  rendus  plus  rares.- 

La  dignité  facerdotale  réfidoit  dans  la  famille  des  Yncas , 
avec  cette  diftin£lion  que  les  Prêtres  du  Soleil  étoient  pris  du 
Sang  Royal ,  au  lieu  que  les  autres  étoient  pris  entre  les  Yncas 
titulaires ,  car  la  qualité  d'Ynca  étoit  accordée  à  ceux  qui  fe  ren- 
doient  nécelTaires  à  l'Etat,  6c  fervoit  de  témoignage  &  de  ré- 
compenfe  à  leur  mérite.  C'éroit  le  pîus  haut  degré  de  faveur  au- 
quel un  Sujet  pût  parvenir.  Manco-Capapaccordoitauffi  à  quel- 
ques-uns de  fes  Sujets  les  mêmes  marques  d'honneur  qu'il  por- 
roit  -fur  fa  tête.  Il  n'avoit  ordinairement  que  l'épaiffeur  d'un 
doigt  de  cheveux  coupés  par  degrés  ;  fes  defcendans  les  porte-» 
rent  de  même  que  lui  ,/e  les  coupoient  avec  des  rafoirs  faits  de 
pierre  à  feu ,  &  fe  perçoient  les  oreilles ,  principalement  les  fem- 
mes qui  y  attachoient  des  pendans.  Le  privilège  que  l'Ynca 
donna  à  fes  vaflaux ,  fut  de  leilr  permettre  à  tous  de  porter  la 
n.efie  ,  à  fon  imitation ,  pourvu  qu'elle  fût  feulement  noire  & 
•pn  vie  divçiies  coukars  comme  la  Tienne  j  il  leur  permit  enfuite 
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de  porter  les  cheveux  coupés  par  échelons ,  avec  quelque  diffé- 
rence les  uns  des  autres ,  félon  qu'ils  éroient  plus  ou  moins  afTu- 
jettis.  Le  but  de  l'Ynca  étoic  de  diftinguer  par  la  cocffure  cha- 
que Nation  &  chaque  Province,  pour  éviter  la  confufion  dans 
le  partage  qu'il  en  avoit  fait.  Il  leur  défendit  pourtant  à  tous  de 
porter  les  cheveux  aufli  courts  que  lui. 

La  fageffe  des  Loix  du  premier  Ynca  fit  toute  feule  ce  que 
des  armées  redoutables  n'ont  pu  faire  ailleurs  que  par  la  terreur. 
Une  prudence  finguliere  lui  fournit  le  moyen  de  s'aflujettir  des 
peuples  barbares  qui  l'environnoienc  de  tous  côtés  ^  il  les  rendit 
capables  de  docilité  ;  &  en  ne  s'attachant  proprement  qu'à  la 
conquête  des  âmes  &  à  corriger  les  mœurs  de  cous  ces  fauva- 
ges,  il  fçut  perfuader,  fans  contrainte  &  fans  violence,  qu'il 
ne  falloit  qu'une  feule  Loi  &  un  feul  Ma>tre  dans  un  Etat  bien 
réglé. 

Les  Rois ,  outre  les  femmes  légitimes,  avoient  plufieurs  Maî- 
treffes  donc  les  unes  étoient  étrangères  ,  &  les  autres  leurs  pa- 
rentes ,  au  quatrième  degré  ou  dans  un  degré  plus  éloigné.  Ils 
tenoient  pour  légitimes  les  enfans  qu'ils  avoient  de  leurs  paren- 
tes ,  parce  qu'ils  n'étoient  point  d'un  fang  étranger  ;  mais  ceux 
qu'ils  avoient  des  Maîtreffes  étrangères  ,  ne  paffoient  que  pour 
bâtards.  On  les  refpe£loit ,  parce  que  leur  naiflance  étoit  Royale , 
mais  on  n'avoit  pas  pour  eux  la  même  vénération  que  pour  ceux 
du  Sang  Royal.  On  honoroic  ceux-là  comme  des  hommes ,  & 
on  adoroic  ceux-ci  comme  des  Dieux.  L'Ynca  Roi  avoit  donc 
trois  fortes  d'enfans ,  ceux  de  fa  femme  qui,  comme  légitimes  , 
dévoient  fuccéder  à  l'Empire  ;  ceux  de  fes  parentes  qui  étoient 
réputés  légitimes  ;  ceux  des  étrangères  ,  qui  étoient  cenfés  bâ- 
tards. 

Une  Loi  aufli  ancienne  que  la  Monarchie  des  Vncas ,  vouloit 
Tome  It  Rrr 
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que  l'hcritier  au  Royaume  époufât  la  fœur  aînée ,  conçue  deleuf 
légitime  mariage ,  &  cette  Loi  croit  fondée  fur  les  exemples  du  So- 
leil &  du  premier  Ynca.  Puifque  le  Soleil  (difoit-on)  avoitcpoufé 
la  Lune  fa  Sœur ,  &  avoir  marié  enfemble  fes  deux  premiers  en- 
fans  ,  il  étoic  jufte  d'obferver  le  même  ordre  dans  la  perfonne 
des  aînés  du  Roi.  Il  ne  falloft  point  mêler  le  fang  du  Soleil 
avec  celui  des  hommes ,  &  le  Royaume  devoir  appartenir  à 
celui  qui  ctoit  héritier  ,  tant  du  côté  du  père  que  de  celui  de 
la  mère. 

L'aîné  des  frères  étoit  l'héritier  légitime  de  la  Couronne,  & 
fe  marioit  avec  fa  propre  fœur  de  père  &  de  mère  ;  mais  s'il  n'a- 
voit  point  de  fœur  légitime,  il  époufoit  fa  plus  proche  parente" 
de  la  tige  Royale ,  foit  qu'elle  fut  fa  cou  fine ,  fa  fœur  j  fa  nièce , 
011  fa  tante ,  8c  cette  parente  pouvoir  hériter  du  Royaume  ,  au- 
défaut  des  mâles ,  comme  cela  arrive  en  Efpagne.  Si  le  Souve- 
rain n'avoir  point  d'enfans  de  fa  fœur  aînée ,  il  épouibit  la  fé- 
conde ou  bien  la  troifiéme ,  jufqu'à  ce  qu'il  en  eût. 

Au  défaut  des  enfans  de  la  femme  légitime ,  l'aîné  de  ceux 
qui  étoient  légitimement  fortis  du  fang  des  Yncas  ,  pouvoir  hé- 
riter du  Royaume.  Au  défaur  de  l'aîné  ,  les  autres  enfans  pou- 
voient  y  parvenir  fucceiïivement ,  pourvu  qu'ils  ne  fuffent  poiric 
bâtards  ;  &  en  cas  qu'il  n'y  en  eût  point  de  fang  légitime  y 
la  fuccedion  appartenoit  au  plus  proche  parent  légitimement 
conçu. 

Les  Yncas  fucccffeors  de  Manco-Capac,au  nombre  de  douze  y 
tégnerent  plus  de  quatre  cens  ans ,  perfeâionnerent  &  augmen- 
tèrent fes  établiflemens.  Us  n'^en  firent  jamais  aucun  qu'ils  ne  le 
rapporraffent  à  Manco-Capacqui  avoit  laifTé  cette  Loi ,  difoienr- 
ils ,  pour  être  publiée  dans  fon  tems.  Tous  fes  fucceffeurs  furent 
"guerriers  &  conquérans  ,  &  employèrent  les  armes  lorfque  la 
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voie  de  la  perfuafion  écoic  irapuilTante ,  pour  foumettre  à  leur 
Empire  les  Nations  voifines. 

On  voit  dans  la  fuite  de  l'hiftoire  des  fuccefleurs  du  premier 
Ynca ,  qu'on  avoit  eu  grand  loin  de  leur  éducation ,  &  qu'on 
leur  avoit  infpirc  de  bons  principes ,  pour  corriger  les  mauvaifes 
&  criminelles  habitudes  des  Indiens.  L'Ynca  ,  llxicme  Roi  du 
Pérou ,  trouva  deux  Provinces  dont  les  habitans  facriljoiem  des 
enfansà  leurs  Dieux ,  dans  leurs  fêtes  principales  ;  il  leur  perfua- 
da  d'adorer  le  Soleil  &  de  celfer  d'être  inhumains ,  les  affurant 
que  s'il  leur  arrivoit  à  l'avenir  de  facrifier  un  feul  enfant ,  il  ks  fe- 
roit  tous  palTer  au  fil  de  l'épée.  Ce  même  Ynca  établit  de  très-bon- 
nes Loix ,  fonda  des  écoles  pour  inftruire  les  Princes  Yncas  &  les 
Seigneurs  de  fon  Empire ,  non  par  le  moyen  des  lettres  dont 
ils  n'avoient  point  Tufage  ,  mais  par  la  pratique  journalière  des 
fciences ,  des  cérémonies ,  &  des  préceptes  de  leur  Religion.  Ils 
étoient  chargés  de  les  inftruire  dans  laPolititique  &  dans  la  Mi- 
lice ,  de  polir  leurs  moeurs ,  de  leur  apprendre  THiftoire  &  la 
Chronologie,  par  le  moyen  des  nœuds  donc  ils  fe  fervoienc 
pour  compter  les  années. 

L'or ,  l'argent  &  les  pierreries  abondoient ,  comme  tout  le 
monde  fçait ,  au  Pérou  ,  &  les  Rois  du  Pérou  en  pofledoienc 
plus  que  les  Souverains  les  plus  puiffans  n'en  poffederent  ja- 
mais. Les  Indiens  en  préfentoient  aux  Yncas ,  non  à  titre  de 
tribut ,  car  les  Yncas  ne  l'exigeoient  point ,  mais  pour  (uivre  la 
coutume  que  les  anciens  Indiens  obfervent  encore  aujourd'hui 
au  Pérou ,  qui  eft  de  ne  jamais  vifiter  leurs  Supérieurs,  fans  leur 
faire  quelque  préfent ,  ne  fût-ce  que  d'un  petit  panier  de  fruit. 
L'or  &  l'argent  ne  pouvoient  fervir  aux  Yncas ,  ni  pour  la 
guerre  nî  pour  la  paix ,  puifqu'on  ne  vendoit  ni  n'achetoit  rien 
avec  ces  métaux ,  &  qu'on  n'en  payoit  point  les  troupes.  Les 
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Indiens  regardoient  ces  richeffes  comme  fuperflues ,  parce 
qu'elles  n'écoient  ni  bonnes  à  manger ,  ni  propres  à  l'cchangs' 
des  denrées.  S'ils  en  faifoienc  quelque  eftime ,  ce  n'étoit  qu'à 
caufe  de  leur  beauté  &  de  leur  éclat,  &  ils  les  employoient  uni- 
quement^ par  cette  raifon,  à  rembelliflement  des  Palais  du  Roi 
&  des  mailons  de  leurs  Religieufes. 


SECTION      II. 

Gouvernement  des  Indes  OccideJitalesfoiis  les  Princes  Européens!'- 
qui  les  ont  conquifes. 


1 1  T.        g      I  '  E  S  T  Chriftophe  Colomb  >  Génois  de  Nation ,  qui ,  fur 

Découverte  de 


_.. f^ 

rAroérique.  \^^_^  la  fin  du  quinziémc  fiécle ,  découvrit  les  Indes  Occiden- 
tales ,  que  nous  appelions  le  nouveau  monde.  Il  obtint  {a)  de 
Ferdinand  &  Ifabelle,  Rois  d'Efpagne  ,  des  Patentes  d'Ami»- 
ral  &  de  Viceroi  des  pays  qu'il  découvriroit ,  &  il  partit  en  con^ 
féquence  des  ports  d'Efpagne  (6)»  II  s'étoit  appliqué  à  lire  les 
livres  de  voyages  &  à  étudier  l'Aftronomie  &  la  navigation ,  & 
avoit  joint  la  pratique  de  la  navigation  à  la  théorie.  En  vain  y 
Americ  Vefpuce,  Florentin,  compagnon  de  quelques  voyages^ 
a  trouvé  le  moyen  de  donner  fon  nom  au  nouveau  monde,  à  la 
faveur  d'une  carte  qu'il  en  a  corapofée ,  c'efl:  à  Colomb  qu'ap- 
partieht  la  gloire  de  la  découverte ,  comme  la  gloire  de  la  con- 
quête du  Mexique  faite  dans  le  commencement  du  feizieme  fic- 
elé (c)  ,  appartient  à  Fernand  Cortés,  &  celle  du  Pérou  faite 
prefque  dans  le  même  tems  (d),  appartient  à  François  Pizare» 

(d)  En  1493. 

(b)  Le  ao  de  Mai  1499. 

(c)  Mexico  ,  Capitak  du  Mexique,  fut  pris  en  15.11 ,  &  les  Efpagnols  s'eaipa^ 
lerent  tout  de  fuite  du  refte  de  l'Empire, 

{d)  En  1535. 
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Le  nouveau  monde  fut  donc  découvert  fous  le  règne  de  Fer-        i  v. 
dinand  &  d'Ifabelle,  &  conquis  fous  celui  de  Charles  I.  Roi  deux Empirespat 

*■  ,  rcs  Lfpajnols» 

d'Efpagne  ,  appelle  Charlequint ,  depuis  ion  é!è<£lion  à  l'Em- 
pire d'Allemagne.  La  conquête  de  deux  des  plus  va  fies  Empi- 
res de  la  terre  ,  n'a  coûté  originairement  aux  Efpagnoîs  que 
l'expédition  de  deux  Capitaines ,  dont  le  plus  fort  n'avoit  pas 
6©o  foldats  fous  fes  drapeaux.  Cortés  fut  favorite  dans  la  con^ 
quête  du  Mexique  par  les  armes  à  feu  ,  dont  l'ufage  n'étoit  pas 
alors  connu  aux  Indes  ,  par  la  République  de  Tlanala  ,  ôt  par 
plufieurs  Caciques  qui  étoient  mccontens  de  Motefuma,  lequel 
regnoit  tyranniquement.  Pizare  fut  auffi  favorifé  dans  la  con- 
quête du  Pérou ,  &  par  l'avantage  des  armes  à  feu  inconnues  au 
midi  comme  au  feptentrion  de  l'Amérique ,  &  par  le  méconten- 
tement où  les  peuples  étoient  du  Gouvernement  tyranniquc 
dÂtahualpa,  dernier  Ynca  ,  qui  avoir  commis  des  barbaries 
horribles ,  en  exterminant  prefque  toute  la  Race  Royale.  Les 
Efpagnoîs,  conquérans  du  nouveau  monde ,  enchérirent  encore 
beaucoup  fur  ces  barbaries.  Las  Cafas ,  Préfident  de  V/îudiencs 
Royale ,  Evcque  que  Dieu  avoit  fufcité  pour  la  défenfe  des  In- 
diens que  faifoit  périr  l'avarice  de  leurs  vainqueurs ,  repréfente 
les  Efpagnoîs  fes  compatriotes ,  comme  des  bêtes  féroces  dé- 
chaînées par  le  Tout-Puiffant  dans  fa  colère ,  pour  exterminer 
ces  malheureux  peuples.  Us  ravagèrent  joo  lieues  du  plus  beau 
&  du  plus  riche  pays  qu'on  pût  voir  ;  &  fans  diftindion  d'al- 
liés &  d'ennemis ,  ils  exercèrent  des  cruautés  qui  feroicnt  in- 
croyables ,  fi  les  preuves  n'en  avoient  été  dépofées  au  Greffe 
du  Fifc  Royal ,  auquel  Las  Cafas  ne  craint  point  de  renvoyer 
fes  Ledieurs. 

La  découverte  du  nouveau  monde  enrichit  alors  l'Efpagne  ^ 
qui  a  fait  travailler  les  riches  mines  d'or  &  d'argent  de  Cufco' 
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6c  du  Porofi ,  ce  qui  a  rendu  ces  précieux  métaux  bien  plus  com- 
muns qu'ils  n'étoient  ;  mais  cette  conquête  qui  a  augmenté  la 
quantité  d'or  &  d'argent ,  a  coûté  à  l'Europe  beaucoup  de  cri- 
mes ,  &  la  prive  encore  tous  les  jours  de  bien  des  hommes 
qui  font  les  principales  richefles  d'un  Etat.  C'efl  un  grand  bien 
que  les  Européens  ayent  porté  la  lumière  de  l'Evangile  en  Amé- 
rique ;  mais  on  peut  juftement  douter  Ci  la  découverte  du  nou- 
veau monde ,  fource  de  biens  &  de  maux  ,  qui  a  enrichi  &  dé- 
peuplé l'Europe  ,  a  été  utile  ou  pernicieufe  à  la  partie  du  monde 
que  nous  habitons. 
^    \-  „         J'expliquerai  le  Gouvernement  moderne  de  ces  deux  Empi- 

Conquete  aau-  ^        '■  * 

*e"fmonHl"°°ar  "•  ^^ '  ^"  cxpliquant  Ic  Gouvcmemcnt  d'Efpagne  {a). 
p"  d'aûtrel  'nÎ^  ^^s  Efpagnols  ne  conquirent  dans  le  continent  du  nouveau 
fions  Européen-  jjjQncie ,  quc  Ics  deux  Empires  que  je  viens  de  dire  ,  mais  l'é- 
tendue de  ce  continent ,  &  le  nombre  des  Ifles  qui  le  bordent , 
&  dont  quelques-unes  font  très-confidérables  &  fituées  fous  un 
climat  heureux,  attirèrent  bientôt  l'attention  de  prefque  toutes 
les  PuifTances  de  l'Europe,  François,  Portugais,  Anglois, 
HoUandois,  tous  les  Etats  commerçans  y  ont  fait  à  l'envi  des 
conquêtes.  Us  y  ont  établi  des  Colonies  qui  font  gouvernées 
félon  les  Loix  de  leurs  Souverains,  &  en  fuivcnt  la  Religion  , 
dans  laquelle  ils  tâchent  d'inflruire  les  habitans  naturels  du  pays. 
C'efl  ce  que  je  dirai ,  en  expliquant  le  Gouvernement  de  cha- 
que Nation  de  l'Europe  (6). 

{a)  Voyez  la  féconde  Seftion  du  feptiéme  Chapitre  de  cette  Introduffion. 
{b)  Voyez  tout  le  feptiéme  Chapitre  de  cette  Iniroduftion. 

Fin  du  Tome  premier. 
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au  japon  d'être  fermé  comme  il 
eft  pour  le  commerce.  398 

De  rifle  de  Java  où  eft  le  grand 
établiffement  de  la  République 
de  Hollande.  463 

/ei/;c  Olympiques.  189 

Indiens  ,  leur  morale.     438,  439 
Jnjîitutes.  100 

Introduction  ,  fon  objet.  36 

Jurifprudence ,  ce  que  c'efî.  12 

Jujiice ,  ce  que  c'eft  ,  1 1.  Quel  en 
eil  le  fondement.  30 


LégiJIateurs  ^  anciens ,  facrcs  ,  pro- 
fanes. 165 

Liberté ,  ce  que  c'eft  ,  3  36.  Relati- 
ve au  Gouvernement.  345 

Livres  Saints ,  169  &  170.  Inftru» 
ûions  falutaires  qu'ils  renfer- 
ment, ii'/V.  Les  plus  anciens,  iè/^. 

jLoiRoya]e,ce  que  c'eft,  1 1  o.  Dif- 
férente de  celle  de  l'Etat,     iio 

Définition  des  Zc/x,  elles  contien- 
nent les  règles  de  notre  condui- 
te,  8  :  leur  diverfité ,  ibid.  leur 
diftinftion  ,25.  Comment  fe  dé- 
terminer dans  l'oppcfition  &  le 
filence  des  Loix,  16.  Les  plus  cé- 
lèbres ,  86.  Leur  diverfité  occa- 
fionnée  par  les  différentes  incli- 
nations &  révolutions,  88.  Des 
douze  Tables.  94 

Lycurgue.  Ï99 
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OvLiKÂM ,  ufurpateurdela 
Perfe, Vainqueur  du  Mogol,  qu'il 
rend  fon  tributaire,44i.  Sa  mort. 
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Mandarins  ,  leur  diftinâion.     4OZ 
Marc-Antonin ,  fa  Philofophie.      9 
Empire  de  Maroc  ,  fingulierement 
composé  &  agite.  469 

Mitn  :  diftinftion  du  mien  &  du 
tien  ,  nécefl'aire  pour  l'échange 
des  denrées.  76 

Mexique.  49 1 

Mogol ,  fa  fondation,  441.  De 
quelle  race  fes  Rois  font  tirés. 
Les  Rageputes  &  les  Banianes  , 
440.  Son  Empire  eft  compofé  de 
vingt-trois  Royaumes  ,  441.  Ses 
richefles,  443.  Son  Gouverne- 
ment. 444 
Mojfe ,  fa  Loi  forme  le  droit  privé 
ôc  public  de  la  Nation.  169 
Monarchie  ,  fon  origine  ,  4.  Le  pre- 
mier des  Gouvernemens ,  71  : 
préférable  à  tous  les  autres,  3521 


D  E  s    M  A 

ITiérédîtaire  à  l'éleftive,  364: 

l'abfolue  à  la  tempérée.        369 

Nouveau  Monde,  la.  conquête.  508 

Monomotapa.  486 

Morale ,  la  divifioo,  1 1 
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Isv^nsioîi  des  Nations,  41 
Navigation ,  comment  perfedioii- 

née  ,  fes  avantages,  83 

NemroJ,le  premier  qui  a  fournis  les 

hommes  par  les  armes,  70 

Les  Nov elles.  100 
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fous  les  Rois,  168  :  fous  les  Pon- 
tifes. 166 

Phdofophie,  (on  objet.  9 

Politique ,  maîtreffe  de  toutes  les 
Sciences.  13.  Situation  aâuelle 
du  monde  Politique.  140 

Pouvoir,  de  combien  de  fortes  , 
294  :  l'arbitraire  ,  l'abfolu ,  le 
tempéré.  ihid. 

PromeJJe,  ce  que  c'eft,  de  com- 
bien de  fortes.  iz^ 

Pwi/Tâ/zcg,  fes  avantages.  60 

Pytagore.  xx% 
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BUGATiotrs,  ce  que  c*efl:, 

de  combien  de  fortes.  114 

Occupation ,  ce  que  c'eft,  fa  divi- 

iion.  44 

Orientaux ,  leur  ufage  fur  leurs 

Chefs.  401 

Ofiracifme,  ce  que  c'eft,  237 
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'VPegu.  463 

Des  Pères.  61 

Perfe ,  refped  qu'on  rendoit  à  fes 
Rois.  444.  Loix  fur  l'ingratitude. 
445.  Ufage  admirable  pour  l'é- 
ducation de  l'héritier  de  la  Cou- 
ronne. Idtm,  Le  Roi  devoit  avoir 
la  bravoure  en  partage  ,  446. 
Leur  fageife  dans  les  Jugemens. 
Idem. 
Le/'^''o«,  Maniocapac  fon  fonda- 
teur. 492.  Son  gouvernement, 
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petalipne,ceq\iec^eû.  241 

Peuple  de  Dieu,  fon  Etat,  163; 
fous  la  Loi  naturelle  des  Patriar- 
ches ,  iiid  :  fous  les  Juges ,  x  64  : 


.JisoN ,  fondement  de  toute 
forte  de  droit.  10 

Religion ,  changemcDS  qui  y  arri- 
vent,  156 

République,  fon  Origine,  71;  for- 
mée par  l'abus  des  Monarchies. 

Richejfe  :  il  y  en  a  de  deux  fortes.  78 

Origine  des  Rois.  67,  Juges  &  Dé- 
fenfeurs  du  Peuple.  4.  Dans  quel 
fens  Abraham  a  été  appelle  Roi, 
par  quel  droit  on  parvient  à  l'ê- 
tre. 64 

Royaume  de  Rome  ;  République  ; 
Empire  ;  forme  de  fon  Gou- 
vernement. 165.  Sa  Politique. 
271.  Caufe  de  fa  décadence. 
280.  Ses  avantages  ûu  Carthà- 
ge.  260 

Romulus.  3,65 


i3-<^(;£,foncara£lerej         411 
Les  fept  Sages,  227 

Sanction  ,  ce  que  c'eft.  1 1 8 

Royaume  de  Sénégal^  fon  étendue. 
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ScienUf  fes  progrès»  %\4 
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Scipion,  258 

Scipion  Emilien ,  dit  V Africain.  159 

De  Siam  ^  46i-46i 

Société,  formation  &:  ncceffité  des 

Sociétés.    49.    50-56.    L'ordre 

àes .  .  . .  fe  maniferte  de  toutes 

parts.  7.  Diverfué  dans  les...  4. 

Communication  univerfelle  des 

caufes  de  la  Société.  5  z 

Souverain ,  fes  fondions.  4.  Il  doit 

être  Philofophe.  9.  Ses  vertus. 
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Sparte  f  fon  Gouvernement.  159 


MATIERES. 
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Grand  Seigneur.  46Ô 

De  Tunis,  fon  Gouvernement.  Di- 

vifion  de  cet  Etat.  466-67 

Tyrannie  eft  auffi  à  craindre  dans 

les   Républiques  que  dans   lès 

Monarchies.  3  50 


r     Arnier  ou  Irnier^  Auteur 

du  Droit  en  France.  106 

Venife  ^  Maî:refle  du  Commerce. 

Ml 


Amerlan^  fondateur  de 
l'Empire  des  Mogols.  441 

Tanarie ,  Tributaire  du  grand  Sei- 
gneur. 459.  Reffemblance  des 
T^rtares  avec  les  Scythes  leurs 
ancêtres.  460 

Tejlament,  ancien  &  nouveau.  169 
Tejiament^  des  Teftamens  130 
Théocratie,  ce  que  c'eft.  164 

Thurium,  fon  Gouvernement.  232 
Du  Tonquin.  460 

Traité  entre  les  Carthaginois  &  les 
Romains.  256 

J'ribonieny  fameux  par  fon  Code. 
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i3Aint  François  Xavier,  an- 
nonce l'Evangile  au  Japon ,  &  il 
fonde  une  Eglife  floriffante.  397 

Xenophon ,  fait  un  grand  éloge  des 
Rois  de  Perfe.  44^ 
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Ne  AS ,  leur  Empire.        49  i 


Elevcus,  {es  Loix  admira- 
bles. 234 
Zoroaflre ,  Légiflateur  des  Perfes  , 
fes  Livres.                          44^ 
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